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CERAMOGRAPHIE.

LE SACRIFICE DU CHIEX.

Explication de la planche I.

Le beau cratère sur une des faces duquel est peinte

la curieuse composition que nous mettons sous les yeux

du lecteur, fait partie de la riclie collection de vases due

aux fouilles entreprises dans les maremmesde la Toscane

par MM. Noël des Vergers et François. Ce cratère a été

trouvé, en I8ô0, dans ini hypogée du territoire de Cliiusi.

Sa hauteur est de i8 centimètres , celle des figures de 1 8.

Au centre paraît la Victoire, placée sur une espèce de

piédestal ou de base (Br,,aa). Ses grandes ailes et la cou-

ronne destinée au vainqueur, qu'elle tient des deux mains,

sont des attributs f[ui font suffisamment reconnaître cette

déesse. Une double tunique, dont celle de dessous a de

larges manches, et une couronne de laurier, ainsi que des

l>endants d'oreilles, complètent son costume et sa parure.

Un homme d'im certain âge, barbu et couronné de lierre,

s'avance d'un j)as rapide vers la Victoire. 11 est couvert

d'un simple manteau, et tient dans sa main droite un gros

bâton, tandis que de la main gauche ouverte et étendue,

il semble implorer la protection de la divinité. L'attitude,

aussi bien que l'expression de la figure, annoncent plutôt

un suppliant qu'un vainqueur'. A droite de ces deux per-

sonnages, on voit un second groupe composé également

de deux figures et d'un quadrupède. Dans l'une de ces

figures il sera facile de reconnaître Apollon. Le dieu est

debout; il a la tète ceinte d'un simple strophium; ses

vêtements consistent en une tunicpie talaire et un ample

manteau qui cache une de ses mains; dans la main droite,

la seule visible , il porte une branche de lauiier. Cette

main est étendue au-dessus de la tète d'im épjièbe, penché

en avant vers un chien qu'il saisit des deux mains par

les pattes de derrière, malgré les efforts que l'animal fait

pour s'échapper. L'éphèbe, caractérisé comme un escla\e

ou simple ministre des sacrifices, porte une tunique com-te

sans manches, serrée par une ceinture; il a aux pieds des

endromide.^ ou bottines qui couvrent la moitié des

jambes.

Le dessin de cette composition à figures rouges sur

fond noir, les ornements qui l'encadrent, en haut une

rangée de belles palmettes,en bas des méandres, annon-

cent l'époque la plus brillante de l'art. La forme élégante

duva.se, le bon goût et la sobriété de l'ornementation,

viennent à l'appui de cette appréciation ; nous avons sous

les yeux une œuvre d'art exécutée sous l'induence des

1 8.S5.

artistes qui florirent du iv° au ni' siècle avant notre ère.

Au revers du tableau que nous reproduisons (pi. I
) ,

sont représentées trois femmes drapées.

Maintenant il s'agit de savoir quel est le sujet que l'ar-

tiste a voidu figurer. Ce sujet entièrement neuf n'est pas

sans offrir des diflicultés. Si mes souvenirs sont fidèles,

les monuments ne nous ont pas encore montré le sacrifice

du chien comme victime deMince an culte d'Apollon.

Les chiens étaient immolés en l'honneur d'Hécate (i).

De là l'épithète de Kjvooia-cf,; <^F'^ 1^" donne le poëte

Lycophron (2). Les sacrifices offerts à Hécate étaient des

sacrifices expiatoires, comme nous l'apprenons de Plutar-

que (3) . Aussi cette déesse i)résidait-elleauxpurificationset

aux expiations (A). Ce sacrifices' appelait-;pi!jKjÀa/,ij[j.oc; (5).

Lucien ((5) donne le nom de repas d' Hécate (iv/.àrr,? ôjTttvov)

au sacrifice du chien, et Hésychius (7) appelle le chien

une image d'Hécate {K/.izr,; a-caXaa) . Aussi ])armi les trois

têtes que l'on doimait à la déesse infernale, il j avait celle

du chien (S).

Le sacrifice du chien avait lieu aussi bien chez les

(irecs cpie chez les lîomains. Les Colophoniens, selon le

témoignage de Pausanias (9) , innnolent une chienne

noire à la dée.sse Kiiodia, la même qu'Hécate; ce sacrifice

a lieu durant la miil.

11 i)araît que le chien était aussi consacré à la Mère

des Dieux. Du moins Cuper (H)) a publié une statue

qui représente une déesse assise, tenant le tympaïuun

et ayant sur les genoux un cliien. Il faudrait savoir jus-

qu'à quel point ce monument mérite d'inspirer de l;i

confiance ; il s'agirait de connaître les restaurations , les

additions modernes, et si réellement toutes les parties du
quadrupède sont antiques. M. Creuzer(l]) est disposé à

admettre la consécration du chien à Cybèle. D'ailleurs

.

selon le témoignage de S()|)hron , cité ])ar le Scollaste de

Lycophron {M) , on sacrifiait des chiens à Hliéa.

(1) Tzetz. ad Lycoi>lir., Ciissamfr., 77 ; Kiistatli. a,t Ilomor., Odtjss., r,

p. 1167; Plutarcli., Qua:st. Hom., LU et t. VII, p. 120, éd. lîfiskc.

(2) Casaandr., 77.

(3) Qu.vsl. Rom., LXVIII et t.YlI.p. 131, cd. Iteisko; CXI, t. VII, p. 16i.i.

(4) Scol. ad. Theocrit., Ihjll., Il, 3(j.

(5) Plutarcli., l. cit., et in Itomulo, XXI.

(6; Dialog. Mort., I, 1 et XXII, 3. Cf. Atlit'ii., VII, p. 325, A ; Phit.ircli.,

Qtkvst. Rom,, CXI et t. VII, p. IWi, éd. Ueiske; idem. Sympos,, VII, 0,
t. VIII, p. 831.

(7) Sub noce.

(8) llosych., /. cit., et r. .\.-;itXiL7i ÉxiTT.;; Pscud. Orpli., .irgo»., 982, éd.

Hermann.

(9i m, 14, 9.

(lO; .ipoth. Homeri, p. 197.

(11) Symbol., Bd. II, S. 526, Ausg. 3.

(12) AdCassandr.,n.
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I.p cliipii piaii particulièrement consacré à J)iane ,

comme déesse de la citasse (13). On dit ([ue sous la l'orme

d'une cliieime, Artémis ii-/;|jiovr, conduisit une colonie

i;i-ec(iue en lonie (l/i).

\Icn?. (ienrta. la niènie que la déesse mère des Lares (15)

,

l'tait luie di\ inllé (|iii présidait à la génération (J 0) ; on lui

sacriliait des chiens (x'jv;;), sans doute parce que le

cliien est un animal fécond et que son nom /.juv a pour

racine le verbe /.ûco, -/.-j-m , concevoir, cnfunler (17). Les

Vrgiens, pour le luènie motif, immolaient des chiens en

l'honneur de la déesse JUoueu, ([ue les interprèles iden-

lihent avec llithyie (18).

On offrait aussi des chiens de couleiu- rousse, à l'épo-

(jue de la canicule, au dieu Robigus, ]iour tiétourner

l'influence du chien Sirius
,

qui pouvait être funeste

aux moissons ^19). Bans l'île de Céos, à la même

époque, ou offrait des sacrifices à Ju|)itcr iy.aa~o; pour

le prier de tempérer les chaleurs de l'été ('20). Mais dans

ces dernières cérémonies il n'est pas (piestion de; l'im-

molation tiu cliien.

Dans le mois de février, qui tirait son nom, Felinn-vias,

des lustralions, on offrait des sacrifices à Pan , à Pluton

pt à Junon. Des jeunes gens nus, sous le nom de Ltq)er-

ques, parcouraient la \ille de Rome, en frapi^ant les fem-

mes de lanières de cuir, pour les purifier et aussi |)our les

rendre fécondes (21). La victime innnolée en cette occa-

sion était le cliien (22)

.

Les chiens étaient consacrés aux dieux Lares (23)

,

représentés sur les deniers de la famille Cœsia avec un

clnen près (i'eiix (2/i). Ou couvrait leurs images de peaux

,13) l'iutai-ch., (/(• Isidc et <J.-<iriJe, t. Vil, p. 102, eil, K'.'i.-ke.

.;i4; Libiiii., Oral., \, 1. 1, p. 234, éd. Reisko. Cf. los iioto» tic Spauliciiii

ni Ciillimacli., Hymn. in JUaiKun , 221 . Souvent les dieux prenaient la forme

des animaux qui leur étaient consacrés pour servir de liuide aux colonies.

\'oyez les mêmes notes de Spanlieim, /. cit., et aii. Calliniaeli., Ilijmn. i/t

A}iùliin(;m, .55.

1.5) iIacroI).,.Sa/iini., I, 7: V'avr., île /„ ]... l.V, lU, éd. .Millier.

flfî) Plutarch., Quast. lium., LU et t. VII, p. 12(1, éd. lleiske; Plin.,

/f.'.V., XXIX, 4, 14.

(17) F.usîath. uil Homer., IliiiJ., A
, p. li), et (,/ 0.lrjs.<., V, p. 1H21 et

:k22.

) 18) Flutarcli., /. cit. Peut-être, an lieu d'KiAiovîa, devr.ait-on lire E'->>£i9uia V

î.es deux leçons, comme on voit, sont bien voisines.

19) Ovid., FasI., IV, 906 sqq.; Plin., //. .V. ,XXIX, 4, 14; Columidl., Je

iie rust., X, 343; Fcst., c. Catularia porta et r. Uutiia! caues.

20, Diodor. Sicul., IV, 82; Schol. «</ ApoU. lîhod., Anjon., II, 49((. Cf.

iii'tjeiidsted, Voyages et recherches en Grèce, t. I, p. 42 et suiv.

(21) Ovid., FasI.. II, 30, 267, 421 sqq.; Plut.irch., in Rotnnio , XXI,
(Jaxst. Rom., LVIII et t. VII, p. 131, éd. Keiske

; Fesl., r. Februare et

Kebruarius; Varr., i!e L. L., VI, 13 .!t 34, éd. Millier; Serv. a'I Virir., .1:,:.

VIII, .343.

22) Plutarch., /. cit., et iitacst. Rom., CXI et t. VII, p. 167, éd. Pciske,

.lu>tin., //l'.çf., XLIlI, 1. în hujus radiciOus teuipUtm LyCeo, ijuem iîr.rci

Pana, /f')»iaiir Lri'KiiCUM appellnnt , con^lituit. Cf. S. August., Je Cic.

Dei, XVin, 17 Parmi les surnoms de Pluton on trouve celui de Fehruus.

Serv. oi/ Virg , (ieori;., I, 43. Juuon portait aussi répiitliète de Felintalis.

Arnob., aJc. dentés, III, 30; Fest., c. Februarius.

23) Plutarch., Quxsf. Rm., LI et t. VII, p. 119, éd. Uei.ike ; Ovid..

la.tt., V, 137.

[2i) Uiccio, le ilouete Jelk antiche famiijlie Ji Roina,tax. X et p. 40. On sait

les rapports des Lares avec les Dioscures. Un chien vient caresser l'oUux

de chiens (25). Cette particularité fait .souvenir de ce qui

se pratiquait au mont l'élion. Chaque année, une proces-

sion solennelle partait ti'Iolcos pour se rendre au temple

de ,lu])Ucr Aclivus , situé au sommet du mont l'élion
,

ufin de demander au dieu de rafraîchir l'atrnosplière par

les vculs étésieiis. C'était à l'époque de la canicule

,

dans les plus fortes chaleurs de l'été , qu'avait lieu cette

pompe, et ceux qui y pi-enaienl part étaient i-f'\ètusde

peaux d'animaux avec hîiirs poils, pour se garantir du

froid excessif cpii règne sur la montagne , comme dit

l)icéar([ue (2()). 11 est permis de croire cependant . comme
il s'agit ici de sacrifices olferts dans la canicule, que ces

])eaux étaient euij)loyées j)oui' rappeler les citlens d'Acléon

et la métamorpho.se en cerf du téméraire chasseur (27).

Tous les ans, à lui certain jour du mois d'août (28), on

attachait à Home , à des fourches ou à des ci'oix {critci

>inj]\(jvb(iitLu\) , faites de bois de sureau [in fnira .^ambu-

cea) des chiens vivants (29). Ce .supplice avait lieu dans

un endroit situe entre le temjile de .Ituentas et celui de

Sunnnaïuis (30) . On disait ([\v- ce sacrifice était offert pour

détourner l'elfet de la rage, à laquelle sont sujets les

chiens, surtout pendant les joiu's caniculaires (31). La

])lupart des écri\ains, toutefois, lifi attribuaient une ori-

gine historique : on racontait c(u'à l'éporpie oii les Gau-

lois avaient voulu s'emparer du (.apitoie, les chiens

avaient manqué de \igilaiice, tandis que les oies avaient,

parleurs cris, donné l'éveil aux soldats qui gardaient la

forteresse. De là le supplice infligé aux chiens et les hon-

neurs extraordinaires rendus aux oies (32).

Chez les Lacédémoniens, les jeunes g''ns, a\ant d'en

venir aux mains daus les combats simulés, sacrifiaient

un jeune chien à Eiiyaliiis, le dieu de la guerre, dans

l'opinion que le j)lus \aillant des animaux domestiques

devait être une victime agréable au plus vaillant des

dieux (33). Chez les Scythes, chez les Thraces (3i) et chez

les Cariens (35), la victime destinée à \Iars était égale-

ment le chien.

Il y avait des cérémonies ])articulières pour la lustra-

lion des armées. Iléroilote (36) raconte que Xerxès, effrayé

par une éclipse de soleil , fil immoler un homme et or-

donna à son armée ck; ])asser entre les membres coupés

de la victime. Chez les Macédoniens et chez les lîéo-

sur le célèbre va^e d'1-xécias du ]Musée (_iré;i;orien. Muséum etrusc. G<-C'jui\,

II, tab. LUI.

(25 Plutarch., /. (i7.

(26) Descript. munlis Pelii, p. 20, éd. liudson.

(27) Cf. VÉlite Jes mon. cn-.!»M;;r., t. II, p. 331.

(28) Lydus, Je Mensibus, III, 40, p. 50, éd. Sclioiv.

(29) Sèrv. ad Virg., ,£«., Mil, 652: .Klian., Ilist. Anim.. X!I, .33 ; Plin.,

H.'y., XXIX, 4, 14.

(30) Plin,, ;. cit.

(31" Lydiir-, I. cit.

(32) Serv., /. cit.; l'iin., /. cit.

(33) Paus.,111, 14, 9; Plutarch., Qu,esl. Rom., CXI et t. VU, p. 16-.

(34) Phurnut., Je !\'at. Veomm, XXI.

(33) Cier.i. Alex., Protrept., p. 25, ei. Potter: Suid , v. KipixV; 9j;ii;

Arnob., adi. Génies, IV, 25.

(36) Vil, 39.



N» 1. DE LATHENtËUM français.

tiens (37) on avait recours, pour pnrifier les armées ou

pour les purifiratioiis pubrK[uos , à des sacrifices san-

glants: mais la victime, au lieu d'être un homme, était

un chien , que l'on coupait par la moitié , en divisant la

tête aussi bien rpie le corps. On plaçait les membres
ainsi coupés de chaque côté de la route, et l'armée ou

le peuple défilait au milieu.

\u mont Etna, dit Elien (38) ,ilra un temple très-vénéré

dédié à Hépliestus, oii il y a des chiens sacrés qui en sont

les gardiens; ils vont au-devant des dévots, mais ils

moifient, blessent et chassent les hommes qa\ se pré-

sentent avec de mauvaises intentions.

Enfin le chien était consacré à Esculape (39)

.

Il est bien singulier, après les nombreux exemples qiie

je viens de citer, que Pausanias (40) , en parlant des Spar-

tiates et des Coloj)honiens , dit que , seuls d'entre les

Grecs, ils sacrifiaient des chiens aux dieux. IMutar-

(jiie (41), de son côté, déclare que le cliien est un animal

impur, que, pour ce motif, il n'est pas offert aux dieux

du ciel, mais uniquement à la déesse clithonienne Hécate.

Les chiens étaient éloignés de l'ile de Délos ('|2). soit par

le motif que nons \enons de rappeler, soit parce qu'ils

avaient mis en pièces Tliasus, fils du prêtre d' \pollon ('|3) ;

ils ne pouvaient pas ap|)rochei- non plus du tenqile de

la Vierge ou Parthénonà d'Athènes (/i/i). ni du temple de

SatuiTie à Rome (/|5).

Nous allons voir ce])endant ([tie la comi)osition repro-

duite sur la pi. I est un sujet qui trouve son explication

dans inie tradition particulière, que cette tradition donne
au chien la ([ualité de victime expiatoire immolée à

Apollon. Plutarque (/|(i). dans un autre cndi-oit . <lit que
les (Irecs, en général, se servent, dans lenis sacrifices.

du chien comme victime expiatoire. Les ti'xtes et les

monuments confirment cette deinièi-e don?iée.

\pollon était le dieu expiatenr. purificateiu' par excel-

lence KaoàoT'.o;. La \ ictime qui . clicz les (irecs . était p;if-

ticulièrement choisie pour l'expiation d'un crime était un

jeune porc, X'y.plw, (M).

riiez les anciens, il y asait toutes espèces de lustra-

tions, de cérémonies rpii axaient jioui' oi)j('t les expia-

tions (Kacipr.ï) : sacrifices humains , enfants innnoli's.

opérations magifpies
, prostitutions dans les tenqjles .

3B

\T, >

>'"

11

T. I.i.
, .XL, G ; Piutarcli, fdi.c.ïj. D'im , CXI < t t. Vit, p. ItiT, cil,

//i../.,lini;i.,.\l, :). Cf.],..- rbiens (lu ti-iniiK- .l'Adiami-. .l'iiaii,,/. uil..

r^ii -^., II, 2r>,

III, 11, y.

.t

Cii/,<..(. «on,.,CM.t t. \'II, p. i.;i;.,.,i. i;,.i.!,,.

(42. l'iniiircli., I. rit., p. liiô.Cf. ?tralj., X, . lil>i.

(43 Ilv^xiu., Fi\li., 247.

4i; l'iut.-ircli., /. cit., H ('oniji. Ihnielr. <-^im Aiii., i V .

(4? Lvdus, rff .IfBis.Yras, fragin., p. llti, .,!. lîekk.

(46) On.r..(. rtom., I.VIII et t. VII, p. 131, ,d. lî.>isk,..

(47) Vuyvr. c que j'ai ilit sur le porn comiin' victime Mxpiutoire
Armnlft dt l'hiitilut nrrhrulmjiqur [t. XI.X, p. t2>i et -uiv.l, -i l'occasi
vase sur lequel est représeiit.'e l'expiation il'Ore-te.

li.lH l.^

offrandes de la chevelure , des vêtements , flagellations,

blessures , mutilations volontaires , dévouement à la

mort : toutes espèces de superstitions étaient mises en

pratirpie. Les actes les plus atroces , les plus ajjomi-

nables, les plus révoltants étaient employés pour détour-

ner la colère des dieux. Mais à une épo(|ue déjà ancienne,

les sacrifices humains avaient été remplacés presr^ue par-

tout, en Grèce et eu Italie, par l'immolation de certains

animaux ou l'oflrande des fruits de la terre
, quoi(pie ces

sacrifices horribles aient continué d'être offerts jusqu'à

l'établissement du christianisme.

Nous venons de voir que le chien jouait un certain

rôle dans le nombre des victimes destinées aux expia-

tions (/i8).

Dans l'Altis, àOlympie, on voyait, dit l\ausanias (/j9).

la statue du devin Éléen Thrasybule , de la famille

des lamides; il est représenté, continue le xoyageur

grec , avec un lézard (]ui lui grimpe sur l'épaule

droite; à ses pieds est une victime : c'est un chien

divisé par la moitié, et dont on voit le foie. Le Périégète

ajoute : Il e.st certain que la di\ination au moyen
des entrailles des chevreaux , des agneaux et des veaux

est depuis bien longtemps en usage parmi les hommes.
Les (^ypriens consultent les entrailles des sangliers. Aucun

peuple n'emploie à cet usage le cliien. 11 paraît donc ([iic

Thrasybule s'était créé un genre ])articulier de divinalioii

par le moyen des entrailles de ces animaux.

Il y avait à Argos une fête appelée la fête des brebis.

àfvU, àpvv-c;, où l'OU t liait leS chiens, xuvo-iôv-tî koprr, (ÔOj.

et ^•(lici à quelle occasion cette fête avait été instituée :

«Psamathé. lille de Crotopus , eut un fils d'\i)olloii.

» (ioinme elle craignait son père, elle fit exposer l'enfant.

» auf|nel elle avait donné le nom de Liiuis. In bergei-

)i l'ayant trouvé, l'éleva comme son propre fils; mais les

I) chiens du berger mirent l'enfant en pièces. (Connue elle

1) en eut un grand chagrin , son père sut la chose: il la

» condanma à mourir, ci'oyant qu'elle s'était prostituée

» et qu'elle avait inventé un conte en disant cpi' Vpollon

» l'axail sédifite. \p()llnn, inilé de la mort de son anianle.

1) frappa les \rgiens de la peste, \yanl été consulté |)oiii

» savoir de quelle manière on pouriail dr^lourner le lli'au.

I) il iépondit ((uil fallait apaiser l'saniatiié et Linus.

» Panni les honneui-s rpi'on rendit à leur mémoire, on

)) en\(na les femmes et les jeunes filles pleni-er Linus.

'1 Celles-ci
,
joignant à leurs supplicafioiis {\v^ larme.-.

i> déploraient non-seulement le sort de Linus el de sa

» mère, mais encore leurs propres infortunes. Lt h.'s lai'-

>i mes versées sur Linus furent si abondantes, que dans la

I) sniti' des temps, les pot-ics iuii-enl (huis toute espèce de

l'i" .I';nir:ii< pu liinlli|>lici- le- eilatiMii- ù Ineca.-i' m 'lu sacrilice du cliiiii.

Plu-:"Ur< iiieu-:rei nivoy.'-s par les cli.-ux pour punir les mortels sont ilé-i-

<r;i''-spMr '• iii.iii i!ei7ii'.'/i..-. Vnyezles pn.ssap.s ras.seniMés dan.sl'A'd'fc rfc* hmh.
rrrnm., t. II, p. 332. .Te ne parle p.Ts ici îles chiens J'Amilii.s, 'le S.'ra)iis .

'i'Actéon, etc.

.
1'.' VI, 2. 2.

5'ii Atheii.,111, p. 99, E.
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» lamentation la chanson de Linus. Le mois fut appelé

» Àpvtiô; {le mois ites Orehis) ,
parce que Linus avait été

» élevé au milieu îles brebis. Ils instituèrent un sacrifice

') et une fête nommée la fête des brebis (ÀpvU ) ; en ce jour

') ils tuent tous les chiens qu'ils peuvent rencontrer

1) (y.-jct'vovxe; èv èxîîvïi tti ?i[i£pa xa! xuvôjv 6'<joy; av :up(03i) (51) •

1) Mais le mal ne cessa que quand Crotopus, d'après l'ordre

)) de l'oracle , eut quitté Argos pour aller fonder une ville

') dans la Mégaride; il la nomma Tnpndiscium et s'y

» fixa (52). »

Tel est le récit de (lonon. Pausanias (53) donne une

version un peu différente de l'origine de la fête oîi l'on

tuait les chiens et ne parle même pas de cette dernière

circonstance. Voici comment s'exprime le Périégète grec :

(( 11 y a aussi chez les Mégarieiis le tombeau de Corœ-

)) bus. Je vais rapporter ici ce qu'en disent les poètes

,

» d'accord en cela avec les Argiens. Ils disent donc (jue

» pendant le règne de Crotopus à Argos , Psamatlié , fille

» de Crotopus , eut commerce avec Apollon et mit au

» monde un enfant. Craignant la colère de son père , elle

)) exposa l'enfant, que trouvèrent et mirent en pièces les

» chiens qui gardaient les troiipeaux de Crotopus. Apollon

» envoya d;::is la ville d' Argos Pœné (5/î). Ce monstre, dit-

I) on , enlevait des bras de leurs mères les petits enfants,

» jusqu'au moment où (iorœbus, par pitié pour les \r-

1) giens, eut tué Pœné. Après ce meiu'tre, comme la colère

1) du dieu n'était pas apaisée et qu'une maladie pestilen-

» tielle aflligeait la ville, Gorœbus se rendit à Delphes pour

» donner satisfaction à Apollon du meurtre de Piené. La

)) Pythie ne permit pas à Coru'bus de retourner à Argos
;

)) mais elle lui ordoima d'emporter du temple un des tré-

>) pieds , de s'arrêter à l'endroit où il lui échapperait des

1) mains, d'élever là lui temple à Apollon et de s'y éta])lir

)) lui-même. Quand il eut porté le trépied jus((u'au mont
1) Gérania, il tomba de ses mains sans qu'il y prît garde.

» Ce fut en ce lieu qu'il fonda un bourg nommé Tripo-

» disques. Le tombeau de Coro'bus est sur l'Agora des

» Mégariens ; on y lit une inscription en vers élégiaques

» qui rappelle les aventures de Psamatlié et de Corœbus.

)) Corœbus est représenté sur le tombeau terrassant Pœné.

» Ces statues sont, à ma connaissance, les plus anclen-

» nés de marbre qui aient été faites chez les Grecs. »

Stace (55), dans des vers élégants, a développé les

(51) M. Th. l'aiiofka (.lir/i. /.eiluiuj, 1845, S. 196) a cru reconnaitve un
sujet relatif à la fête argienne des brebis, dans une représentation tracée

sur une pâte de verre de la collection Townley, au Musée Britannique. On
voit, sur cette pâte. Pan portant sur son épaule un bâton auquel sont sus-

pendus deux clii<,'ns. .Je crois que ce sujet se rapporte plutôt ;ï la fête des
Lupcrcalia, dans laquelle les Romains immolaient des c/iieiis en l'honneur de
Pan. Plutarch., Quicst. Rom., LVIII et t. VII, p. 131, éd. Reiske.

;Ô2) Conon, Xarrat., XIX,

,53) 1,43,7.

(54) Monstre semblable à une Furie, à une Ker ou i une Harpyie. Cest la

personnification d'une maladie pestilentielle. Voyez les notes de Siebelis ad
l'aus., t. I,p. 153. Les chiens, selon une croyance populaire conservée
jiar Elien {Hist. Anim., VI, 16), ont le pressentiment des maladies pesti-

lentielles.

(55) Theb., I, 570 sqq. et ibi Lactant. Cf. Theb.,\l,M sqq.; Jîlian., Hisl.

détails donnés par (îonon et par Pausanias dans les deux

récits que je viens de traduire. Le poète parle de la rage des

chiens, dira camim rabies (5(i) , qui avaient mis en pièces

le jeune Linus. 11 est permis de croire de ce que dit Athé-

née (57), combiné avec les vers de Stace (58), que la fêle

dans laquelle on tuait les chiens avait lieu pendant les

jours caniculaires. Or nous avons déjà fait observer que

chez les Romains le sacrifice du chien avait lieu précisé-

ment pour détourner l'influence sidérale du chien Sirius,

([ui pou\Tiit nuire gravement aux moissons.

Maintenant, si nous comparons les versions diverses

fournies par les mythographes pour expliquer l'origine

de la fête argienne, nous voyons qu'ils confondent dans

leurs récits les personnages de Crotopus et de Corœbus.

Dans la tradition rapportée par Conon il n'est pas ques-

tion du jeune homme nommé Corœbus (59) ; il n'est pas

dit un seul mot du monstre Pœné ; les lamentations des

femmes, l'immolation des chiens ne produisent aucun

effet; la peste (X&ï;j.oî ) dont Apollon a frappé les Argiens

ne cesse que quand le roi Crotopus a abandonné sa patrie

et son trône ; c'est lui qui va fonder dans la Mégaride

une ville nommée Tripodiscium. Or, pas un mot de l'ori-

gine du nom donné à cette nouvelle ville.

Dans la narration de Pausanias, il y a deux phases

dans les maux dont Apollon a frappé les Argiens. D'abord

c'est le monstre Ptené dont le jeune Corœbus délivre sa

|)atiie. Mais à cause de ce meurtre, il est obligé de s'exiler
;

car la maladie pestilentielle (vôtro;, Xo'.ixiôor,; ) continue de

sévir. (]'est Coni'bus qui reçoit l'ordre tl'emporter un des

trépieds du temple de Delphes ; c'est lui qui fonde le

bourg nommé Tripodisques à l'endroit où le trépied lui

écha])pe des mains.

J'avais besoin de faire ressortir les circonstances que je

viens de rappeler pour étai)lir la similitude qui existe

entre les personnages de (^rotopus et de Corœbus. Cro-

topus, si l'on en juge ])ar le récit de Conon, fait des

efforts pour conjurer le mal qui afflige sa patrie ; mais

c'est son exil seul qui jieut mettre fin aux calamités

pui)liques. Il se dévoue , après avoir offert des sacrifices

expiatoires , lui qui avait expié Apollon lui-même du

meurtre du dragon (00); il part, et par cette action il

remporte la victoire et fait disparaître la maladie.

.4)11111., XIl, 31; Ovid., Ibis, 575 sqq. Voyez aussi l'Élite îles mon. céramogr.,

t. II, p. 35.

(56) Theb., I, 589.

(57) III, p. 99, E. .\À'Xi [xr, ^ij'ï, eItîv, <T) ÉTa'ips, jit.o'e ivpuho'j Tf.v

X'JvixT.v T.poS%Wri\3.vmi XOuav, xwv {izb x'Jva oùitiv fjjiEfwv.

;58) L.cil., 634-35.

Quis «'j u'thcre lei-us

ïgnis, et in totuin regnaret Siirius annum?

Cf. Meurs., Gr.rcia feriata., r. KyvocfdvTt;.

(59) Stat., Theb., I, 613. Jueeiiis.

(60) Lactant. ad Stat., Theb., I, 570. Oui .ipollinem Typhonis C3-de pollutum

expiavit. Je propose de lire Pythonis au lieu de Typhonis. Dans d'autres

récits on nomme r«rmanor ou Chrysoihémis comme ayant présidé à l'expia-

tion d'Apollon. Schol. adPindar., Arrium. Pyth.x Paus., II, 7, 7 et 30, 3;
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Jetons maintenant un coupd'œil sur la peinture repro-

duite par la pi. I. Si le personnage qui va recevoir la

couronne des mains de la Victoire était un éplièbe

,

sans nul doute le nom de Corœbus serait celui auquel on

devrait donner la préférence. Mais c'est un lionuue d"un

certain âge ; il est armé du bâton de voyageur, qu'il ne

faut pas confondre , dans ce cas , avec le bâton des

pédotribes ou des vieillards. Si c'était unpoëte qui, après

avoir célébré dans ses vers la mort lamentable du jeune

Linus, vient recevoir la couronne altrijniée au vain-

queur, il porterait pour attribut une lyre. (Jes considé-

rations me portent à donner au premier personnage de

ce tableau le nom de Crolopua, vainqueur de la peste par

son exil volontaire; il implore la pitié d'Apollon, prêt à

satisfaire aux ordres de l'oracle , tout en recevant des

mains de la Victoire le ])n\ de son dévouement ; il or-

donne d'immoler au dieu irrité le chien qiii a donné la

mort à Linus. Quant à Apollon , le dieu de la peste et

en même temps l'exterminateur des maladies produites

par les exhalaisons mortelles , il montre par son geste c[ue

le sacrifice du chien comme victime expiatoire et la

retraite du \ieillard ont désarmé sa colère. A cet elVct,

il étend le rameau lustral au-dessus de l'éphèbe , qui

saisit l'animal destiné au sacrifice.

Telle est l'explication que je crois pouvoir proposer

pour l'intéressante peinture qLii fait l'objet des précé-

dentes recherches.

.1. i)i; \\irrE.

FAl'l.ICVTIOX DE QLELQIES MONNAIES

MAL DÉCRITES JUSQU'ICI ET FRAITÉES V IKRrSAI.EM l'AR I.F;s

PROCURATEURS DE LA JUDKR, SOUS LE RKfJNE DE Tli'.ÈKi:.

Depuis la publication de mon travail sui' la suite des

monnaies judaïques, j'ai eu la vive satisfaction d'acquérir

trois petites monnaies de cuivre (pii viennent combler,

dans cette suite, tout autant de lacunes que j'avais dû y

laisser ouvertes, faute de monuments à étudier, (le qui

est assez curieux, c'est que ces monnaies intéressantes

ne me sont pas, comme toutes les antres, venues diiec-

tement de Jérusalem , mais bien de Cadix , où des travaux

de terrassement les ont fait découvrir. On voit qu'elles

n'ont pas pris le chemin le plus court pour arriver en

France. Recueillies à (ladiv môme par M. Gaillard, elles

ont récemment pani à la vente de la collection de cet

antiquaire si zélé et si iiUelligent, et je nie félicite (W^w

être devenu le possesseur. Sans aucun doute , la IMiéni-

cienne Agadir avait de perpétuels rapports a\ec les cités

maritimes de la mère patrie , et quelrpies-uiis des nom-

breux voyageurs qui, au siècle d'Auguste, passaient

perpétuellement de l'Asie à l'Afrique et de l'Afrique à

l'Europe, auront rapporté dans leur bourse, sans même

y prendre garde, ces monnaies, d'une valeur minime,

et qui ne méritaient ])as qu'on leur fit l'honneur de les

présenter au change, avant de quitter le pays où elles

avaient coui's. Au reste, ces monnaies des procurateurs

de Judée ne sont pas les seules pièces frappées à Jérusa-

lem qui aient été exhumées du sol de Cadix. M. Gaillard

y a également trouvé et il mentionne dans son catalogue

une monnaie de cuivre de Jean Hyrcan, purement hé-

braïque, et quelques petites pièces au \ase et au pampre,
de la guerre des Juifs. (Quelle que soit la cause qui ait fait

arriver ces moiniaies à Cadix , elles n'eu sont pas moins
frappées à Jérusalem , et sans plus ample ])réambule, je

passe à leur descrij)tion.

Lapremièie de ces monnaies a déjà été décrite incorrec-

tement par moi {Ilecli., p. l'iO) de la manière suivante :

« Il existe des monnaies de l'année première du règne

» de Tibère; les \oici :

lOVAiA. liranche de vigne, avec une grappe de raisin.

') ï^. L. A. (l'an I) Diota.

') Je ne connais cette monnaie rpie ])ar la description

» ([n'en donne Kckliel et que reproduit Cavedoni (p. (53).

» La pièce porte le nom de Julie, mère de Til)ère. Je

» regarde celte monnaie connue ayant été frappée par
)) l'ordre de Valerius (iratus. »

J'aide plus (l'I. VIII. (ig. (i) donné, d'après un très-

métliocre exeinplaiie trouvé à Jérusalem et faisant partie

de la collection de M. Ld. Delessert , un dessin tout à

fait incomplet de cette monnaie.

Kn voici donc la description coi'recte :

lovAiA. au-dessus d'une branche de \igne, avec

pampre et grappe de raisin.

ly. Diota. V dioite et à gauche dans le champ L. A.

l'an IV. (au lieu de L. A. l'an I.) K. :L Ma collection.

L'an IV de Tibère corres|)on(l à l'an Wlll de l'ère chré-

tienne, et dans cette année Valerius Gratus était procura-

teur de Judée.

Il était ])lus que probable que ce magistral n'avait pas

fra|)|)é exclusivement, en l'an IV, des monnaies au nom
de la mère de Tibère; on devait donc tout naturelle-

ment s'attendre à retrouver des pièces nominales de Ti-

bère, émises dans la inènie anm'e, a\ec des ty|)es ana-

logues.

fies pièces sont incontestablement celles que j'ai dé-

crites (p. l/il ) ainsi (pi'il suit :

(( KAicAi». au-dessus d'une élégante Diota; adroite,

» dans le champ A , reste de la date L. \.

» i\. Branche de vigne avec un iiam|)re. K. 3. PI. Vlll. ô.

1) Cabinet impérial des médailles. Cavedoni cite une
>> pièce analogue, qu'il lit à tort L. A. (année \X\).

)) Valerius Gratus n'aura pas cru pouvoir mieux faire,

» pour (latter ses maîtres, que d'ordonner l'émission si-

» multanée des monnaies offrant le nom de Tibère et celui

» de sa mère Julie. »

La descri|)tion ([ue Fonvient de lire est non-seulement

incorrecte quant à la date, mais encore incomplète quant

à la légende. Voici donc comment elle doit être rectifiée :
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Kaic.ap. aii-dess;us d'un élégant Diota avec couvercle ;

dans le champ L. a. (l'an IV).

K. TiiiEP.... au-dessus d'une branche de vigne, avec

pampre et grappe de raisin. JE. 3. Ma collection.

J'ai publié , sous la date de l'année 111 de Tibère, une

trè^-jolie monnaie de Julie, dont voici la description :

(. lov.vi.v en deux lignes dans inie couronne.

.. ]-:. In triple lis; à droite et à gauche la date L. r.

., (l'an 111, XVH de l'ère chrétienne). Ai. /i. PI. Mil. 8.

» Ma collection : deux exemplaires provenant de Jéru-

» salem. »

De même (pie pour Tannée IV du i-ègne de Tibère, il

était fort probable que l'émission monétaire ordonnée par

le procuratetu-Valerius Gratus, dans l'année III, avait com-

porté des monnaies de l'empereur et de sa mère. Mais

jusqu'ici la pièce de Tibèie avait échappé à toutes mes

recherches ; aujourd'hui , i^lus heureux , je puis décrire

ce] curieux monument. Voici quels en sont les types.

KAirAP en deux lignes dans une couronne.

w. Deux cornes d'abondance en sautoir, et au milieu

desquelles s'élè\'e un caducée. A di'oiteet àgauche, dans

lechamp, la date L. r. M./i. Macollection,troiivéeà(;adix.

On voit que les types de cette monnaie, sans être iden-

tirpics avec ceux de la pièce de Julie, olFrent du moins

exactement la même disposition générale. Reste h sa\oii-

maintenant si cette rare monnaie n'est pas, comme je suis

disposé à le croire , semblable à celle f[ue Cavedoni a

jinbliée d'a])rès un exemplaire du Musée ducal de Parme.

et décrite ainsi (p. (Vi) :

KAt CAP. Scritto in due linee entro ima laurea; il tutto

in un cerchio di piccoli globetti.

i;,'. TFB. Due cornucopie fra le quali L. B. (amio II) : il

tutto entro un cerchio di globettini. lîr. S.

Quoi qu'il en soit, je suis heureux d'avoir j)u, à tout

le moins, rectifier les descriptions de moimaies déjà pu-

bliées, mais avec des incoi'i-ections telles, que ces mon-

naies ]iouvaient, en quelque sorte, passer pour inédites.

F. DE Saii.cy.

^OTE SLR LX BAS-RELIEF GREC DL LOLVRE.

Parmi les marbres rapportés d'Athènes et donnés au

Musée par M. le vice - amiral Massieu de Clerval , on

remarque un fragment de bas-relief, de bon style, soi-

gneusement préservé de toute restauration, et qui sol-

licite l'attention par la singtdarité du sujet qu'il repré-

sente.

On y \ oit un cavalier enveloppé dans une chlamyde et

portant une cf(W5i« sur l'épaule-, il est suivi

par un personnage imberbe coiifé d'un

casque ou d'un tiTào;, vêtu d'une courte

tuiiicpie, et à demi cutouré par les plis

d'une chlann de dont les extrémités volent

en arrière. Ce dernier, dans sa course

rapide . suit le cheval dont il a saisi la

queue de la main droite , tandis que de

la gauche, tendue en avant , il semble se

retenir à quehpie objet que le corps de

l'animal cache complètement.

La tète du cavalier et toute la partie

antérieiu'e du cheval manquent entière-

ment ainsi que la partie droite du bas-

relief, dont cependant on devine .assez

exactement les dimensions jn'imitives -. en

tenant compte des proportions relatives

de hauteur et de largeur qui distinguent

les bas-reliefs, qui sont, comme celui-ci.

encadrés par deux pilastres d'ordre dorique

soutenant une architrave.

Cette composition rappelle à l'esiirit ce

passage d'Appien qui , curieux en lui-

même, acquiert un nou\el intérêt par suite

de la découverte de notre bas-relief.

(i On dit que Lysimaque, alors qu'il était im des garde>

d'Alexandre, suivavt A la conr.'^o le roi "^qui était à chevar.

étant très-fatigué, .se sai^il de la (juciic du clicx-al que le

roi montait et continuait de courir : .V'j^iaoyov Se, Tuvôivo-

[j.ai , Tcôv ô-aj-'.TOw-j fJvTï Twv A),:;iv5po'j, -napaTpoyiîi'. Ttoxs

[jiïvov, It- cruvTpr/eiv, L'extrémité de la lance du roi, ajoute
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\{il)ien, frappa une veine du front de Lysimaque et le

-anp s'échappa de la blessure avec force, \lexandre alors,

ii'iiyant pas d'autre ajjpareil (lien) banda la blessure avec

son diadème royal , ([ui fut ensanglanté. Aristandros,

devin d'Alexandre, i'irs([u'ou enij)orlait Lysimaque blessé,

pj-édit ([u'il régnerait, mais laborieusement : Uaj'./.î-jj;; ;r=v

:,ôtoî i''T|p, oaj'.Àz'jc;'. ; s-'.-ôvio; (1). »

Tous les doutes ([u'aïu'a pu faire naître ce récit d'Appieîi

toucliant la mr.nière bizarre tlont Lysimarpie fatigué s'ai-

dait dans sa course, doivent s'évanouir do\aut notre bas-

relief: non pas que le lias-relicf représente cet événement
bistoricpic: mais, au contraire, parce ([u'il lui est ])ien

probablement conq)létement étranger, et ([u'il nous

montre, non pas (pi'un artiste a i-eproduit en marbre

une légende plus ou moins authentique lelative à deux

rois célèbres, mais que l'usage de courir près d'un cava-

lier en tenant la queue de son cheval existait dans toute

la Grèce , aussi bien dans l'Attique qu'en Macédoine.

11 y a un siècle, il est certain que l'interprétation histo-

rique de notre marbre eùi prévalu, et aujourd'hui encore

elle pourrait séduire après un examen trop léger de la

question: mais il faut être bien imim de cette idée fine

chez les anciens toute iruvre d'art avait un but d'utilité ;

il faut encore rechei.-Iier si le monument qui nous occupe

n'a pas d'analogue plus complet.

Or il existe dans la collection des comtes (iiusti , à

Vérone, un bas-relief grec, publié par M. Orti de Ma-

naraCi), et représentant un cavalier barbu que suit en

courant et en se tenant à la queue du cheval un jeune
homme, tète nue, po:-tant sur son épaule gauche un
biiton au(piel pendent deux lièvres. In très-grand serpent

et deux chiens de chasse accompagnent le cheval , devant

lequel se tient debout un personnage barbu, enveloppé

dans un manteau, tourné \ers le cavalier, et faisant de la

main droite le geste de l'invocation.

Le style du dessin , l'attitude des personnages . les di-

mensions du marbre (3; , l'encadrement architectural

olfi-ent tant d'analogie dans les deux monunu'uls, (pi'on

e.st autorisé à croire qu'ils ont été exécutés par le mi'me
artiste et avec la même intention. Un doii donc penser

([ue lorscpie le bas-relief du Louvre était complet . on y
voyait aussi figurer un personnage dans l'attitude de l'in-

vocation.

M. Orti de .Manara considère le bas-relief (iinsti comnae
Ui louiljc liuu rhassrur, et le serpent a pour lui un sens

lunéraire. Les morts passés dans le séjour divin rece-

vaient, .sans doute, les prières de leurs ])arents survi-

vants
: chez les Lgvptiens c'était ime coutume générale.

II lie ref'its Sijrinr.^ I-XIV.
-' nu auli'lii mini'jimenti ijrtri r romiini ihf st co^.'fiT.i/e.» i.< / g^ndiiio il,'

• n!ii:iu.'ti in Veromi, Vi-ron.i, lM:jô, in-1, p. 2''i •: |.'. VI.

.•>, I.f i ;:- r.li I' rie Vi-nino a <I.- Ij.-uitt'tir 0-".:!7 (: .! !(i;v_:,.,.i..,- u'"_55.

<y.iA ùf l'.ir'n, i;;i jfu ].lii- p-::n.! , ni'--;ir- i;n haiiti-.ir "-,1.': '.a Ii'i!;.'r,our

.'.i !'r,igm<:iit, il s;i inirti" iiif.n'cure , cbt do (l"',5ii. lui njnutMTit le quart (|iii

:iiaii<iiii.- on olitit-nt fr,fi2.

et quelques monuments nous prouvent ([ue les Grecs n'y

sont pas restés étrangers. Toutefois, l'invocation fait sup-

poser une certaine importance à celui qui en est l'objet;

d'ailleurs le serpent est Temblèmc des héros , au dire de

PUitarque (Jt). C'est probablement quelque représentation

du genre de celle ([ue nous montre le bas-relief de Vérone,

qui avait donné lieu de croire, du temps de l'hilostrate,

qu'Ajax de Locres possédait un serpent privé, long de

cinq coudées, ((ui le suivait comme un chien ou maniiait

devant lui sm- les routes : i':Tva'. -raOtijj -/.a! y-oo/Ov c-i/.v.tx

-f/-.i[J:r,yyi to ;j.£-;-0'^î
,

'"'' Ç'J;J-7:!v;i'/ te xa~. çj'/£";vai tw A'.'ïv-'. y.u.'.

6oô)v T.Yî'ïsOa'. xa'. ;jvo;Aap-c;Tv oTov /.j/x (5). On voit aussi sur

une médaille de Trapezus de Poni mi loua; serpent

qui parait accompagner un dieu à cheval ((i'. ïl faut

encore remarquer (pie la foi'me du marbi'e, oi)loiigiie ef

plus large (pie haute, inditpie en général un ô;;:;"-,- .i.v

plut("il (pi'une stèle do tombe. Malheureusement. 'hv.]:i

les anciennes collections . on a bien souvent s.-ic ie-;

marbres anti(|ues.de façon à ce qu'on ne puisse plus

maintenant deviner (pie bien dillicilement leui- usage pri-

mitif. On conçoit (pie dans l'état de mutilation on ^e

trouve l'.' bas-relief lin Louvre, nouséviiieiisd'.^prése.iiei-

des conjectures sur le personnage ])riiici|)al qui v •.''.a'.t

repivsenté. Du moins il nous a semblé intéressant de

rapprocher de cetle composition , (juiappartieiit à labe'le

époque de l'art, le j)assage d'Appien rapporté plus iuiul,

et (pii parai! avoir échappé à l'atteniion de \L Orti de

Manara.

\oi!n:\ i)i: Loxci'kiui a.

\()Ti;

SLii i.A PdsnioN m; i,\ vii.i.i; d'iiv ne \i.i.i:\ i;\ rnnicri-.

i:r sn; in 1'\ssa(;i: or.sfa li iu; pi.ixt.

L'abbé lîelley, dans un ni(''moir(> (l)siird(Mi\ monnaie^

d'Ilv rgallea. a l'ail remarquer (pio les a(i1(Mirs anciens

n'ont pas parlé de cette ville, el (pie la fal)ri(pie el le

type de ses mi''(lailles ont seuls pu la l'aii'(^ placer eu

i'hrygie. Le savant académicien cnivait cep(,'ndani l'e-

trouver llyrgallea dans le met Ajpax.Xi'.a, nom d'une ville

phrygienne citée par Iliérocli's, el mentionnée (ia;i-<

les actes des conciles et les notices ecclésiasticpies, avec

les variantes Aopox/.cov, Ajpox/wv. Le but de C(Hte note

est de monlrei- (jue la ville d'IIyrgallea est mi^ntionnee

par un géograpiie ancien; de plus, au moyen d'une

inscription, nous |iourrons déterminer sa position exacte.

qui est elfectivcuKjnt en I'hrygie, dans la vallée du

Méandre.

Sur les médailles on trouve la légende riTAAAKUN

.

'^4) l'ieijinrn. , c. -ili,

(5) riiilost., Ifn.iir., l.X, I.

^(J) StruluT, ,Vu7Pi5fN, ri'^Huiilhi '/r.ifi/, ta!i. II, u" le.

'1) Mnn. A., 1,1. ,,,,„ .,yliuiif, t. \X\V.
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quelquefois nTA.vEiiX; mais les ])lus anciennes portent

la première de ces deux formes , et c'est celle-là que l'on

doit adopter.

Dans Pline (2) on lit, à propos du cours du Méandre, le

passage suivant : a Amnis M;eandor Apamenam pri-

nuun pervagatur regioneni , mox Eumeneticam , ac dein

liargyktkos campos , postremo Cariam pkcidus, etc. ))

Toutes les éditions , y compris la dernière et la plus

correcte, celle de Siliig, donnent la leçon Barrjijlelicos;

cependant de nombreux manuscrits, et des meilleurs,

ont les variantes Yrgalelicns, flyrgalelicos, Hlrcalelicos,

Hirgaseticos (3). L'attention des éditeurs de Pline ne

s'est pas arrêtée à ces variantes , parce que le nom

d'IIyrgallea, paraissant seulement sur quelques lares

médailles, leur était inconnu, tandis que celui de

Bargylia leur était familier ; en ellel , cette ville du littoral

de la (larie est souvent mentionnée dans l'antiquité. Mais

ils auraient dû se rappeler que Bargylia est une \ille ma-

ritime, située fort loin du cours du Méandre, et cpi'il

serait singulier qu'elle eût donné son nom à des plaines

de la Phrygie ou de la Lydie. Il faut donc replacer dans

le texte la véritable leçon llyrgaklicos , et le passage de

Pline , loin d'offrir de l'obscurité , nous fournira le moyen

de fixer exactement la position d'IIyrgallea.

Après avoir baigné les raines d'Apamée à Dineir, le

Méandre traverse une suite de plaines, qui répondent

aux Campi Eumeneiici et llgrgaletki de Pline; la portion

({ui s'étend au sud-ouest d'Eiunenia ])orte maintenant le

nom de lialdan Ova. (l'est au village de Drniù-dji-Kdi ,

situé dans cette plaine et près de la rive gauche du

Méandre
,
que le voyageur anglais Hamilton a copié mie

inscription mutilée, de l'éjioque romaine impériale, qui

nous parait déterminer la position d'Hyrgallea. Voici le

commencement de ce document
,

qui est inséré au

Corpxis Insci: Grœc. . sous le n" 3902 m ;

JJlîO...

.AIOAUMO.

....AEÛNT.N,...

Le savant éditeur du Corpus a proposé, quoique avec

hésitation , la restauration suivante : ^, poj),T, -/.y), ô c-?;,j.o;

TpaXXiwv ; et il rappelle à ce sujet qu'il y avait en Lydie

une seconde ville de Tralles, citée dans Hiéroclès et les

notices, et différente de la célèbre Tralles de Carie.

Toutefois, il ne s'est pas dissimulé que l'ethnique de

Tralles de Carie est, à cette époque, constamment TpxX-

)aavo<;; On ne pourrait même citer qu'un exemple de

l'ethnique TpaUïùî, et il est fourni ])ar une inscription (/i)

contemporaine du satrape Idriée , et par conséquent an-

térieure de quatre siècles au monument qui nous occupe.

Quant à la seconde ville de Tralles , son ethnique était

(2) Pline, Ilisl. nat., lib. \, 29, sect. 31.

(3) Siliig, Aiipural. Crit. ad tocvm.

(4) Corjws, n°2919.

également TpaÀXiavo? , et on en trou\era la preuve dans

imc Inscriiition d'Iasos en Carie (.i), où on lit la désigna-

tion complète, TpaÀÀiavo; TpaXÀïojv tôjv =-' i/.iitx -.O'j Tâjpo'j.

11 ne ])eut donc être question ici de Tralles; et le passage

de Pline ])rouve qu'il faut lire vpi'aaakûn ou VPrAAEUN ,

et que la ville d'Hyrgallea était située à Dèmirdji-Koi ou

dans les environs.

La conjecture de l'abbé Belley au sujet d'Ajpay./.ti% est

dénuée de fondement; en effet cette ville, ou plutôt ce

dénie, est placé par Hiéroclès dans la Phrygie Salutaire,

province qui comprend la portion de l'ancienne Phrygie

à l'est et au nord d'Eumenia , et dont la limite est assez

éloignée de Démirdji-Ko! , et môme du Méandre.

Le lecteur me pardonnera si je l'entretiens de faits

aussi insignifiants; mais l'édifice de l'antiquité est encore

si loin d'être solidement reconstruit
,
qu'il n'est pas sans

ini])ortance d'en poser avec soin même les moindres

pierres.

\V. II. Wadoingtox.

l ne nouvelle salle, consacrée aux antiquités de l'Asie

Mineure, vient d'être ouverte au Musée du Louvre. On y
trouve : La frise du temple de Diane Leucopliryène , rap-

porté(3 de Magnésie par M. C Texier, le vase de Pergame,

deux inscriptions de Magnésie, et des fragments d'archi-

tecture du même lieu; puis douze inscriptions grecques

d'Olymos, huit de Mylasa et une de Caryanda, recueillies

en Carie ])ar M. Ph. Le Bas; deux marbres de Cyzique,

donnés par M. Waddington , et enfin trois inscriptions

grecques et un petit autel, trouvés en Cilicie par M. Victor

Latiglois.

On vient de placer dans la salle des antiquités civiles

de la (ialerie égyptienne du Louvre une très-belle statue

de granimate , trouvée par M. Mariette dans un des tom-

beaux voisins de l'allée de Sphinx qui conduit au Séra-

péum de Memphis. Cette figure, assise à l'orientale, esl

colorée en rouge ; ses yeux sont formés d'une enveloppe

de bronze dans laquelle sont incnistées des parties de

quartz blanc opaque et de cristal de roche. La statue est

malheureusement dépourvue d'inscription; mais elle a

été trouvée dans un tombeau non violé, orné lui-raème

de légendes qui remontent d'une manière indubitable à

l'époque des pyramides.

Le Musée \ ient encore de recevoir deux cercueils royaux

portant les noms de deux rois Entef (XP dynastie), dont

ils ont autrefois contenu les momies.

(5) Le B.13, Inscript., n« 2m.

Le diTecteur-gérant , LUDOVIC LALAX.XE.

Paris,— Imprimé par E. Thunol el C, 26 , rue Bacine.
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t'OMiiAiKi^. — Mt'iuoire 6ur t'Aijoia it'Athhies
,
jn-finitre jiarlit'. — lnsirii)tion chrétienne du ruw.-jc'tf de C'itoijnc.— Sidice .s((r /e Kliesln-t des Chahlfen:^

Observations sur une éitiijranime i/recque.— Canictires gritvès au rcrcr.t du disque de Théodose,— Médaitlea de Philipid.

DE LA MAMKRE DE LIHE PALSAMAS,

.\ l'HOPOS Dr VKRITAlili; l'.MPLACKMKNT DK L'AfiORA I)' ATIIKNKS.

l nç lecture réceinineiit laite devant rAcadémie m'a

suj^Ljéiv la pensée d'écrire ce mémoire. Ku écoutant l'au-

teur proposer nn l)onlever.senicnt à jK'u près complet des

idées qu'on s'est faites jusqu'à présent sur la toj)ogra|)liio

anti([ue d'Athènes, j'ai clierclié les motifs qui a\aient

pu le porter à dé\ ici' de la ligne généralement suivie par

les savants de notre âge, et j'ai reconnu l'influence exercée

sur son esprit par une manière de lire l'ausanias, ([ui ne

me parait pas la meilleure. Comme je retrouve la trace de

cette erreur dans plusieurs des travaux récents relatifs

aux contrées fpie l'ausanias a décrites, j'ai cru qu'il ne se-

rait pas inutile de faire voir à (juel point se trom|)ent les

personnes qui considèrent la /Jfscn'/)^ (0)1 de la (irirccoinnu'

un simple itinéraue a l'usuge des roi/af/cius, et (pii cIkm-

chentdans le texte de cet ouvrage rt'ncliain(Mnent. la suite

et le soin île tout dire qu'iMi aurait didil dalteiidre de la

part d'un simple peiiégète.

Les suivants sont partagés sui' hupieslion de sa\nir si le

l'ausanias, auteur de la Desi-yipltuii de lu (jncr, esl le même
qu'un sophiste du même nom. sur le(pie! Piiiloslrate a

donné quekpies renseignemeuls l)lograplii(pies. (ieliii des

éditeurs (pii a le jilus conlrihui' à élai)lir et à e\|)li(|ner

le texte de l'ausanias, Siehelis. se niontic positiveiiirnl

contraire à cette assimilation : mais uialgre le ])oi(ls(le son

opinion, je ne jiense pas qu'on doive s'\ soiuneitic. l'au-

sanias, le sophiste, était néeutiappadoce e( avait eu poiu

maître le célèbie lltMode \tiicus; Siehelis s'('toi]ue ((ue

iiolie l'au.sanias, si c'est le même personnage, n'ait paih'

ni de sa patrie ni de son maître, (les niolifs, joints an -i-

lence de l'hiiostrate et de Suidas sur le li\iequi nous esl

parvenu, lui font croire ((u'uue autre plume a dn tracer

la ne.srrii)(ioii delii (iière. Mais les pieuves (pi'il donne sont

purement négatives, et de tous les genres d'arguments,

c'est celui qui doit inspirer le moins de conliance.

Suida.s n'a j)as cité la De^cripl'um de ht (irère ,
paiie

qu'il n'en trouvait pas la mention dans l'hiiostrate, el ce-

lui-ci n'avait envisagé dans l'ausanias (jue l'orateiu'. Il

parle de la pesanteur de son débit, il lui ie|)roclie les

fautes d'accent qu'il commettait en déclamant. Mais

comme il attribue ce dernier inconvénient à l'origine du
so[)lnste. on doit en conclure que celui-ci avait intérêt à

dissimuler sa naissance au sein d'un peuple dont l'orga-

nisation naturelle ne passait |)aschez les anciens pour fine

et délicate. Quant à rappeler les leçons qu'il avait reçues
13.i.i.

de son maître, il eût fallu qu'il conservât à son égard des

sentiments de reconnaissance , et nous sommes plutôt

porté à croire que sa dis])osition était différente. iNous ne

pouvons du moins interpréter autrement f(ue dans un sens

satirique la réilexion f[ue l'ausanias l'ait à ])ropos du

stade construit aux frais d'llérod(> Atticus, <( qu'on éi)rou-

vait plus d'étonnement à le voir, que de plaisir à en enten-

dre ])arler » -h o' àxo'jaat ]îvi ojy iao!(Oï î7ta--''''V'J''j Oaù[j.z

î" îooùj; (I, 19, 7) (l'j. S'il est vrai; comme je le pense

avec (Ihandlei', que l'ausanias fasse ici allusion à la ma-
nière dont llérode s'était assuré les moyens d'étaler une

libéralité aussi fastueuse , c'est-à-dire en frustrant les

créancieis de son père, ainsi que le rajiporte l'hiiostrate.

il y a dans cette remarque une intention (pii indique ])eu de

bien\eiilance. et l'on s'étonnerait de lai-encontrer dans la

l)ouche d'un disciple qui se serait fait gloire de son maître.

Quoi qu'il en soit de cette dernière remarque, ce que

l'hiiostrate (17/. Sophisl.. Il, 13) observe d'ailleurs dans

la diction du sopiiiste l'ausanias, ce qu'il dit de son mé-

lange de force et d'obscuritt', et de son hîii)ilelé à repro-

duire les formes anciennes, s(.' trouve entièrement justilie

quand on l'applicpie à la Description de ]n (irèee. Puisque

l'auteur dt3 ce livre avait vécu, connue il l'atteste lui-même,

sous Ilatliien, sous \nlonin le l'ieux et sous Marc-Aurèle,

et |)uis(pie nous lrou\ons précisément k leur époque im

so])liiste dLi même nom, (pii avait professé dans Athènes

et s'était fait une juste C(''l(''brite, il faudrait des pi-euves

autrement positives poui- nous empêciier d'admettre que

ce l'ausanias ait ((! it le li\re dans lequel nous recueil-

lons des renseignements si précieux.

Il y a plus : on ])eul démontrer, fouvragc à la main,

(pi'un sophiste comme ceux ([iii (huninêrent dans la litté-

rature grecipieau siecledes \ntonins. peutseid avoir com-

posé la l>rsrri])li<iti de la (irère. On n'est |)as généralement

port('' à étudier cet ouvrage au point d(> vue littéraire, (l'est

un répertoire si vaste de notions cpii ne s(ï liouveni pas

aiUiHU's, (|u on puise avidement à la source, sans s'inquié-

ter de (pielle nature elle peut être, et d'ailleurs la briè\et<'

desénonciations, de même tpic la multiplicité des détails.

met de sérieux obstacles à une appréciation d'ensemble.

I.a Deaeriplion de la (irèee n'en est pas moins un livre

très-artilicieusement élaboré. conipos('' dans un système

qu'on ne peut appiécier aujourd'hui, sans restituer, au

(l) Il est (litlioilo <le croiro que l*:ius;iniii.s, inalgrû son afiVctiition halii-

tuellc, iiit voulu exi)rinier (l'unfMimiiièro jiuti^i contourm'o l'idée ?inii>le •!

vulgaire t // faut le voir jiour te croire. Sit'belis s'arrOto à cette- cxplicatioit
;

mais l'adji'ctit' èitayiovii; , avt-c sa signilicalion précise d'atirnil et de charno .

ne s'y prête guère.
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moins ])ar la pensée, les modèles dont l'auteur poursuivail

riniitation.

l'anni cesmoilèles. on n'a cité qu'Hérodote, parce que

seul il est parvenu justju'à nous : mais pcul-èti'e la res-

semblance qu'on remarque. nial;;ré la dill'érencedes dia-

lectes , entre la manière d' Hérodote et colle de l'ausanias,

n'a-t-ellc d'autre origine que l'analogie (|ui devait exister

entre Hérodote lui-même et les Logograpliessesprédéces-

sem-s. 1; \ttique a\ait eu les siens, ([ui avaient fourni des

matériaux et des coiihum aii\ auteurs dM/z/H'dM, de l'é-

poque des successeurs d'Alexandre où la littérature

grecque était de''jà artilicielle. A côté de ces écri\ ains dont

le style alVectait la na'i\eté anti<fiie, on a\ait les descrip-

tions encore plus simples des Exégètes de profession, et

ceux-ci a\aient donné naissance aux l'ériégètes. ^ous

avons un assez grand nombre de fragments du plus célèbre

de ces derniers, et beaucoup d'indications sur ses écrits.

l'olémon (c'était son nom) \ivait du temps de l'tolémée

Kpiphane. et il s'était piinci paiement occupé de l'Attique:

il avait décrit en quatre livres V Acropole d'Athènes et les

monuments de tout genre qu'on y voyait lassemblés. LU
antre de ses ou\ rages faisait l'itinéraire de la Voie sacrée

<{m conduisait d' \thénes à Eleusis, un troisième traitait

des tableaux rassemblés dans la Vmacothèque voisine des

Propylées. Je ne mentionne ici que les écrits de [*olémon

sur l'Attique, de même que je m'occupe vmiquement du
premier lixredel'ausanias. In jugement à poitei.surtoute

la Descriplion de la (jri'ce me mènerait trop loin, et je

pense d'ailleurs que, si l'on par\ient à comprendre dans

quel système l'ausanias avait écrit le commencement de

son ouvrage, il sera facile de faire au leste l'application

des mêmes remarques.

On voit, par le témoignage juéme de l'ausanias, qu'il

;ivait consacré un grand nombre d'années à tracer et à po-

lir sa composition. Le premier livre, c'est-à-dire la Descrip-

lion de iAllique, fut écrit sous Hadrien. On connaît le goût

passionné de cet empereur pour les aits et les antiquités de

la Grèce, et ce n'est pas trop s'a\ ancer, je j)ense, que de

reconnaître, chez Pausanias, une intention très-mai(|uée

de plaire au sou\ crain qui a\ ait entrepris île i-ondre son

ancien éclat à la ville de Péi'lclès ('t de Phidias. On dut
alors, dans cette renaissance hellénique faite sous les aus-

pices de la puissance romaine, rechercher les écrits qui

pouvaient servir à l'explication des monuments d' \thènes,

et une compilation dans laquelle on aurait rassemblé ces

matériaux épars, tout on les soumettant à une discussion

critique, aurait présenté dès lors autant d'intérêt que d'u-

tilité. Mais cette rigueur de méthode était à peu près in-

connue des anciens, plus rare encore du temps des so-

phistes, que dans les siècles d'une littérature originale.

Soit que l'expérience manfpiàt à l'ausanias lorsqu'il com-
mença sa Description, soit que le nombre des ouvrages
qui .se rapportaient à l'Attique et dont plusieurs devaient

jouir d'une grande notoriété lui eût causé de l'embarras,

ce premier livre se distingue par des omissions considé-

rables, et l'on \ l'emarque sui'tout l'intention de rekner

des errein'santéi'ieurement commises et de remplir les la-

cunes des précédents écrits, tout eu l'éiuiissant pai- le

moyeu d'un fd les détails midtipliés qu'une telle comjjosi-

tioncom|)Oile.

Je coinieiis que la plupart du temps, le procédé de l'au-

teuj' consiste à supposer un voyageur qui, ])artant d'un

point donné, visiterait successivement les pi-incipaux mo-
mnneiits d'une même couti'ée. Il semble cej-tain (]ue les

auli'es])éi-iégêtes avaient employé la même forme, et c'est

év Idenuiient celle (pie Pausanias préfère dans la descrip-

tion même de la ville d'Athènes. Mais sans sortir des

Adiques, nous avons la preuve (pie l'auteur ne s'était pas

borné à renq)loi de sa méthode habituelle. Au cha-

pitre X\\I, lorsqu'il commence la description des objets

mémorables rpii se tiouvaienl dans la campagne, la forme

du vo\age disparaît, et c'est un géographe (pii succède au

péi'iégète. M\l. Charles et Théodore Mûllei-, ipii ont ras-

semblé tout ce qu'on peut sa\oii' sui- les Vtthides et sui'

leurs auteuis, pensent que ces écrivains préféraient l'or-

di-e des temps à celui des lieux : mais la méthode topo-

graphique devait être souvent la seule qu'on pût appli-

quer à la multitude des détails qui faisaient l'objet de leurs

rechei'ches. Aussi de même que la desci'iption d'Athènes

me semble ]iorter l'enqoreiutede l'imitation des périégètes,

de même je crois reconnaître dans la description des

Dénies une disposition imitée de quelque \tthide, notam-

ment de la ])lus célèbre, celle de Philochore.

Venant api'ès des écrivains si divers, et dans un .siècle

d'imitation littéraire, Pausanias pouvait diflicilement don-

ner une couleur uniforme à ses écrits. Aussi voit-on, dans

son livre, se heurter, pom- ainsi dire, l'afTectatioa de la

crédulité des anciens tem])s avec tout le scepticisme de la

critique. Parfois il semble se moquer finement des gé-

néalogies impossibles et de la chronologie fabuleuse des

rois d'Athènes: ailleurs il explique la mythologie par la

méthodi! d'EvIiemère: souvent aussi nous l'entendons

parler comme le ])lus scrupuleux des initiés : mais quand

il s'agit d'un écrivain de l'antiipiité pa'ienne, on se sent

toujoui's dans l'impuissance de décider si sa superstition

est sincère ou sinndée, et Pausanias est peut-être celui

de tous qui. sous ce i'a|)port, nous laisse dans le plus

grand embarras. Disons seulement (pie s'il évite souvent

de jugei-, il tient toujours du moins à rapporter les faits

avec une scrujiuleuse exactitude.

11 est donc impossible, quand on se sert de Pausanias,

de négliger l'art (pii a présidé à la composition de son

livre. Lorsqu'on suit a\'ec soin sa descripticm, on arrive

<à reconnaître rpi'il se .sert de deux sortes de sup])Ositions;

d'une part, l'exégète est censé lui montrer les monuments

et les lieux, avec son ignorance générale et sa crédulité

.sur les points qui intéressent la vanité locale, avec le goût

des remarques minutieuses, la disposition au merveilleux,

la tendance à introduire des récits épisodiques : d'autre

part, le voyageur produit lui-même ses réflexions, apporte
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ses objections, provoque par ses questions les coimnen-

taires et les anecdotes les ]ilus (lis|)arates; ou bien s'il

rencontre sur les lieux un boninie plus instruit, s'il ob-

serve avec lui ami (pii partage ou combat ses propres

idées, il reproduit toute la variété, tout le décousu d'une

conversation alimentée par les lieux eux-mêmes, par les

monuments qui les décorent, par les souvenirs f[u'ils rap-

pellent. Et tout cela, au lieu de prendre des développe-

ments excessifs, se condense dans une composition d'un

tissu excessivement serré, où se montre le goût de la con-

cision poussée jusf|u'à la sécliercsse et à l'obscurité, ce

(pii n'était certainement pas sans exemple parmi les pro-

ductions que l'auteur se proposait d'imiter.

Ap])liquons maintenant ces remarques à la toj)Ograpliie

d'Athènes, et tâchons d'abord de conq)rendre sur quoi,

pour cette partie de son ou\ rage, repose principalement

la fiction de l'auteur. C'est celle d'un étranger, pénétré du

désir de voir une ville aussi célèbre, et qui arri\e de l'Asie

ou des îles. D'abord, il aperçoit le cap Simium et son

temple, on lui montre l'emplacement des mines célèbi'es

de Laurium ; il range rapidement la côte, ])Oussé par un

vent favorable, et débarque au Pirée. La visite de ce port,

malgré les objets qu'il renfeniie, ne l'occupe pas long-

temps, tant son impatience est grande d'arrixer au

but de son voyage. Mais les suites d'un débanpiement

prennent encore un temps assez considéral)le, et le ^ok-

risle en profite pour parcourir Phalère et Mnnychie, et

même pour faire dans la j)laine une excursion qui lui per-

mettra d'éprouver la justesse de son coup d'iril et sa (5on-

naissance de l'histoire des arts. Puis, délivré des embarras

de l'anivéc, il s'a\ance pai' la route ordinaire c|ui conduit

du Pirée dans Athènes, et, se donnant à peine h» teuqis de

jeter un coup d'teil sur les tombeaux de Ménanthe el

d'Euripide, laissant là lx\aucoup de morts sans nom ou

qu'il croit tels, il entre enfin dans la ville, et ue larde pas

à pénétrer dans le quartier le plus bruyant, où se j)res-

senl et se confondeut les marchés, les portiques ornés des

rhefs-tl'œuvre de la peinture, les temples el les lnl)nnau\.

Mais il n'a pu toucher cette ville, sans épmuNer ce ipie

Cicéron exprime si bien : (Juantquaiii id (juidein infuiitum

est in hac \trbe; quaciunque enirn ingredinutr. in aliquam

hintoriamvestigiumponimus (2). Ce qui touche Pausanias.

admirateur et courtisan d'Hadrien, c'est encore moins le

souvenirde la r(^p\d)lique. que le caractèi'edecité luiiver-

selle, de capitale du monde de la philosophie, île la litté-

rature et des aits rpii a|)partli^nt à Vlhènes, et auipiel les

souverains les plus puissants ont rendu honnnage. Ainsi

les rois illustres (pii ajiparlenaii'nl à la cixiiisation gi-ccque

ont laissé des moiunnenls (!(> leur munificence, cl donné

l'exemple de ces hommages intelligenis à la graiulenr

athénlf'ime, mais Hadrien h's éclipse tous. Les é(ri\aius

qui ont consacre lem- plume aux souvenirs de l' Attique

n'tivaient sans doute (pie très-peu ])arlé des rois grecs, et

j; De ftiihiii, V, J.

c'est encore une des raisons pour lesquelles notre auteur

multiplie les l'écils épisoditpies (|ui se ra]:)portenf à ces

princes.

De cette manière, i-ecueillant avec a\ idité tout ce qu'on

en raconte, il \uit s'écouler plusieurs Jieures avant d'avoir

épuisé les monuments ([ui entourent vi décorent la ])lace

irrégulière oii le peuple athénien passe sa \ ie. 11 devrait

alors se diriger \ers l'Acropole. Mais après a\oir célébi'é

les rois, pourrait-il négliger celui dont la magnificence a

tellement surpassé la leur? Cet enq)ressement, cette pré-

férence sont un Irait de (latterie dont il doit espérer cpi'on

lui tiendra compte. Aussi, suivant a\ec plus de rapidité

la rue qui longe le nord de l'Acropole, il f[uitte la ville de

Thésée et entre dans la cité d'Hadrien. Là, on le renseigne

surtout ce qui se trou\e d'intéressant à quelque distance.

le Cynosarge, le Lycée, le tem])le de Vénus aux Jardins,

le stade d'Hérode, et le bourg d'Agne où l'art dramatique

prit naissance, et sons cette dernièi'e impression la rue

des Trépieds le ramène au théâtre de lîacchus. Dès lor>.

il n'a plus (pi'à suivre le midi de l'Acropole, conune il en

a côtoyé les escarpements se])tentrionaux, pour arriver

enfin au jiied du grand escalier des Propylées. II monte à

la citadelh". et après avoir recueilli la ileur de ce fju'elle

renferme de précieux, il demande, poui' ainsi dire, grâce

des émotions enivrantes de cette journ(''e, aux .sévères di-

vinités de l'Aréopage, jalouses du bonheur des honunes.

Le lendemain, il n'aura plus qu'une visite à fain^ à l'Aca-

démie, pour que sa première curiosité soit satisfaite, el

dès lors il pourra compléter sa connaissance de la ville,

recueillir les renseignemenis sur les Dèmeset siu' les îles,

et \isiter même les lieux les |)liis célèbres, jusqu'au mo-
ment où, par la\()ie Saci'ée, il ira rendre aux (ii'andes

Déesses l'hommage fjui leur est dû con)me aux plus au-

gustes personnifications de la puissance divine, a\ani de

quitter l'Atli(pie pmn- passer dans la Alégaride.

La description d' Uhènes ])ar Pausanias. ipie l'on a tou-

jours trouvée, sans se rendre compte du motif, si l'apidc

el si incomplète, ne renferme donc en r(''alilé (]ue le récil

d'une |)remièi'e journé-e de sui'pi'ise et d'admiralion. Ce

que nous savons d'ailleurs de l'inégale distiihiuion de>

monuments dans Vlhènes. rendait plus facile re\('curn)ii

d'un pareil ])lan. Tout ce ([ii'il y a\ait de |)lus imporlani

se concentrait dans le Céiami((ue et F \cropole. La route

de r \cadémie, bordée de tombeaux hisloriipies dans toute

sa longueur, faisait iiartie du C(''ra!ni((ue extéi'ieur. Au

sud-est. le quartier di>s Théâtres se joignait, par l'Odéon.

au bourg d'Agra'. aux pi'omenades de l'Hissus et au Stade :

de ce côté se trouvait aussi la ville d'Hadrien. Le l'este de

la vaste enceinte dont on suivait encoi'e les tiaces du

temps de Fauvel, rempli, poui- la plusgr'ande partie, jiai'

les habitations privées, n'oll'rait en conqiaraison rien de

digne de radmii'ation iWin é'ti'anger. C'est ainsi que toute

rinq)or'taiire de j'iiistoii'c' et des nK)ninnenls de Lon(lre>

se concentre dans la ligne courbe qui se déroule sur la riw

gauche de la Tamise liej)uis^\estlninster jusqu'à la Tour.
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\vec une voiture, on peut voir Londres en un jour. Tout

le reste, dans son immensité, n'est qu'un amas d'habita-

tions, de places et de rues qui se répètent avec une déses-

pérante monotonie. Ch. Lenormant.

La milite à /(( pi-fu:h(iine livraisnn.
)

l\SCUIPTIO\ CHRÉTIENNE DU MliSÉK DE <.OI,OG\E

n^si.

\mm AH s
a 'MA

R^rf' '^w?

L'épitaplie chrétienne dont je donne le fac-similé

appartient au musée lapidaire de (>)logne. M. Lersch ,

ijui a le premier publié ce petit monument ,
propose la

transcription suivante :

sr o v^is dic.natv^r]

RESCIRK MEO NOTmEN]

RV..V..MA DICO

(ri) vrxîi] ANMS

IKI ET ME'>SM!VS] XI

SOCi[Nl]A SITaTER] S[EPKr,lVTT?] (1)

Si, en substituant dicor] à dico et [qJm vixi] ou

mx[it] à VIXI, je crois pouvoir accepter la restitution du

savant allemand ,
pour les ciiK[ premières lignes de notre

texte (2) , il n'en est pas ainsi de la formule finale, (|ui me
paraît contenir une mention d'une haute im])ortance et

de nature à éclairer l'histoire de l'Eglise de Cologne, à

sa\oir celle d'un ensevelissement près de la sépulture des

saints Martyrs, sociiAtU m'artyrirvjs (3).

(1) Centralmuseiim liheinlcndisclien Inuchriften-, l'asc. I, u" 9!). Voir encore,

sur ct-'ttn inscription, la note de M, Duntzer dans le Jakrhuchcr des Vcreins

von AUerthtimsfreunden im Jiheinlaitde ^ I, p. 92; M. Steiner, Cod. fnscr.

Hom. Itamibii et Bheni, n" 1145, et Sammlung und Erktœntng altchristlicher

Inschrifteii im liheimgehietc, p. 33.

'2) Une inscription païenne rapportée par Marini , Iscrizioni Albane,

)). 109, présente un début analogue.

(3) On trouve dans les inscriptions grecques et latines, et chez les gram-
mairiens anciens qui ont recueilli les Notx Rothanorum , des abréviations

conçues dans le même système que celle de m|artyribv]s, c'est-à-dire don-

nant la première et la dernière lettre du mot abrégé. Marini (Fr. An,,

Cherchons d'abord dans les ressources de la i)hilologie

la preuve de l'existence de cette formule. Trois textes épi-

graphifjues, dont deux appartiennent à la (iaule, m'aide-

ront à démontrer le fait que j'avance.

L'épitaphe de foedvla, femme chrétienne que ba])tisa

saint Alartin de Tours, nous fournit le mot sociata employé

dans le sens de ma leçon :

SAxcris QVAE sociata iacet (4).

Celle d'\RsiMA\Ls, de Trêves, contient la même ex-

pression :

QVI MERVIT SA\CTOR\:\l SOCIAUr SEPVI.CRI S^ (5).

Expression que nous retrouvons encore à Ratisbomie avec

la formule exacte de l'inscription de Cologne :

INjf-BMlsAnMANNINR'QVlESCF.NÏI IN PACF.|MARi[ï]lUIiVS SOCIATAF. 0).

Nous lisons de même dans Saint-Maxime, de Turin,

qui a vécu au ^" siècle :

« ...Et iiicor])ore nos viveiUescustothunt (Martyres) et

» de corpore recedeiites exci|)iunt, iiir, ne |)eccatoruni

>) nos labes assumât, ihi, ne iiiferni liorror imadat. Nam
1) ideohoc a majoribus provisum est ut sanclorumos.sibus

)) vostra corpnra xoriemvs, ut dum illos tartanis metuit

» nos pœna non tangat, dum illis Christus illuminât, nobis

» tenebrarum caligo difTugiat (7). »

p. 575 et suiv.) en a résumé plusieurs exemples, du nombre desquels il faut

retrancher les sigles MS , aioT'jfs; , dans le sens de lémoins, qui nous eût

Tourni ici un analogue. (Cl*. liœckh , V. I. G., n* 1757.) On sait que, sur les

monuments antiques, l'abréviation li.'ibituelle du nom de X.-S. est IC. XC
(Ducange, Cpol. Chr., lib. I, p. 79; Fea, -WisceH., p. 282; Mai, Collerl.

Valic, t. V, p. 8, n" 2; etc., etc.
)

(4) Delorme, Description du musée de Vienne, p. 271,

(5) Cette inscription n'a pas encore été publii'-e d'une manière exacte. On
en trouvera une copie dans le Centralmuseum de Lersch, fasc. III , n** 54.

(fi) Hefner, Dos liœmisclie Bayern
, p. 246. C'est à tort, selon moi

,
que

l'éditeur de ce titulus propose d'y lire MAEi/is thibvs sociatae. La mono-
gamie était trop eu honneur chez les anciens, et en particulier parmi les

Fidèles
,
pour que l'épitaphe d'inie l'enime chrétienne piît porter une seni

hlable mention.

(7) Homilja LXXXI, in Xatali Sanctorum Taurinorum Martyrum, Oc-

tavîi , Adventicii et Solutoris. S, Maxim! Kp. Taurin. 0;>/i,, p 262, 2o3

,

lîoma% 1784, in-folio.

La formule qui nous occupe existait i)robabloment encore au début d'une

inscription incomplète découverte àCimitile : + me LEO viR ses soriAT...

(Momnisen, lnsii-i))t. fiegni Seapot., n" 2082.1 l^n fragment de l'épitaphe d'e

Cynegius , dont parle saint Augustin [De cura gerendà pro mortuis, c. I, éd.

des Bénédictins, t. VI, p. 379), a été retrouvé au même lieu. On y lit que le

corps a été placé dans l'église de Saint-Félix : se FELICIS habet
DOMV'S ALMA REATI , et, plus bas, qiu'. Cvuegins sera réuni à ce saint patron

devant le tribunal de Dieu (sans doute comme il l'a été dans la tombe); là

encore figure l'expression sociari : me soeiABiTVR ante trib(vsai,|.

Monunsen, Op. cit., n" 2075.) Le mot .soeiAXDE, dans ce vers d'un litulu,~

composé par Sidoine Apollinaire (Kpist., VII, 17) : arraham SANeris

MERITO SOCIANDE PATRONIS, me par.aît aussi indiquer (jue le dé't'unt avait

étéî enseveli auprès des Martyrs.

L'idée générale de la réunion dans une stuile sépulture est exprinïée d"

même sur plusieurs épitaphes : OLIM rRtsuïTERi GABixi eilia eeux]
me SVSANNA IACET IN l'ACE l'ATRI SOCIATA (Mai, Collecl. Vatic, t. V,

p. 450, n" 2); SPREVISTI p.vtriis corpvs sociake sepvlcris (Gruter,

MLV, G); IVXCilTVR HIC TVMUI.O FRATBIS GERMASVS ET ALMCj DTLCIA

CONSOCIANS TRADIDIT OSSA Loco ( Ducliesue , Hist. Franc, script., t. I,

p. 518); PARVO SOCIATVS CORPORE XATO {Oiomale de' Letlerali , Homa

,

1756-1757, p, 116).
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J'aurai à lecherclior plus tard, en traitant des inscrip-

lions de Trè\es (8) , cnniinent et ])ar quel pieux sentiment

les toniI)es des Martyrs sont de\enues dès les premiers

siècles , comme le dit saint Maxime , des centres de sépul-

tures chrétiennes ; je me bornerai donc, à examiner ici la

mention soclat \ m|^\rtvkii!V^s au point de son impor-

tance pour l'histoire de l'Kglise locale.

Quels étaient, àColo<Tnc. les saints assez illustres pour

que l'expression générique de Martyres sulïît à les dési-

gner dans cette langue vulgaire que représentent si exac-

tement les inscriptions des premiers Fidèles? Grégoire de

Tours et Hélinand vont nousl'apin'endre. Nous lisons dans

]e De Gloi ià .Uarlyrum : «Kstapud Agrippinensem urhem

» basilicain ([uàdicuntur(piinquaginta viri e\ illàlegione

n sacra ïheba'orum pro (Ihristi nomine martyrium coii-

I) summasse. Et quia admirabili opère ex musivo quodani

i> modo deaurata resplendit , Saiiclos aureos ipsain basili-

1) "cam incola? vocitare voluerunt [9). » Hélinand constate

encore qu'à Cologne le lieu appelé anciennement (id Mar-

tyres, par une expression semblable k celle ([ue ])r('sent('

notre titulus, est celui où ont soulTert les illustres compa-

gnons de saint Géréon, les soldats de la Légion Tlié-

l)éenne (10). 11 paraît donc certain que, sm- im monument

de la même localité, les mots soci a^ a m AKrviiir,\ s <lé-

signent les mêmes Martyrs.

L'histoire écrite du détachement de la sainte Légion

qui lut massacré à (Pologne ne conmience qu'à (irégoire

de Tours (11). Noti-e inscription, que la forme de son carac-

tère permet d'attribuer au \° siècle , devient donc la |)ièce

la plus ancienne cpii co7ifirme la tradition, tl'est. selon

moi, un important témoin du désir éprouvé |)arnos pères

d'obtenir pour eux et |)our les leurs une sépulture auprès

des restes de ces saints patrons, partant, d('la\énération

dont ils étaient l'objet dès les premiers siècles de

l'Église.

J'ai eu le regret de ne pouvoir recueillir à Golognc

aucun renseignement sur le lieu oii a été trouvée cette

inscription qui figurerait plus dignement, à mon a\ is, dans

le Trésor de Saint-Géréon que dans le petit nuisée de la

\ille. La formule soci[Ar]A M[Aiir^Rir,\]s autorise à pen-

ser ([ue, suivant l'usage, de nond)reusessé|)ultures chré-

tiennes ont dû être agglomérées sur le même point (12).

H] fitscriptioitx rhrétienite.^ tie la Haute ^ nntfrie^trfs an VUl* si'-< h ^ X. I,

n" 2Î>3.

(0'; De rfl'irid marlyritm, ][h. I, ciip. <i2.

W Moii.-traliir auti'm usiiup in liodie in loco, utii S. Gercon triu.-i'latns e>t,

Kinpiinis ijisius «iiertaculuni , (H 'n^-i: locus Àd Martyres alj ineulis accL'iituni

scr\at vocabnluni. [Passio S. (îcreonitf et Sorionim y auctoiu lïrlinando. liol-

lanJ., Acla .S.S, t. \'., octobr., p. :)H, B.

'ir I.oi'.iit. Cf. Usnnnl, S{artijrvl'i;iiuin,:i(\ .\ Kal.nct. ot lil. • •'•t.; lli'ftinii,

«/iroiii.;., lib. 1; Hélinand., lue. ril.- lîninart , Aita Siiir., (,1. ,\,; 171.3,

p. 173, etc. On peut consulter sur llii^toiri; <li.' la Lésion TliObécnni; l'cxciil-

Ipct travail du savant curi' de Saint-l'auliii di- Tri'\cs, M. Sdimitt, Die

Kiri:be des If. Paulinus bei Trier, p. 12 et suiv., 331 et suîv.

(12) Outre les exemples de ce fait ([ue Iburni-si'nt les Catacombes,

nous remarquerons iju'ii Lyon do nombrenses si'pultures ont été di'cou-

vertes auprès de celle du tribun fi.avivs floki..,, I'OSItvs ad san'ctoc,

comme nous l'apprend son épitaphe, c'est-i\-dire enseveli il côté des

Il serait donc intéressant de reclierciier le lieu d'invention

de notre titulus, lieu qui ne peut manquer de foiu'uir

d'autres tombes dont les inscriptions jetteraient sans

doute un nouveau jour sur l'histoire des Martyrs de Go-

logne. Ldmom) Lk Blant.

NOTICE SUR LE KHESHET DES CHALDEENS.

ijiiuiqn'il ne s'agisse pas précisément ici des œuvres d'art

de la Chaldée antique, mais bien d'une substance colorante

f(»urnie par cette contrée , matière dont l'usafce s'est répandu

au loin, je crois néanmoins que cette note pourra otl'rir quei-

(|ue intérêt aux arc'iéolognes , parce qu'elle démontre, une

fois de plus, la solidarité qui existe entre l'archéologie asii-

tiqiie et celle de l'Egypte, et nous enseigne couinient les

restes de la littérature de l'un de ces pays peuvent éclaircir ie

mystère qui voile encore celle de l'autre.

.M-M. Birch et de Uougé avaient reconnu parmi les matières

(|ue les Clialdéens oH'rent, dans les monuments égyptiens, aux

monarques de 'riièbes, une substance appelée h/icfibct (i) . Ils

l'expliquèrent par riimil hloi. ^L de Rongé tit un pas de plus
;

il distingua même les différences que le commerce égyptien

avait établies entre les diverses qualités de cette substance.

Ainsi les monuments de ri'.gypte mentionnent parmi liîs

oiijets envoyés en tril)ut au roi Tlioutniès 111 (xviii° dynastie),

par le chef de î^ingara de Mésopotamie :

V Le hhi'xbft vrai;

-2" Le khoahii artificiel ;

.'t" Le bon khexhet de Babel.

Huand les fragments d(> briques que nous avons recueillis

sur les ruines du château de Nabucliodonosor arriveront à

l'aris, les savants spéciaux statueront siu' la naturedumiiguitî(|iie

l'inail hleu, dont .'t,()00 ans n'ont jm dé'ruire l'éclat. Cet émail

(le iîabylone diffère essentiellement, pour la couleur, de celui

i|ui se voit en Kgypte et qui, avec le temps, devient quelque-

fois vert et même jaime;'2'. (juaut au ///«///>/ vrai, je n'hésite

|ias im instant à y voir, avec M. de itoiigi'. le vrai lapist tiiziil',

très-commun dans ces contrées, et surtout estimé quand ou

y aper(.'(jit ((uelques parcelles d'or. Le kh';sbel artificiel, au

contraire, doit être la matière friable qui se trouve si souvent

à Khorsabad; elle ressemble au cyanure de fer, comme le

pense le savant que j'ai l'Iionneiu' de citer, ([iioique le cyanure

(le fer (bleu de Prusst) ait une couleur un peu plus foncée (.'().

Le nom de khcshcl semble révéler une origine sé:uitique, et

Martyrs lyonnais. [Ilist. île /'(ci./. Jes insriijitinitA, 1" série, t. XV^IIl,

p. 242-247.] I.cs actt's de saint Saturnin, de Tonb)ns(', ti'uioîgnent encore de

cette pieuse coutume : .. Pro(.'''dente dcliinc tenipore cum nniltornni ad
•• basiliculam illam lideliter a sfrculo recedriitium pro stdatio propter corpn»

' Martyris ipiiescentis diderrentur exsequi;e rt lueus onniis tumnlatoruiu
• corporuni multitucline fuisset împletns..., rtc. ^Utiinart, Artn Siiu-rr-i

^

p. 132, éd. de 1713.) (jt'. saint -Vui^nstin, Ite inni /jerenilà pro inortuis, et b^
ti'Xtes épigrapbiques.

Il Obsen-'itious on Ihe stntisti-il taliht -«/' Karihu-^ p. 3ô ^qq.— Satire de .'«

'j'ilerie é'jijiitieune du Loin re, diMixieint' 'diiiou, (', n^ .51.

(2 Au contraire, M. l'iace atrouvéà Kliorsabaddiversobjets endnitsd'u""

couverte cl'un bleu clair ou jaunâtre, tout à fait semblable à celle qui décore

tant de monumens é'gyptiens.

;3) Je .soumettrai encore une interpré-tatiou au jugement d*^ M. di^ lloug^î :

le khesbet vrai ne pourrait-il [tas être la matière première, taiïdis jue le

khesbet artificiel indiquerait la matière fabriqtiéc ?
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indique ainsi la provenance asiatique do la matière elle-nième.

J'ai été assez heureux pour retrouver la mention de cette sub-

stance dans les documents cunéiformes de Ninive, où elle

porto le nom de khisbi
( :2vn ).

L'inscription des taureaux de Kliorsabad parbules huit jjortes

de la ville dont M. l'iaco a retrouvé les enipliiceinents. Chaque

porte était consacrée à une divinité, dont le nom est accom-

pagné d'une espèce de titre. La déesse Bilit-Taovtli (IMylitta)

est désignée par ces mots, qui se lisent sans contradiction :

Miidisiif /lisbi ^ihri. avec la transcription sémitique,

fjni ùi/iirc le /lisbe

Le mot .s(7,r/ est encore obscur; il peut signifier,, d'après les

ancilogies linguistiques, acier on /'/''fc de comiiKhnorotion , ou

bien mento», et je ne puis encore me décider à opter entre ces

trois significations
,
parce que toutes les trois sont également

justifiées par la philologie, et donnent toutes un sens en rap-

port ou avec la chimie ou avec les mœurs de l'Orient.

Mais le sons des deux premiers mots est incontestable, et

c'est l'essentiel pour nous. Le (nsb, et nous le prouverons

fout à l'iieure, c'est la matière bleue de Ninive. D'abord, en-

core aujourd'hui, le mot arabe Idiadbnh veut dire teinture des

cheveux, des ongles, etc., et s'emploie pour désigner une sub-

stance colorante quelconque. Actuellement le benna rouge a

empiété sur le bleu , bien souvent employé jadis. M. do Long-

périer m'a rappelé que la figure de femme d'un sarcophage,

découvert près de Tripoli de Phénicie
( i), a les cheveux peints

en bleu. Les femmes arabes, encore aujourd'hui, se teignent

de cette couleur le pourtour des yeux et sont couvertes de

tatouages bleus.

Une courte inscription cnnéiforme, recueillie par M. Place,

contient les mois viafwi hisbi u lahdi. Le dernier mot se trouve

également expliqué par les hiéroglyphes, et je dois son inter-

prétation à MM. do Ilougé et Lenormant. Il porte avec lui son

certificat d'origine sémitique ; et les Égyptiens l'empruntèrent

à l'Asie avec la substance qu'il désigne : il veut dire plomb.

Le blanc encaustique desChaldéons c'est de la céruse (carbo-

nate de plomb . Lemot 7nncivi\eui(]hv courbure hrj)2), arc/ie,

et le sens de la phrase précitée n'est autre que urcbe de bleu

et de blanc. On se rappellera que M. Place a découvert des
voiîtes en terre qui, à l'entrée, étaient décorées d'émail blanc
et bleu

; c'est de cette ornementation que provenai(>nt les nom -

breux débris de briques vernissées trouvés à l'entrée des cham-
bres par M. Botta.

Ainsi la lecture des hiéroglyphes nous aura conduit à inter-

préter deux passages intéressants de l'épigraphie assyrienne,
et à tirer de leur traduction quelques conclusions sur les rela-

tions intimes qui existèrent entre l'Asie et l'Afrique, aux épo-
ques les plus reculées. J. OrpsiiT.

OBSERVATIONS SLR UMÎ KPIGRAMME (iRECQl K.

L'Anthol(,f/ie Palatine (vu, dO) nous a conservé une épi-
gramme sur la mort du poète Alcman. Cette petite pièce,
attribuée à Loonidas de Tarente, est ainsi conçue :

(4 Xolice des monuments assyriens, babyloniens, perses, phénic iens. elr., du
l.mrre. troisième édition, 1854, p. 135, n" 57fi.

'.'>'i U'>.'a,zr' U'J.l-ITM-lTov /y.oivrz' A/.xjjiâ/a

,

T'jjj.Ço; i'/}'-, --àp^a; |xs-cà/.av yip'.v, î"j' o-;; /.ÔtOo;

A/Oo; à-opp'l'ix; '''fy-i-'- îU A!?ï,v.

Citons d'abord pour mémoire une coirection inutile, pro-

posée par Scaliger, ;j.;-.'i),av Ipiv pour [xr^iXav yip'.v , et au

quatrième vers la variante oî/îai pour 'jl-fzzi.:. Mais Iti n'est pas

la véritabk' difficulté . celle qui a exercé vainement la sagacité

des critiques les plus htibiles ; elle réside au troisième vers, dans
le mot XûtOo;, au lieu duquel on lit ÀoIjOo; dans Suidas, et

A'»j,- dans Planude. Ce mot a donné lieu à une foule de con-

jectures plus ou moins ingénieuses et plus ou moins vrai-

semblables.

On sait que le poète Alcman est né en Lydie, et qu'il fut

amené esclave à Sparte. Grâce à son génie, il fut affranchi par

son maître, et obtint le droit de cité. Aussi presque tous les

savants qui se sont occupés de cette épigramme, ont vu dans

le mot ).jtOo; une indication de hi patrie du poète. De là di-

verses corrections; ainsi, Wyttenbach lit Ky.wi, et Jacobs

Aûîo;; ]NL Meineke propose -M o-;î A^otov ÀoTcrOo; àr&Sptîï,-

o-yôTa'., se référant au proverbe ÈV/»-o; iljc;ôj;,et disant que le

verbe à-o6p(ça!, en parlant des morts, s'emploie tout aussi bien

que i.T.'y/.'j:\i:i^'!;rj.i. D'autres , tels (|ue y\. Welcker 'Frcupn.

Aclm., p. i), s'accordant sur la valeur do l'expression x/')o-:

(ZToppt.iaî , la regardent comme une allusion ;i l'état de servi-

tude par lequel le poète a passé. C'est d'après cette donnée
que M. Piccolos [Supplénient à l'Anthol. r/r., Paris, 18.^3.

in-8°, p. 2i), aété amené à corriger ÀôaOo; en hl-j^r,;, qu'il con-

sidère comme la vraie leçon. Il change aussi îî'O' en ev6', et lit :

S-ripTo;; ixi-iilTi yip:-i,v>H' rj-(i aoctOï,;
||
iyOo; i-ôppî'^a;. M. Pic-

colos avait fait une antre conjecture, h't' b.-(ù.'j.-i-'j'i
,
par allusion

à la triste fin du poète Alcman, qui est mort de la maladie

pédiculaire dans un âge avancé. Il aurait même préféré cette

leçon comme plus naturelle, si ÀicrOr,; n'avait pas l'avantage d'être

plus rapproché du manuscrit. «Hn effet, ajoute-il, k-'JCLriTzvi

iyf)ù- à-roppiia; peut fort l)icn s'enttmdre de la vie d'un vieil-

lard pour qui l'existence n'est qu'un triste et cruel fardeau . »

Je m'étonne que tant de critiques habiles soient allés cher-

cher si loin l'explication du mot "aj^Oo,-, lorsqu'ils avaient sou.'^

la main la véritable leçon que l'on retrouve dans la variante

,

XoTtiOoî, conservée par Suidas Au lieu de voir dans ce mot une

allusion, soit à la patrie du poète, soit à son état de servitude,

il ne faut la considérer que conmie l'expression d'une pensée

philosophique très-répandue dans l'antiquité, qui no repré-

sentait jamais la mort que d'une manière allégorique. Il était

réservé au christianisme seul do la regarder en face sans

trembler et do lui opposer sa morale douce et con.solante.

Léonidas de Tarente, tel est du moins notre avis, a voulu

dire tout simplement que le poète Alcman était mort à Sparte.

Dans le mot ÀoTsOo; il n'y a qu'une lettre à changer et, en adop-

tant la correction JvO', an lieu do -M . proposée par M. Piccolos.

il faut lire : svO'
'<'>'iz

Ào'-Oov x/Oo; i-oppiiot; , après s'être

débarrassé de son dernier fardeau., de sa dépouille mor-

telle. C'(^st presque toujours dans cette série d'idées que

le mot ///^tGo;, écrit pins souvent 'ao'sO'.o;, est employé

par les ])0i'ies. C'est ainsi que Sophocle (Œîd.Cnl., 583 .

])onr indiquer le terme do la vie, se sert de l'expression -i

>,o;30ia o.ô &!oj. Dans un passage de Lycophron, tiré de sa tra-

gédie des J'élo/jides et conservée par Stobée (1 19, I3i, on lit :

Otxv 3' â'jîp~Ti -/.ûaa ÀodO'.ov G-o'j. mai< lorsque s'avance le dcr-
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nier flot (le le vif. Citons le Àoijfl.o:; ïpy}-^. ôipr, de Noniius

Jn., V, 107|. Le passage suivant d'Eui-ipide [HijipoL, v, o(j),

siu'tont mérite d'être rapproché de notre épigramme : OJ vàp

'Pi' àv;(j)YLi£''2; Tt'JXot!; Aooj -çào; ;: ÀoÎtO'.ov oX;-(ov too;. C'cst

l'ncore dans des piirases oii l'idée de mort domine que Y-àà-

verbe XoitîO'.ov se trouve employé. Ainsi dans Sophocle (/ly.-itW),

Knra Xot'trôtov 9ivcoet dans Euripide {Herc. Fur., 23) : Tô XodO'.ov

'.'t Txivipo'j oià (7TÔ;j.a psSr/.' è; Aoo'j. Cette cxprcssion, Spéciale-

ment consacrée ii la poésie, a été même adoptée par quelques

jirosateurs qui ont dit xi ÀoiiO'.a t.-iv.-i
,
pour rendre le dernier

soujjir. Voyez entre autres Nicéphore Galliste, cité par le T/ie-

sfii(7'>'s, V. AoîîO'.oç, et YHistoire de Ducas, p. 10, 15 et 77, 18

fd. lionn. Quant ii Platon, c'est ii tort qu'il est cité par Henri

Etienne conmie s'étant servi de cette expression dans le

l'hédon. On ne trouve rien de pareil ni dans ce dialogue, ni

dans ses œuvres, où ce mot n'est pas même employé une seule

l'iiis.

Ces exemples sutiiront, du moins nous le pensons, pour

jusiifier la correction XvjOov qui reproduit presque exactemeul

une ancienne leçon, et qui donne un sens excellent et conforme

aux idées de l'antiquité. Peut-être ne paraitra-t-elle pas in-

digne d'être signah'-e à l'attention des futurs éditeurs de Y.\n-

tholoijie. E. MlLLKli.

KVIM.ICVTION

\i?A CARAC'TÎiRlS (iR.WKS AU REVER-< DC DISQUF: REPRKSICNTANT

TIIKOIXJ.sk et SE.S FILS,

CouscrvL' à lAciiU-iuic 'le MahiJ.

Au revers du grand disque d'argent d'Almendralejo, publié

|Kir M. Delgado, en ISi!) 1), se trouve gravé au pointillé,

contre l'anneau, une inscription dont le sens a cehapijé au

docte antiquaire. M. Mérimér riiiouce égalciiiLiit ;i lexpli-

(|uer dans le compte-rendu ([u'il a donné du .Mémoire espa-

gnol, dans la Revue iircltéolo(ji(ii'C, et personne n'a encore

tenté, que je sache, de découvrir l'énigme. Pourtant il ne

semble pas impossible de la dechitVrer. Un lit : lioc ' n Mtr.

.V en juger par l'endroit oii celte inscription est placée et par

le procédé choisi pour la graver, il est clair qu'elle ne tient

pas à la scèni' dont l'endroit du dis([ue est orné' et qu'elle a

clé ajoutée après (|ue r(euvrt' d'art eut été terminée, liica

donc n'empêche de lui donner une interprétation tout à fait

indépendante du grand biis-relief. Cela posé, de toutes Us
manières d'eslimcr la valeur des lettres employées dans cette

inscription, la plus sure, à mon avis, est de considérer les trois

lettres surmontées d'une ligne horizontale connne des chiffres.

.Nid n'ignore que la ligne dont je parle a servi , en règle gé-

nérale, à distinguer des autres les lettres numériques. Bien

que l'on ne puisse pas exclure d'abord le sens d'abréviation

que cette même ligne sert aussi à exprimer, il ne parait pas,

a la réflexion, que ce sens soit admissible dans le cas présent.

'Ij MetnoTiti liisloricnrritkii mljrer.l ijran liisr,, de TliFij'In^io encunlrdli fti

llmewlralejo leiila ii la real Acailemia de lu UiHoiia jior m anli'imrin D.iii Allt.

Dfigailr). iMiiilriil , 18 li», in-J. — Le discjup est reproiluit sommaireiiieiit

liiua l'onvrago de M. .J. Arnirtli, intitulé : Die iiiilikeu iinld-uiid-sUlin- Mniut-

iiiente des K. K. Munz und-Aiitiken Cabinellea in Mien. Wicii, 1850, F". Kfi-

l:ige ni, p. 67 ot 7,3.

puisque la ligne manque sur les trois premières lettres, qui

sont évidemment le commencement de la phrase.

Toutes ces raisons mûrement posées, j'incline à croire ([ue

l'inscription a pour l)ut d'indiquer le poids du métal précieux

envoyé en Espagne. Je ne vois pas que rien puisse contrarier

cette supposition, qui rend, au contraire, assez bien raison

de tout. Car lloc poin-rait parfaitement être le commence-
ment d(> -o-o-,-,;, qi/anti/as, s/iiniH(i. 11 n'est pas improbable
que la sigle suivante, *

, n'ait pas été bien lue et ne soit pas
autre chose que AI, Xitgcov; expression d'ailleurs si usitée et

que l'on rendait précisément dans l'usage ordinaire par la

sigle '
, ainsi que le prouvent assez les monuments et les

manuscrits les plus connus. Après AI vient MfiT ou un e mal
complété aura pu se prendre pour un fc. Ur l;^s lettres numé-
riques MB forment précisément le nombre (l(> livres corres-

pondant à peu i)rès au poids actuel du monument. En effet,

les 1."} kilogranunes .'î.'J grammes, correspondant à peu près

aux .'jG.') onces espagnoles, donnent -i'.l livres et i grammes,
en supposant ^.i•2:^ grammes par livre. Les poids byzantins

varient beaucoup comme on peut le voir dans la curieuse

série de poids, que j'ai publiée, dans \cs Annules de nnnti.-md.-

Ii(/i'e, de M. Fiorelli [l" ann., p. -207 . Les trois poids indi-

qués dans cette collection |)ar *A, donnent ;i2o gramm. -M),

;J:27 et 3.')0 : ce S(Mit les poids les mieux conservés. Les calculs

de Cagnassi, adoptés par Borghesi lui-même, ne s'éloignent

pas de ces chiH'res, en donnant ii l'ancienne livre romaine
0-21, 180.

Huant à la dernière sigle T, je détache la lign(> horizontale

tout en la laissant ;i sa plai'e au-dessus (h; la \erticale. JJien

entendu que c'es' en lui attribuant la signilication de sextnle,

qui lui revient de droit. La sextule est précisément écrite tie

la sorte sur d'autres poids du musée Kircher, où le sens est

assez déterminé par la pesanteur même. Tl équivaut à deux
sextules où le poids est à peu près de 12 grammes. Parfois

la ligne horiz(mtale fait défaut, et alors la valeur est suppléée
pur les sigles u, -et m', les poids dont il s'iigit étant l'un de
1-2, l'autre de I S grammes environ. P. Uuiaf.i.i Cuumci.

MKUAILLE.S I)K PIIIUPPI.

Un recueil littéraire d'Athènes, peu connu en l'ranee, lu

Piindoro
, MH^wX nous avons souvent puisé des renseigne-

ments utiles, vient de publier, dans sa dernière livraison,

l'article suivant accompagn('! d'une excellente planche.

L'auteur de l'article (jue nous traduisons, M. Paul Lam-
pros, fait le commerce des médailles, et est lui-même un mi-
mismatiste d'un certain mérite.

Le cabinet des médailles ([ue nous avons \isité, pour \cri-

lier le doute qu'émet M. Lampros, ne possède pas de mon-
naies de Plnli])pi en or; il s'en trouve une pourtant dans la

collection di> M. le duc de Luynes.

Disons encore (pu! le travail de M. Lampros a obtenu les

sullrages des noudjreux savants ii qin nous avons comnm-
niqué lu Pandore, et en particulier de M. Longpérier et de
M. de ^^•itte. M. v,,,-^,.

Sur six médailles inédites de Philiiipi.

r Face : tête d'Hercule imberbe avec la peau de lion,

tournée à droite.
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Kevcrs : «HAIlIIlûN. Trépied. Dans le cliamp , tête de ciie-

\\\l à droite. Or. Poids : 101 grains 1/i.

-2" Face : Même tète.

Uevers : 'l'iAinilûN. Trépied. Dans le champ, tète de che-

val à gauche. Or. l'oids : ItU grains iji.

;}" Face : Même tète.

Revers: *lAllint2N. Trépied. Dans le champ, tète de lion à

di'oite. Or. l'oids : 161 grains 3/4.

-V Face : Même tête.

Revers : «MAiiinaN. Trépied. Dans le champ, lète de cerf à

droite. Or. Poids : 1G2 grains.

ri° Face : Même tèle.

Revers: ^lAliiiUiN. Trépied. Dans le champ, tête de cerf à

gauche. Or. Poids : Hil grains 1/4.

6° Face : iMèmc tête.

Revers : (WAinriQX. Trépied. Dans le champ, grappe de

raisin. Or. Poids : IGl grains 3/i.

La ville de Philippi , située près du mont Pangée, était au-

paravant nommée Crenides à cause des sources qui l'en-

tourent. La première année de la CV olympiade , trois cent

soixante ans avant Jésus-Christ, lorsque Philippe, filsd'Amyn-

tas, vainquit son frère Argée qui revenait dVEgée à Méthone,

cette ville fut peuplée par des Tiiasiens. (Diod. sic., hibl.

XVI. 3.) Plus tard, dans la troisième année de la même
olynq)iade, après avoir pris d'assaut Amphipolis et soumis

Pydna et Potidée, Philippe, passant à Grénides, augmenta le

tioiiibre de ses habitants , la fortiiia et changea son nom en

celui de Philippi.

Selon Appien (1. IV), cette ville se serait d'abord nommée
Ctvnides

,
puis Datas, et enfin Pliilippi. Mais il parait résulter

do Strabon et d'Etienne de Hyzance que Crenides et Ikitits ou

Jhlon étaient deux villes ditlérentes.

A l'époque romaine cette ville devint fameuse par la ba-

taille livrée dans la plaine de Philippi (quarante-deux ans avant

.Îésus-Christ), bataille où Gassius et Hrutus furent défaits et

oii la république romaine expira. G'est probablement entre

cette bataille et celle d'Actium que Philippi devint colonie ro-

maine, mais on ne sait pas précisément en quelle année.

Nous apprenons, par les Actes des apôtres, que l'apôtre

saint Paul , venant de la Troade , se ilirigea par la Samothrace

vers Néapolis, et de là vint à Philippi oii il séjourna ([uelques

jours et lit beaucoup ûv miracles (Actes, XVI. H). Nous ap-

prenons en outre qu'à cette époque Philippi était le chef-lieu

d'une des divisions de la Macédoine, très-certainement de la

première. Lorsqu'elle était divisée en quatre parties, c'était

Ami)hipolis qui avait été désigné par Paul-Emile pour être le

chef-lieu (Tite-Live, 1. XIV, ch. xxix) do cette partie. Une
des épîtres de l'apôtre saint Paul, écrite de Rome, est adres-

sée auxPhilippiens ou habitants de Phili])pi.

Anne Comnène (1. XIV, p. 3^5, éd. Ven.), parlant de Phi-

lippopolis, est tombée dans une grave erreur en confondant

cette ville avec celle de Philippi , et de plus elle prend Phi-

lippe, fils d'Amyntas, fondateur de ces deux villes, pjur

Philippe l'empereur des Romains.

Dans la contrée de Philippi existait un grand nombre de

mines d'or qui , fautt; d'excavations sutlisantes , avaient peu

d'importance; mais Philippe les ayant fait exploiter les rendit

si riches qu'il en tirait un revenu de plus de mille talents par

année. G'est avec l'or de ces mines qu'il frappa les monnaies
qui furent nommées phihppiques (Diod. XVI. 8), certaine-

ment aussi les médailles de Philippi décrites plus haut. Ces

médailles
,
qui datent des bons temps de l'art, sont d'une

beauté remarquable.

Une seule monnaie de Philippi était connue jusqu'à pré

sent, et elle faisait autrefois partie de la collection de la rein*-

Christine de Suède. Elle a été publiée par Eckhel (Nton. vei

.

anecd., p. 67, tab. V, n" 13, et Docir. num., t. II, p.
~">.

Elle est décrite par Mionnet (t. I, p. IS.j, n" 272) et évaluée

par lui à 600 francs. Cousinery ( Voyage de lu Maeédoine, t. Il,

p. 39) mentionne de nouveau cette médaille et parle de son

extrême rareté, ce qui confirme que jusqu'à l'époque où il

écrivait (en 1831 ) elle était unique. Il est probable que depuis

on en a trouvé quelque autre, mais je l'ignore.

La médaille publiée-par Eckhel a dans le champ une tête de

cheval comme celle que j(! donne sous le n' f , mais elle dif-

fère de toutes celles que je publie par la forme du trépied

qui dans celle-là est simple, tandis que dans celles-ci il a

beaucoup d'ornements, et l'extrémité des pieds est terminée

en forme de pattes de lion.

Ges rares et précieuses médailles m'ont été envoyées de

Ghaicis par un négociant qui y rébide. Le trésor qui a fourni

aux amateurs de la numismatique ces importantes acquisi-

tions a été trouvé ( selon ce que me mande la personne qui

me les envoie) dans les fondations d'une maison, près d'Éré-

trie. Ce trésor était composé de médailles de Philippi, de

statères de Philippe et de dariques. Parmi les médailles pro-

v(>nant de cette fouille qui sont parvenues dans mes mains .

trente-six étaient des dariques, deux étaient de Philippe et

dix (le Philippi. On remarquera que c'étaient les daritmes qui

étaient les plus nombreuses; mais comme elles étaient très-

comnumes, je n'en ai pas fait l'acquisition.

Quant aux médailles de Philip|)i, il y en avait trois du

n" 1 , trois du n° 4 et une de chacun des autres numéros.

P. Lampiios.

Cûicyrc.

Feu M. Hope possédait une statue do bronze d'Apollon

.

haute d'environ un mètre, et tout à fait anakigue à celle qui

se voit au Musée de Naples ( Mus. Borbonico, vol. II, tav. 23;.

Cette statue était accompagnée d'un cartel de bronze taillé en

queue d'aronde à ses deux extrémités, et portant l'inscription

que voici :

M A TRIS
C D V X A T I V S (; R A T V S

V R A K F E C T A' S PAG I IVN I

D S D

Les témoignages relatifs à la provenance de ce monument ne

sont pas concordants, et nous ne savons s'il a été découvert

en France, comme en l'a dit, ou en Italie. Si l'inscription a

été autrefois tixée sur la base de la figure , ainsi que l'aspect

du bronze le fait croire, elle est doublement intéressante,

puisqu'elle contient une mention géographique . et qu'elle

offrirait un nouvel exemple de la dédicace de la statue d'un

dieu à d'autres divinités. A. de L.

Le directeur-gérant , Ll'DOVlC LALAN.NH.

Paris.— Imprime par E. Thunol el C, 26 . rue Racine.
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Lorsque, aprè.s une lecture attentive, on a compris le

plan de l'ausanias, et reconnu les directions principales

de la route qu'il suppose avoir suivie, mentionnant d'une

manière purement épisodique les monuments qui ne

peuvent rentrer dans cet itinéraire, il faut se rendre uii

compte exact de la configuration du terrain ainsi que des

limites qui en résultent nécessairement, et déterminer en

même temps les points dont la tradition ou la critique ont

fixé la position d'une manière indubitable , afin d'éviter

des hypothèses inadmissibles,- et de réduire les difficultés

de cette to])ograpliie à des détails d'une importance mé-
diocre.

L'expérience fournit, à cet égard, deux conclusions sur

lesquelles on ne saurait, ce me semble, trop fortement in-

sister : la première, c'est que ce serait peine perdue de

chercher il é])raider la confiance des gens raisonnables

dans la certitude de certaines attributions, l'our le quar-

tier de l'Agora, nous avons le Pnyx, le tenqd<> de Thésée

et la colline de l'Aréopage qui forment un triangle à l'aide

duquel on peirt mesurer géométriquement le reste du ter-

rain, a.ssignant dès lors à ciiacun des autres monuments
sa situation \ raisemblable.

Ia .seconde conclu.sion, c'est qu'en vain aussi l'on pos-

sédera une notion assurée sur l'euqjlacement des princi-

paux édifices et l'étendue du<piartier qui les renfermait
;

l'accumulation et l'irrégularité des autres monuments
devait être telle, qu'après leur disparition totale, il sera à

toutjamaisimpossible de leur as.signer une ])lace reconnais-

sable. Nous avons fait nous-mème à l'aris des expériences

de ce genre. La transformation delà ville a fait disparaître

des quartiers entiers, où nous avons vu des rues, des égli-

ses, des palais, des théâtres. Aujourd'hui le terrain est

nivelé, et nous n'y reconnaissons plus aucun emplacement
distinct; nous allons jusqu'à ne plus comprendre la pos-

sibilité de l'accumulation de tant d'édifices dans un espace

aussi étroit.

Cependant, pour arriver à quelque chose de précis, et

ne laisser dans l'incertitude qu'un nondjre de détails aussi

i-estreint que possible, examinons nos ressources, et

tâchons de savoir si les docmnents dont nous dis|)osons

ne nous fournis.sent pas quelque indication ((ui nous aide

à sortir d'embarras. Nous apprenons, par le témoignage
de Tite-Live qu'en dedans comme en deiiors de la porte

appelée Dîpijhi)», la ])lus grande et la plus ouverte d'A-

thènes, xme rue large et parfaitement droite conduisait

dans YAfjora, de manière que de cette place on pouvait

apercevoir l'entrée de la ville : « Porta ea {l>ip}ihtni) velut

» in ore urbis posita, major aliquanto patentiorque quam
» ca-tera! est, et intra eam extraque lata; sunt via?, ut

» et oppidani dirigere acieni a foro ad portam possint.

» \\XI, '2li. » L'énouciation de cette dernière circonstance

exclut formellement toute hypothèse qui placerait l'Agora

soit au noi'd, soit au midi del'Acroiiole. Il faut nécessaire-

ment que cette place, ou du moins sa superficie pi'esque

entière, ait occupé une partie des terrains qui s'étendent à

l'ouest, ou, si l'on veut, au nord-ouest des Propylées.

Quelle qu'ait été sa situation précise, on ne peut lui as-

signer qu'inie forme irrégnlière : car nous trouvons dans

cette direction mi certain nombre de collines, celles des

Nynqihes, du Pnyx, de l' Vréopage, sans parler de l'émi-

nence sur larpielle s'élève le temple de Thésée. Alais quelle

était, dans l'intervalle que ces inégalités laissaient libre,

la distribution probable d(>s monuments dont ont parlé

Pausnnias et les autres écrivains de l'antiquité? c'est ce

que nous allons voir.

Il me semble que l'auteur de la Description de la (Irt'ce

nous indicpie lul-mènnî la direction (pi'll a sui\ le loisqu'il

est entré dans la \llle, et le jiolut ]iar lequel il a ])énétré

dans l'.ljora. Il remai'Cjue rpie la rue qui le conduisit de

la porte du Pirée au C.éiamique n'a\ait d'un côté (pie des

porticpies, et que les temples et les autres édifices de quel-

que Importance étaient tous de l'autre côté : TToa! oj ihvj

à— [ti'jv T'jÀôjv È; T'j K-paaei/.ôv... r, ce HÉpa T(ov ttoôiv ïyzi [xev

Ufi 0:(")v I, 2. h. (lelane peut s'entendre (lued'mie rue

fpii aurait pris à re\(>rs la colline des Nymphes du côté

du Nord, et s'accorde d'alll(>urs a\ec ce que nous savons,

par le témoignage fi)rmel de Plalon, ((ue la loule (^n ve-

nant du Pirée, laissait les Longs \lms siu' la di'oite. C'est

encore aujourd'hui la dlreclion tpie l'on |)rend pour entrer

dans Vtiiènes, après a\oir (piitti' la mer, et cette direc-

tion est déterminée jiar la nature du terrain.

En s'avançant par cette rue , le voyageur se trouvait

bientôt au point d'inter.section de l'autre rue
, qui de la

porte Dipyle plongeait dans 1' \gora, et comme à la fin des

portiques qui côtoyaient la colline des Nymphes, Pausa-

nias indique du même côté, c'est-à-dire sur la droite, la

ÏToà Baji/smî qul Certainement aboutissait dans le Marché,

on ne peut se tromper en admettant qu'à ce point, peu éloi-

gné de l'extrémité nord-ouest de la colline de l'Aréopage,

on étaiten plein dans le (Jéramique intérieur, dénomination

qui chez les anciens se confondait avec celle de 1' \gora.

3
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Or, il es! iiiipossihlo ([lie le Uitlcuterium et lo Tltolns se

soient trouvés il une distance consl(léral)lc du portique de

r.\rcliontc-Roi et du ])orti(iue Kleullicrius, et comme ces

deux derniers éilifices, contigusTun ;i l'autre, étaient à la

droite du voyageur qui entrait dans l'Agora par la route

du Pirée, il faut de toute nécessité chercher l'emplace-

ment du Tlioliis et du nuloutn-ium à peu de distance des

deux portiques \erâ le sud. Que le Tholus ait été un étli-

lice construit, et non une salle creusée dans le roc, c'est

ce qu'indiquent avec certitude les auteurs qui en ont parlé.

« Il avait, dit l'un d'eux, une toiture circulaire, hàtie en

» pierre et non en bois, comme celle des autres édifices :

» Ôiû-iï,v ii/z T.z^'.Y-f',, o'.-/.ooo|rr,Tï,v, ojyj çj/.'.-rf,v, w; ta à),),z

)i o«o8oij:r;|jixTa. » (' Bekt. Anecd. Gr., t. 1, p. 2()/i). Il est

impossijjle de s'expliquer d'une manière plus formelle, et

je m'étonne qu'on ait ])u après cela imaginer que le Thohis

avait été taillé dans le roc (1).

Les statues desÉponymes étaient placées plus haut que

le ïholus, et c'est aussi avec raison que les précédents

topograi)hes, tels que le colonel Leake, ont cru que les

liponymes devaient occuper la déclivité occidentale de

l'espèce de crèle qui, vers le sud de l'Aréopage, sépare le

.solde l'ancienne Agora de la rue qui s'étendait, à peu près

dans la direction du temple de Thésée, entre les Propylées

et l'Aréopage. Oj-, dans le \oisinage des Éponymes, se

trouvait le temple de Mars, et ce lenq)le devait appartenir,

au moins par une extrémité, à la colline qui portait le nom

du même dieu.

Nous avojis donc ccilainomcnt niio ])lace, probablement

la Vieille Agora, qui s'étendait enli-e le portique Royal, le

Pnyx et la colline de rAréoj)age, et nous retrouvons en-

core ime Agora plus au nord, dont une extrémité nous est

indiquée parle portl(jU(^ d'ordre dorique grec, qui subsiste

encore au sein de la \ iUe moderne, et sur le sommet du-

quel s'élevait, dans l'antiffuité- la statue de Lucius César,

petit-lils d'Auguste. Si l'on siq)posait, comme on l'a fait

jusqu'ici, que ce portique s^^rvait d'accès à ime Agora f[ui

se serait étendue dans la direction de l'Orient, il faudrait

admettre une solution de contiiuiité entre l'ancienne et la

nouvelle Arjora. Mais si nous supposons au contraire que le

portique d'Auguste ser\ait d'entrée à la Xou\elle Place,

pour le voyageur qui ariivait par l'Oiient, il ne devait y

avoir entre les deu\ marchés d'autre obstacle que la col-

line de l'Aréopage se projetant dans la direction du nord-

ouest, et recevant peut-être, de ce côté, ainsi que l'a pensé

le colonel Leake, le nom de KoXwvô; ÀYop-Zio?. C'était là que

se plaçaient, pour se faire louer, les ouvriers sans ouvrage
;

Mélhon avait établi, au même endroit, un cadran solaire,

et rien ne con\enait inieux que cette double destination à

un emplacement qui devait dominer l'Ancienne et la Nou-

velle Agora. A vrai dire, il n'y en avait qu'une seule :

mais elle était séparée en deux pailies par l'espèce de cap

(1) Voy. 1:1 clisîci-tation pavticulii.'re sur le Tholus (lui forme le premier

f'ItpemUcs (le co m(';moire.

([ue formait le KoÀwvô; ÀYopïTrj;, La ])artie méridionale de la

place avait été d'abord la])liis fréquentée et c'était pour

cela qu'on l'ajjpelait la Vieille A(jora. Le nom de iVou-

velk Afjnra apfjaitcnait spécialement à la portion plus

spacieuse qui s'éteiidait entre le portique Royal, le nord

de l'Aréopage, le Piilon Asliciia et le Piecile, la porte d'Au-

guste, le gyjnnase de Ptolémée et le tem|)le de Thésée.

Pour retourner de ce dernier point au cairefour des deux

rues du ]*irée et de l'Académie, on redescendait dans

ra\emie des Hermès, qui longeait, dans un parcours pro-

i)ablenient irréguliei', le ccjté nord de la Nouvelle Agora à

paitir du Pœcile et de la porte d'Auguste.

Si Pausanias avait parlé de ce derniei' édifice, il aurait

éj)argnédegrandsemljarrasaux modernes; mais,à Athènes,

il ne recomiaissait, j)our ainsi dii-e
,
pas de Romains avant

Hadrien, auquel il était résolu de sacrifier tousses devan-

ciers. C'est ainsi qu'il a omis dans l'Acropole le temple de

Rome et d'Auguste, à la jnontée des Propylées la statue

colossale d'Agrippa, et dans la ville le théâtre qu'avait

construit le gendre d'Auguste; faut-il s'étonner qu'il

ait agi de même à l'égard du poitique au dedans duquel

était la statue de Julie, tandis que celle du fils de Julie et

d'Agrip])a s'élevait au-dessus?

Pour démontrer que nous ne commettons pas d'erreur

essentielle en ])lantant ces jalons, le témoignage de Xéno-

phon combiné avec ceux de Philostrate et d'Ilimérius va

venir à notre secours. Ces derniers ont décrit, à une épo-

que très-postérieure, la marche que suivait le vaisseau

consacré à Minerve dans la procession des Panathénées.

11 est e\trèn)cment probable qu'à lra\ers les siècles cette

cérémonie n'a\ait pas varié d'une manière essentielle, et

qu'mie tradition constante l'axait défendue de toute alté-

ration grave. Le vaisseau j^artait de la porte Dipyle, sui-

vait la l'ue de l'Académie ou du Céramique intérieur, tra-

versait l'Agora dans la direction de l'Eleusinium, faisait

le tour de ce dernier édifice, et remontant ensuite par le

Pélasgique, revenait au temple d'Apollon Pythien. Il \

avait un PijUiiuin dans la partie orientale de la \ ille, mais

on s'accorde à reconnaître que ce dernier édifice était trop

éloigné, pour que la procession du vaisseau pût arriver

jusque-là, et dès lors on est obligé de croire que le Py-

thium dont parle Philostrate ne différait pas du temple

à' Apollon Palroiis ou Pylliien, situé à peu de distance du

portique Royal
,
par conséquent dans le voisinage de

l'Agora.

Mais où l'Eleusinium était-il situé?

On a cité souvent un élégant passage de Xénophon

{Uipparch., III), sur Je rôle que la cavalerie athénienne

devait jouer dans les cérémonies publiques, sans se rap-

peler toujours que la principale de ces cérémonies était

certainement la pompe des Panathénées. Xénophon con-

seille au commandant de la ca\alerie, lorsqu'il aura con-

duit sa troupe dans l'Agora, de lui faire faire au pas le

tour de la place, en saluant les temples et les statues des

Dieux. Puis quand on sera revenu au point de départ,
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c'est-à-dire au comnienccnieiit de ra\ eiiue des Hermès qui

correspondait au carrefour des rues venant du Pirée et de

l'Académie, de prendre un temps de galop dans la direc-

tion de l'Eleusinium.

La pompe des Panathénées se divisait nécessairement

eu deux parties; tandis que l'une montait à l'Acropole,

l'autre devait rester au bas du grand escalier. C'était le

cas pour le vaisseau et surtout si, comme je crois, on avait

pris l'habitude de suivre les recommandations de Xéno-

phon, pour la cavalerie (2). Je suppose que cette troupe,

après avoir accompagné le vaisseau dans sa marche de-

puis la porte Uipyle, faisait le tour de l'Agora, tandis que

la machine équipée en nav ire se dirigeait plus lentement

vers rElcusinium. Le temps de galop recommandé par

Xénoplion avait pour objet d(; rejoindre le cortège à

l'Eleusinium ; de là on se dirigeait enseml)le vers le i'é-

lasgique, situé au pied de rAcro])ole vers le nord-ouest,

c'est-à-dire qu'on défilait au-dessus de la \ ieille Agora, et

au bas du grand escalier. Puis, tandis que le reste de la

procession montait aux i'ropylées, le vaisseau allait re-

miser derrière la colline de l'Aréopage, et !a ca\ alorie se

débandait à la hauteur du temple d'Apollon Patroiis, de

l'auti'e côté de la place.

Il suit de là que l'Eleusinium devait être situé à l'une

des extrémités de l'ancienne Agora. Pausanias. qui ne dit

qu'un mot de cet édifice à propos du temple de Démêler et

de doré, bâti dans le voisinage de l'Ilissus, s'arrête aus-

sitôt, à ce qu'il dit, sous la menace d'un songe. Le colonel

I.eake, qui s'est aperçu, en piii)liant la seconde édition

de sa Topographie it'Aihrnc.f , fju'il fallait distinguer l'E-

leusinium du temple de Démctor et df Coié. i)i;i(e le |M'e-

mier de ces édifices dans une grotte qu'on \(iit à l'est

de l'Acropole. Mais le vaisseau des Panatht'nées faisait le

tour de l'Eleusinium : donc ce devait être une enceinte iso-

lée, et d'ailleurs nous sonunes forcés
, par les obser\ ations

précédentes, de ne pas nous éloigner de l'Ancienne \gora.

Pausanias, qui a passé brusquement du ïliolus aux Epo-

nynies, n'a rien dit du Pnyx, qui dominait ceitainement

l'extrémité sud-ouest du marché. t)r, si nous nous plaçons

au carrefour des Hermès, la seule direction dans larpiclle

on puisse prendre avec avantage un temps de course

,

conduit au Pnyx, ou i)lutùt à l'intervalle (|ui sépare cette

colline des dernières pentes de l'Acropole vers le sud-

ouest. Par conséquent l'Eleusinium dexait ètic placé à

l'est du Pnyx, sur un des côtés de 1' \ncienne Agora.

Sauf la deniièi-e opinion que je viens de ])roposer, on
ne trouvera pas beaucoiq) de chosps absolument neuves
dans ce que j'ai dit, et le seul mérite auquel je pourrais

prétendre, si j'étais approuvé, serait celui d'avoir mieux
combiné des résultats déjà obtenus par la science. Je n'en

ai pas moins, si je ne me trompe, établi sur des fonde-

ments très-vraisemblables la partie la plus importante et la

plus diflicile de la topographie d'Athènes, et pour le faire,

(2] Voyez le serond aijttndke de ce mémone.

je n'ai rencontré aucun endjarras sérieux dans le texte de

Pausanias, compris comme il convient de l'entendre,

c'est-à-dire dans le se)is et dans l'esprit de la composi-

tion. Déjà, même sous ce rapport, la \ oie était ouverte par

le colonel Leake. J'ai tléjà mentioimé la rectification im-

portante que ce saxant a faite, delà confusion qu'il avait

établie d'abord entre l'Eleusinium et le temple de Déméter

et de Coré, voisin de l'Ilissus. Sans doute, il s'est une se-

conde fois trom]ié, en transportant le ])remier de ces édi-

fices à une grande distance de son emplacement véritable
;

mais il lui reste l'avantage d'avoir compris le système qui

permettait à Pausanias de parler d'un monument éloigné

à propos de celui qu'il avait sous les yeux, et par consé-

quent d'intercaler dans son itinéraire les parenthèses qui

jettent le trouble dans l'esprit de quelques lecteurs.

Et pourtant on a des preuves multipliées de cesinterca-

lations épisodi(pies. Pour n'en citer (pi'un exem])le évi-

dent, lorsque l'auteur a décrit l'Aréopage, il mentionne à

cette occasion les autres ti'ibunaux d'\thènes. Ces tribu-

naux devaient être dis|)eisês dans toute l'étendue de la

ville, ce qui n'a pas empêché Pausanias d'en donner une

liste continue, sans indication d'emplacement. Si je fais

remarquer (|u'il en est de même pour l'eiKlroil où ilest

question (1<^ l'ancien Oiiêon, je n'ai pas le mérite de l'ini-

tiative. Le colonel Leake s'était aperçu déjà (|ue Pausanias

parlait de cet édifice à ])ropos des rois Altale et Ptolémée

Philad(>l|)he que la reconnaissance des Athéniens avaient

])lacés à la suite des dix anciens Héros Ej)oiijines. On re-

trouxaitdans l'Odéon une seconde statue de Ptolémée Phi-

ladelphe, a\ec celles de Soter I" et de Philoinétor. 11 n'en

fallait ])as daxaiUane pour que de la place de l'Agora où se

trouvaient les slauies des Eponyuies et les monumonlsim-
médiatementxoisins jus(pi'au\ ligures d'ilaiinodi us et d'\-

ristogiton, lapensée de Pausanias se transportât à l'Odéon

bâti à peu de distance de l'Ilissus. Après les rois d'Egypte,

l'Odéon montrait les statues de Philippe et d' Mexandi'e,

puis celle de Lvsimaque, et LysimaquiNi son tour r('v cillait

le souvenir de Pv irhus, auquel les \thêniens avaient aussi

élexéune statue, mentionnée par l'auteur, sans indication

du lieu où elle se trouvait.

Lue fois (|ue Pausanias a parlé de l'Odéon, il ne lui en

coûte pas dav alliage d'achever ce qui concerne le (piartier

où s'éh'vait cet édilice, en énuméranl ce cpi'on v \oyait

de plus remarquable, notamment la fontaine 7s/ni^'(/r;i(no.s;

cette consich'ration de voisinage peut siiDire, sans pai'Ier

des raisons mystérieuses qui, dans la pensée d'un honmie
aussi instruit des choses de la religion (pie l'était Pausa-

nias, rapprochaient rt)dêon de la fontaine, raisonsqueje

crois deviner, mais sur lesquelles je n'ai pas le temps de

m'ex])lif(uerici.

On parvient de même à se rendre un comijte Irès-satis-

faisaiit d'autres solutions d(,' continuité qifon rencontre

dans la description de. Pausanias, et qui, quoique moins

fortes, ont sérieusement embarrassé quelqu(!S savants de

notre époque. En admettant même que tout ce (jui cou-
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cerne l'Odoon et le quartier dvi voisinage ait été intercalé

dans l'itinéraire lie Pausaiiias, on a de la ])eine à .s'expliquer

comment, de remplacement des statues d'Jlarmodius el

d'Aristogiton où l'auteur nous a laissés pour ])arlerde l'O-

déon, onre\ient à l'angle du Portique Royal : ù-n'zp cl tô K;-

paaî'.xèv za! ii'roàv ttjv •/.aXo'j|j.svT,v tï.v BociiXeiov vaô^ ztz'.-) U'iatatou^

<i au delà du Céramique et du l'ortique Royal est le tenrplc

d'Hépliestus. » Dans quel rapport ce temple se trouvait-il

avec l'emplacement des Tyramiicides où l'ausanias uous

avait quittés, et le Porti([ue Jîoyal à côté duquel il vient

nous reprendre"?

Nous a\'ons un motif très-vraisemblable pour croire que

le Portique Royal était à peu près en face desT\ ranuicides.

La statue de Démosthène touchait à celle des J'^jwnymes,

et le temple de Mars, au delà duquel se trouvaient Ilarjno-

dius et Aristogiton, était auprès de la statue de Démos-

thène. L'image de Piudare est désignée comme l'une de

celles qui entouraient le temple de Mars. Or, cette image

de Piudare ditrérait-elle de la statue de bronze du même
poëte qu'Eschine a décrite dans une de ses lettres, et

qu'il })laçait devant le Portique Royal, r.ph t?;; BocT'.Xtfoy i:Toâ;?

Je ne le pense pas (3) , car la diU'éreuce d'emplacement ré-

pond précisément à l'intervalle que nous trouvons chez

l'ausanias entre les ïyraunicides etlePoitiqueRoyal. Que

l'on traduise -r.pô t?,; Tiomldo'j x-:oà;c« /c/ccff» Portique lioijal,

et la difliculté est résolue. L'angle sud-est du Portique

Royal et les piédestaux d'Ilai-modius et d'Aristogiton de-

vaient se rapprocher dans l'étranglement de r \gora pro-

duit par le Koàojvô; À-/opaTo;. Lorsque le voyageur arrivait à

cette dernière pointe , il voyait devant lui , un peu vers

la gauche, le Portique Royal, et en se tournant vers la

droite, il arrivait autemjile de Vulcain.

C'est de la même manière que se concilie ]a])lace assi-

gnée par Pausaniasau temple de la Mère des l)ieir\, avec

ce qu' Arrien rapporte relativement à la situation du même
monument. En suivant la description de Pausauias , il

semble impossible de séparer le Melroiim du temple d'A-

pollon Patroiis et du liuleulerium, c'est-à-dire desdeuv

édifices entre lesquels notre ])ériégètc le mentionne. Or,

Arrien dit que les statues d'Jlarmodius et d'Aristogiton

étaient à peu près en face du Métroùm (/i). Si l'on se rap-

pelle que le temple d'Apollon l'atroiis venait inmiédiate-

nient après le l'ortique Lleuthérius, il devientfaciledo con-

cilier ce renseignement avec celui que Pausauias a donné,

en plaçant le .Métroiim un peu \ ers le sud à peu de dis-

tance du second portique attenant au Portique Royal,

Cette expression •/.aTavxty.p'j a quelque chose de ^ague qui

se prête à la supposition de lignes de rencontre di\ei-ses,

selon le point de vue auquel se jilace le spectateur. Il est

(3) C'est à \Kn prés de mêiiK' ([iic la statue de Solon, ik-sigiiée par l'ausa-

nias comme placée au devant du l'œciie, t.},>j -zr,^ atoà;, est indinuée par

Démostliènes et Élicn comme s'élevant dans l'Agora.

il) Arrian., III, IB, 7. Ka\ vûv xsïvToii èv -piaiixo ai e'.xov-;
f,

(Sivias v

è: ro),!'/, xatavTixp'j adXiTCï xoj Mt.toùcj, O'j aaxpiv lûv E03av£ii;.)V xoj
Bo>aoO.

clair qu'ici lahgne à tirer de la statue de Pindare au Por-

tique Royal se croise avec celle qu'il faut étendre des sta-

tues d'ilainiodius et d'Aristogiton au Métroum, sans pour

cela ([ue ces deux énonciations aient rien de contradic-

toire.

On se rend compte encore plus facilement de la lacune

qu'on a remarquée entre le temple de Thésée et celui des

Dioscures. Après être monté au premier de ces édifices, le

voyageur n'avait plus rien à voir dans l'Agora dont il avait

parcouru toute l'étendue. Aussi, reprend-il sa marche par

le tra\ ers de la place dans la direction du nord-ouest au

sud-est, et par le chemin qu'il suit au nord de l'Acropole,

le premier monument qu'il rencontre en sortant de l'Agora

est le temple des Dioscures.

11 est donc nécessaire, j'en suis convaincu, de bannir

la chimère d'un développement de l'Agora au midi de l'A-

cropole. Thucydide , dont le témoignage a été invoqué,

ne nous paraît millement favorable à cette hypothèse. Il

établit, il est vrai, comme un fait, que lorsque l'Acropole

était la ville, r, -Q.'a, les dépendances de cette cité dans la

plaine étaient plutôt dans la direction du midi,TÔ ùr" aWr,-,

Tpo; vo-ov ij.aÀ'.T-a -;-:paii;xivov ; mais il ne dit pas uu mot de

l'Agora qui en aurait bien valu la peine, elles monuments
qu'il cite, à l'exception du temple de Bacchus aux Marais,

vers l'angle sud-est, et de celui de la Terre, à l'angle sud-

ouest, appai-tiennent tous à l'autre ville primitive, distincte

du Céramifpie, et qui couvrait l'espace du côtédu levantde-

puis l'Acropole jusqu'à lllissus. On communiquait de cette

Athènes consacrée surtout à la religion et aux spectacles.

avec l'Athènes du commerce et des affaires ( moins étendue

elle-même dans la direction du nord qu'elle ne le fut plus

tard
) ; on communiquait, dis-je, par une l'ue qui suivait le

])ied méridional de l'Acropole, et qu'à une époque plus ré-

cente, unroide Pergame,Eumène, mit, par des portiques,

àl'abridesardeursdusoleil. Maissaufcettecommunicatioii,

la population n'a\ait jamais dû s'accumuler dans cet es-

pace peu salubre, ])ri\ é de tous les vents qui rafraîchissent

l'air, et dont l'usage semble indiqué par le surnom dutem-

])le de Bacch us qui s'élevait dans le voisinage. De même que

le titre de Yùnus h -/./[ro;; montre qu'il y a-\ait de la place

pour le développement des jardins dans le quartier où s'é-

levait le temple dédié sous cette invocation , de même
Bacchus au.r Marais indique une )iartie de la ville où des

eaux stagnantes avaient dû longtemps séjourner, et que

))lus tard la facilité de l'irrigation, jointe à l'absence des

maisons, rendit propice à la culture que nous appelons

aussi culture maraîchère.

L'auteur du présent mémoire ,
]>en(lant son séjour à

Athènes, s'était a ivement préoccupé des diflicultés de la

topographie de cette ville , et il n'a^ ait pas tardé à s'aper-

cevoir fpi'un sa\ant, qui ce])endant vi\ait sur les lieux,

M. L. Ross, avait inutilement multi])lié les diflicultés, en

proposant de renoncer à la dénomination adoptée pour un

des points fixes les plus précieux, le temple de Thésée.

Depuis cette témérité regrettable, les conjectures n'ont
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cessé de bouleverser le terrain, et aujourd'hui ou semble

prêt à tomber dans la conlusion décrite par Platon {Cra-

ttjle, p. 439 C.) , et où les premiers venus, saisis par le ver-

tige, entraînent après cela les autres à partager les mêmes

illusions : o3toi aù-:o! t: ojirrp ='.'; Tiva o(vï,v È;x-:aûv::;, y.j/.cûvTa'.

xa! tjJiâ; li;/.-/.0|Ji:-'Oi::po3'.ixgi)Aoj7t. C'est UU état fàcllCUX dout

il importe de sortir, et l'un des meilleurs moyens d'en venir

à bout, c'est de chasser de son imagination toute assimi-

lation d'Athènes aux villes régulières des temps modernes,

de renoncer à y chercher, sauf un très-petit nombre

d'exceptions, ces grands partis pour lesquels on montre

aujourd'hui tant de passion, et de se souvenir ({u'à l'é-

po(pie oii la ville de Périclès regorgeait deschefs-d'teuvre

de l'art, Dicéarque engageait les voyagein's à ne pas se

monter la tête, et à bien se figurer d'avance ([u'Vthènes,

avec de nobles souvenirs et d'admiia])les monuments,

avait des rues tortueuses et étroites, garnies de maisons

sans apparence : ... /.i/m; ippjaoToar.aiv-r, O'.à -},•/ i^yi'A-

1T,TX • a\ ;j.£v To).>,a'. tîôv o'.y.:Cyt i'j-i).i'.-, 0/1-^7.: 'À yç,-r',-::[j.ri:. « La

)) ville est mal percéeà cause de son antiquité : la pliq)art

» des maisons sont très-simples et il y en a ])eu de com-

» modes. » En nous peignant à nous-mêmes les choses

telles (pi'elles devaient être dans la réalité, nous n'axons

pas de difliculté à penser (jue la partie la plus histoilque

de la cité de\ ait être aussi la plus entassée et la plus con-

fuse. Ch. Ij;\o[!M\\r.

UESTITLTIOV

d'uni-; iNsrniiTiDX gri;c()L"i: m; clazomkm:.

Au N.-E. de la ville do Vourla., sur le penchant d'une col-

line, du haut de laquelle la vue domine l'ili' ([u'occupail

autrefois Clazomène, se trouve une fontaine à laquelle un

sarcophage antique sert de vascpie. Sur la face extérieure de

ce sarcophage on lit l'inscription suivante :

I A N I K <2 1 K A I

SAl'I

KINANKIKOMAXOi:
TUi: ASKAITONA.

AI12NKAII MAiANIKPUiKN

Celle inscription n'est pas inédite. M. Bœckh l'a puliliiv-

dans le Corpus inscr. yr., sous le n" 31.'tO, d'après une c<jpie

que lui avait envoyée M. Prokesch. Voici le texte de cette

première édition :

lANIKUIl

EINANKIKOMAXlii:
THïAXKAirOMA

lONKAI. MAilAlJlKl'mEN

M. Bailie lui a également doiuK': pince dnns son second

Ftnicic'li'n inscr. r/r., p. 10:2, n" cxxxu, et sa copie ne diffère

guère de la mienne qu'en ce qu'il lit, ligne '2, Al'I au lien

d'Al'l, leçon ([ue Borrell lui avait fait cependant connaître, et

ligne ."), K.\II au lieu de KAH.

M. Bœckh a bien vu que cette inscrijjtion ne se rapportait

pas au sarcophage sur lequel elle se trouve gravée et qu'elle

contenait une dédicace à quelque empereur portant le surnoiiB

deGermanicus (I) ; mais il s'est arrêté là, le texte qu'il avait

àsadisposition ne lui permettant pus d'aller plus loin. Essayons

de le faire. Il résulte, suivant moi, de ma copie, dont je ga-

rantis l'exactitude, qu'à l'épociue où l'inscription qu'elle repro-

duit fut gravée, la pierre où se lit celte inscription était, noH

pas un sarcophage, mais le dé d'un piédestal oblong, qui, a

en juger par le vide restant à gauche, devait porter trois

statues, du nombre desquelles était celle de Germanicus, fils

de Néro Claudius Drusus, fils de Livie et deTiberius Claudius

?séro, son premier mari , et par conséquent neveu de Tibère,

de Germanicus que Tibère, par l'ordre d'Auguste, avait adopté.

Il y a tout lieu de croire que les deux autres étaient celle du
père adoptif de ce prince, de Tibère lui-même, auquel la place

d'honneur, le centre, avait été réservée, et la troisième, celle

de Drusus, fils de Tibère et de Vipsania Agrippina, lequel,

comme ayant le pas sur le fils adoptif, était à la droite de

Tibère. L'inscription, dans l'origine, devait donc être ainsi

conçue :

[APOVSiilKAI TIlSEPiaïKAISAl'I lE PM
|
AXIKÛtKAI

[SAPI IBEOr VIOIXKISASTUI :iAPI

[. .KAAVAIOI V10^i;VP]ElNAXElliCMAX0 5:

I

KAeaXVIlEiXETOArtiNOeElTUXAiKAITONAj N]

I
APIANTAEKTQMlAmNKAirrAXTEIIMASA.NIEPliSE.N

[AiOJOTj) Ka!- T'.êsp'!(j) Kadap'. SfEOJ Eîp;j."]avîy.(() Ka(-

uapt

[.. K/.i'jÎ'.o;, toO osTva u'.o-, K'jpl:iva Nï'.X'jp.ayo;,

[•/.aC(ij; 'j-znyi-o àYa)voOïlr/;aa;, zï'. TÔv à[v-]

[op'.àvTa ix TÔjv !|oûov xa'. [Ta; TS'-liià; àvipiojiv

Un m'objectera peut-être que si le piédestal portait trois

statues, il est siu-prenant que l'inscription n'en mentionne
qu'une seule. La seule solution possible de cette difficulté c'est

que vraisemblablement les trois images étaient réunies en nu
groupe formé d'un seul bloc; ]>iiit-èt!'e Tibère s'aiipuyait-

il sur ses deux fils. D'ailleurs, It^ pluriel reparait dans -.%;

-iviii, (pu doit se rappoiter ici à la tiipic dédicace, bien que
d'ordinaire il désigne bien jjhis particuHèrenienl l'ér(>ction de

la statue (2). S'il ne s'était agi que d'une seule personne, k'

rédacteur de rinscriplion eût écrit -i,-/ -i\'):r]-i (3).

Notre momuiient se place donc entre l'an I ï de .lésus-

tlhrist , où Tibère succéda à Auguste, et l'an I'.), où moiu'ut

Germanicus. Cl;i/.<>nièiii> avait eu i)eut-rire à se louer de Ti-

bère, qui s'était toujoiu's montré tLes-bienvciliauf pour lis villes

de l'Asit^-Miueure. Suétone nous apprend ti (pi'il avait (sans

doute avant son adoption |)ar Auguste) diifendu les Trallieus

devant son père adoptif, et intercédé aiq:)iès du sénat pour Lao-

dicée et Thyatire, qui avaient essuyi'' im Ireniblenient de terre.

On sait de ])liis qu'en l'an 17 im|)areil(i(''!;a.stre avait frappé douze

villes de l'Asie-.Mineure '.")
, (pu plus tard élevèrent à Puteoli

un monument à Tibère, en reconnaissance des mesures qu'il'

avait prises pour soulagerleursuiisères (tl). l'eut-ètreaussi Ger-

[l] Dubito an non ad -arci'i''iaLi"uni mm--; prrtiiii'aut ; vidcuîiir i)u:in.s aii-

qiiam rontinnissi,' drilicatiuu. m. V-. 1 (j;,ià.-i!i ilut^^ laîme 1'zo[it/'M:>

linjKTîitcins l'pitlii'ton. ••

(2] Vny. I''ranz. Illrin. /•(.i./. nr.
,
[\ .'i'ÎO.

;.3; Li. il.. [1. :i2'.i, iM.ir ;;.

(1) Suc-toiic-, Tih. rli. (1.

(3) Tacite Anu., liv. 11, ci.. 17: l'iiuc, li\. 11, cli. ÎJÙ ^31); Strabo;:,

liv. XII, cil. B; Dion (':!-iiis, liv. I.Vll, (II. 17.

(") ^ ov. Iiisiriiilioiies rejui .\citiu;lih:iii, rd. 'l'Ii. Monini^cn, n»2lH(5,
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nianicus, quand il aborda à Colophon (7), en se dirigeant vers

l'Orient , avait-il ,
préoccupé comme il l'était de soulager les

maux des provinces (8) , accordé à Glazomène et à Nicoma-

chos en particulier, quelque laveur qui lui avait donné des

di-oits à une reconnaissance , dont le monument qui nous

occupe était le témoignage. Mais comme la jalousie de Tibère

pour cejeune prince était bien connue, surtout à cette époque,

on l'associa lui et son lils Urusus aux honneurs rendus à

Germanicus.

C'était du reste un usage assez commun dans l'antiquité

et surtout à l'époque impériale, que de réunir sur une même
base les statues des ditlérents membres d'une même famille

et surtout de la famille impériale. Pour les temps antérieurs

à l'époque romaine , on en voit uu exemple remarquable sur

l'acropole d'Athènes. En avant du péribole du Parthénon et à

l'ouest de ce temple, sur la terrasse où M. Beulé (9) place

avec beaucoup de probabilité l'enceinte du temple de Minerve

Ergané, se trouvent aujourd'hui cinq dés en marbre, dt^

dimensions à peu près égales et d'un travail absolument sem-

blable , dont quatre seulement existaient à cette place lors de

mon voyage, en 1843 et 18H, et dont la cinquième a été

retrouvée depuis ( 10). Toutes appartenaient à une longue base,

que j'avais présumée se composer de cinq assises , comme on

])eut le voir par la restitution cpie j'en ai publiée en 1847 (11),

et sur laquelle s'élevaient les statues de toute une famille

athénienne, ouvrage des shituaires Sthénis et Léocharès. Sur

la première à gauche on lit :

[A|u7Î7:r:ri A),-/,iStâ'jO'j

[XwlÀXsîoO'j Suyavi-îp,

[n]xvoa(':o'j •(•jy/].

La seconde, resiée vide, était sans doute réservée. On y
distingue seulement, près de l'arête de droite, deux II super-

posés, qui formaient le connnencement des lignes deux et trois

de l'une des deux inscriptions gravées sur la troisième, et

dont l'autre se terminait sur la quatrième, ce que n'indique

pas M. Beulé qui, le premier, a fait connaître cette quatrième

assise. Ces deux inscriplions suut ainsi conçues (12) :

jVI'jowv

(njaai/.Xio'Jî

(njoiaaio;.

Il7.a'.y-À(r,!;)

M'jpwvjo;)

HoTàjAi'oi;).

On lit sur la quatrième (13) :

T'.jjioaTpocT'r, Ilavcatxoiu)

npo<7-a)--:!oj Sr-jvx-rr^fp),

(7) Tacite, Ann.^ ]iv. 11 , cli. 51.

(8) " Piiviterque provlncias iiiternis certaininibiis aut niagistratuuni iiiju-

l'iis fijss.as refovebat. >• Tacite , Ann. , liv. 11 , cli. 54.

(0) L'Acropole d'Athènes, cli. XII , t. 1 , \\ 300 et suiv.

(10) Beulé, ouc. cit., t. 1, x>- 310, n» 4.

(11) Voyage archéoloifuiuc , etc. IxSCKU'TIOXS, t. 1 ,
|i. 7 , n™ 18-51 et

pi. 8.

(12) Je donne entre pai-entlitso les letti-es qui ne se lisent pas sur l'assise

3, mais qu'or, lit sur l'assise 2 et qu'on doit lire sur la quatrième, bien que
JI. Beulé ne les donne pas.

(13) M. Boulé donne cette inscription comme entièrement gravée sur le

quatrième dé tandis que mon ostampagne du cinquième prouve évidemment
que la dernière lettre des lignes 1 et 2 était reportée sur cette dernière as-
sise.

Enfui, sur la cinquième :

.\pt!7T0[j.âyT, ITa(jiy.),[i'j'j;]

noTaiJiîou ^^^«^[i^p],

Èy_E-/.Xioo;[y..lv[-^l(l-4).

Sur la longueur des cinq assises vient, en une seule ligne et

d'un caractère plus fort, la dédicace du monument :

|n]avoaiTT,; Daj'././ioj; lIoiàiAio? llaaiy.).-?,^ MjpO)vo<;

Iloxàa'.o; àviOT|)c[av] (l-j),

comme je l'avais conjecturé dans ma restitution.

Après cette ligne on lit, en caractères beaucoup plus petits

que tout h; reste, sur le dé qui portait la statue de Lysippé :

ainsi que sur la partie du troisième qui portait les images de-

Myron (IG), mais cette fois sans lacune. Au-dessous de celle

où l'on voyait l'image de Pasiclès on lit :

comme aussi sur la quatrième assise oii , d'après la copie de

M. Beulé, on ne distingue plus que la première lettre du

second mot.

M. Beulé fl7) conjecture, sans preuves, il est vrai, mais

non sans quelque vraisemblance
,
que toutes ces statues furent

du nombre des ouvrages de Sthennis et de Léocharès que les

Romains emportèrent dans leur patrie et dont ils décorèrent

le Capitule et le temple de la Concorde. Mais, au premier

ajjerçu, on ne se persuade pas sans quelque peine que le

Sthennis de cette base est bien celui dont parle Pline. D'après

le témoignage de cet auteur, Léocharès se place vers l'olym-

piade Cil
1 37 2—369 avant Jésus-Christ), et Sthennis vient douze

olympiades plus tard (3-21— 321), ce qui prouve que le second

était d'environ quarante-huit ans i)his jeune que le premier

et ne permet pas d'admettre, sans quelque hésitation, qu'ils

étaient contemporains. Toutefois il n'est pas impossible de

prouver que le Sthennis de notre monument pourrait bien être

celui dont Pline fait mention et même qu'il étaib peut-être le

fils ou au moins l'élève de Léocharès. Pour y parvenir, exa-

minons quels pouvaient être les liens de parenté entre les

diirérents personnages qui figuraient sur la base dont le temps

nous a conservé les éléments principaux. Nous pourrons par

là nous rendre compte de l'ordre dans lequel les statues ont

été consacrées et de l'intervalle de temps qui s'est écoulé entre

la consécration de la première et celle de la dernière.

Des différentes inscriptions qui sont gravées sur la base on

peut déduire l'arbre généalogique suivant , où se trouve con-

.stamment observé l'usage d'après lequel le petit-fils portait

toujours le nom de son grand-père paternel ou materneL

;14) Le mot •p'i-f\ ne parait pas sur mon estampage. M. Beulé paraît en

a\"oir distiugué le N.

(15) Et non pas àv^0r,xsv , comme M. Beulé a restitué ce mot. Les consé-

crateurs étant au nombre de deux ; le duel conviendrait même mieux que le

l)luriel ; mais la place libre ne serait pas su*ïisante pour le recevoir.

(15) M. Beulé lit ISOéJvii;, sur la première assise, et lOivi; sur la troi-

sième ; mais mou estampage de la troisième offre le mot gravé avec deux N.

C'est ainsi qu'a lu II. Sokœll, Ardiaroloçiisclte Mitiheilungeii aus Grieclunlatid,

p. 127, et il. Raoul Rochetto, Lettre à M. Schorn
, p. 407 et suiv. Il faut

convenir cependant que i:6év'.; est plus conforme aux lois de rétj-mologie,

mais il faut écrire XOévvt; puisque c'est aiusî que signait l'artiste.

(17) Oiur. cil., t. 1, p. 319.
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M yBOX

,

(lu dême de Potamos.

épouse N.

I

PaSICLKï" .

son fils , épouse TIMOSTHATK

,

fille de PandœtL'S,

du dûmc de Prospalta.

MVRON II,



5i BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE Mahs.

/ions que j'ai recueillies dans mon voyage, et par un assez

lirand nombre d'iuseriptions latines {-i:>).

La restitution de la ligne 4, xaOw; û-ia-/;xo, n'est pas sans

autorité • m^ ; elle répond à la fornuile latine ut jtromiserat (^27).

On sait que les candidats aux fonctions municipales s'enga-

geaient, s'ils étaient élus, à élever des monuments, à donner

des jeux , etc. (28) ; c'est vraisemblablement en exécution d'une

promesse de ce genre que Nicomaclios avait élevé sur une base

conmiune la statue du successeur d'Auguste et de ses deux fils.

Mais plus tard, beaucoup plus tard sans doute, quand les

statues eurent subi les ravages du temps, le dé du piédestal

séparé de sa base fut sans doute creusé pour servir de sépul-

tiu'e à quelque obscur habitant de Clazoniène, et dans la trans-

formation qu'il subit, une partie de la décidace disparut. Plus

tard, beaucoup plus tard, quand ce tombeau eut été fouillé par

les barbares et abandonné, on rap[)ropria à un usage plus

modeste encore et l'on fit du piédestal où s'élevait autrefois le

maître du monde et ses fds, la vasque d'une fontaine oii soir et

matin les troupeaux du voisinage viennent se désaltérer.

/'/('y/i? destin des t/wses d'ici-ha-'i/

j

Pu. Le Bas.

AXTIQLITÉS OHIl.MALKS.

(explication lie la planche il. )

La collection des antiquités assyriennes du Louvre s'est en-

richie de divers objets recueillis en lîgypfe par Clot-I5ey, et,

nofanmienf, de plusieurs peignes d'un bois très-dur, qui parait

être do 1 ebène. Chacune des faces de ces peignes est décorée

d'un petit bas-relief représentant un lion, un taureau, un lion

ailé à tète humaine rap[)plaut le ]M'emiei' des quatre animaux
symi)oliques que Daniel vit eu songe » dans l'année première

du règne de Baltasar, roi des Chaldèens (i). » Enfin, sur celui

dont nous publions aujourd'hui le dessin (voy. pi II, fir/. i

<;l 2) on remarque, d'un côté une vache allaitant son veau,

vers laquelle s'avance un personnage vêtu d'une courte tuni-

que, portant un vase sphérique; de l'autre côté on voit un
lion attaquant une antilope.

La vache allaitant son veau se trouve figurée près d'un
(jîmple dans un bas-relief découvert à Khorsabad (:2); un ivoire

trouvé dans l'édifice de Xémrôd représente le même animal
retournant sa tête (3). Ce même sujet se retrouve encore sur
deux des coupes assyriennes d'argent doré découvertes à
Agylla (i). La vache allaitant son veau a été auEsi sculptée

sur la tombe aux harpm, découverte à Xanthus, en Lycie (."5),

et gravée sur les monnaies du satrape lîaga'us ou Boges ((>);

«e type a pénétré en lUyrie et se voit sur les monnaies d'Apol-
lonia, de IJyrrachium et des lùichelii.

Il avait été porté à Dyrrachium par les Corcyréens qui colo-

nisèrent celte ville, car le type de la vache allaitant son veau
existe sur des monnaies frappées dans l'ilede Corcyre, mon-
naies dont le style est aussi ancien que celui des pièces d'ar-

gent qui offrent le nom de Baganis écrit eu phénicien {pi. Il

,

n° h). Le revers des monnaies de ce satrape présente deux
états du même symbole; l'un (connu sur les sceaux de terre

(2Ô) Voy. entre autres Grut«r, LVI, 2; CCCLX.KXYIII, .5; CCCLXXXIX,
fi; DI.XXXI, 9; DCXXII, 3; DCLXXVI, 4, 10; DCCCXLVI, 10;
MLXXXIX,9.

(26) Voy. Inscript, recueillies par la Comm. de Morée, 1. 1, pi. 45, liv. 5 et fi.

(27) Ibid. 1. 2.— Staluam quam promiserat duiis une inscription do l'Al-
gérie, publiée par M. Léon Renier, p. 182 de ses Mélinujes épirjraphiques.

(28| Voy. Léon Renier, vlrc/iic. rfes.Vi's.vioiis scieii/i/. , t. 3, p. 31.5 et suiv.
Il) Daniel, VII, 4.

|2| Botta, Mmum. de Ninice, pi. 141.
I3| Lay.ard, The Monum. ofNineiek, pi. fll, n° 32.
\4l Grifi, .J/om/menli di Cere antica, pi. IX et pi. X, n° 1.
(.5] Cil. Fellows, Account of discov. made in Lycia, 1841, pi. 21.
(«1 Duo de Luynes, .\u»i. des Satrapies, pi. V, n'" 2 et 3, p. 40.

de Khorsabad), le roi vêtu de long, perçant de son épée un
lion qui se dresse devant lui; l'autre, presque grec en raison

de la nudité du dieu, Hercule tenant suspendu par la queue
un lion qu'il frappe de sa massue, sujet tout à fait analogue
à celui qui décorait les grands portails de Khorsabad. Bien
«[u'assoeié à des représentations religieuses , le type de la

vache allaitant un veau n'a, sur aucun des monuments que
nous avons cités, le caractère précis que lui donne la présence
de l'homme qui lui fait une ottrande. Il ne faut pas oublier

toutefois que ce caractère religieux est on ne peut plus nette-

ment exprimé dans les représentations égyptiennes d'une
déesse qui nous parait empruntée ii l'Asie, à une époque ex-
trêmement ancienne. La déesse Halhor, identifiée avec Noub,
la déesse d'or, la /pj^', À-ipociTYj d'Homère, suivant l'ingénieuse

lemarque de ChampoUion , est peinte sous la forme d'une
\ache accompagnée de son veau (7). Une belle monnaie d'ar-

gent de Carystus d'iùibée nous montr(> aussi une vache qui

retourne la tête en allaitant son veau, et c'était bien proba-

blement une figure semblable, qu'iui dire de Pausanias (X,

4(), 0), les habitants de Carystus dédièrent h l'.^poUon de
Delphes, après la défaite des Perses : à-ô ïp'(vj toô Mr.îizoû.

Peut-être cette représentation était-elle un trophée choisi

parmi les dépouilles des Asiatiques. La présence d'ime com-
position religieuse sur un ])eigne aurait lieu d'étonner si l'on

ne tenait compte de cette habitude de symbolisme qui présidait

à la décoration des ustensiles chez les anciens. On voit d'ail-

leurs, par un passage d'Apulée, que dans les pompes sacrées,

(les fenmies portaient des peignes d'ivoire : Minières candido

.'^plendcrdes (iiinclmine pectines ehunteos ferentes, gestu bra-

cJdortim, flexuque digitoi'um, ornotimi atqm oppexion crinitim

reqaliurn flnçjerent (8).

La déesse Halhor, dont les l-^gypiiens ont orthographié le

nom de façon à lui donner la signification (\c demeure dHorus-,
nous parait être la divinité éponyme de l'Atourie ou Assyrie;

lie Tolir signifie également Iti raehe et la colombe. Halhor était

assimilée ii Vénus, déesse à laquelle on sait que la colombe
était consacrée en Syrie et en Cypre. Les représentations de
Vénus Uranie, vêtue d'une robe semée d'étoiles et tenant une
colombe, sont bien connues ;(V, mais nous croyons qu'on ne
verra pas sans intérêt le dessin que nous publions (voy. pi. H,
n" lî), d'après une statuette de pierre du Louvre, rapportée

de Chypre, avec beaucoup d'autres, par M. de Saulcy. Cette

figure de travail phénicien , malheureusement fort mutilée

,

tient, au lieu de la colombe, un jeune taureau, son synonyme,
ou plutôt son homophone. Des monnaies frap])ées en Cypre,
il Salamine, suivant JNl. le duc de Luyues (10), représentent ce

même taureau sur une face , et sur l'autre une colombe volant

(voy. pi. Il, n" 5). Elles portent en outre ce symbole qui res-

semble à la croix ansée et qui sert encore aujourd'hui à dé-

signer la planète de Vénus, (in comprend mieux maintenant
pourquoi il convenait de sacrifier une génisse à Vénus Uranie,

au dire de Lucien : eùaai... Ivl^zv.... -rfi ojpavla&l... Si|j.a),i.v (11).

Adrien i>e Longpérier.

\i\ A'oy. le mémoire sur .Vo»6, la di-esse dCm- des Egyptiens, inséré par
-M. Th. Devéria dans le t. XXII des .Vém. de la Soc. des nnl. de France, et les

planches annexées , où Ton voit la dresse Vaclte recevant des offrandes. On
doit reconnaître, à ce qu'il nous semble , une réminiscence de ces repré-

sentations égyptiennes dans le bas - relief romain du A'atican. Visconti

,

Mus. Pio-Clem., t. V, pi. XXXUI.
(8i Jletamorph., XI.
I9) Gerhard, Ueber Vcnusidole, Berlin, 1845. Tafel. I , n«' 1 et 2, taf. II,

n" 3 , taf. III , n" 4. Voir dans divers musées les figures de bronze trouvées
ilans le lac de la Falterona. On remarquera que les Etrusques nomment leur
Vénus Touran.

U0| yuniismatique et inscript, cypriotes, 1852.
(lli Dial. meretric, VII, 1.

Le directeur-gérant , LUDOVIC LAL.VNM-:.

paris. — Imprimé par K. TinsoTelC, rue Kacinc, 20.
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LA VILLA D'HOllACE.

L'intérêt qui s'attache à l'un des plus grands ])oëtes de

l'antiquité a fait reclierclier avec soin , dès la renaissance

des lettres , l'emplacement de la ^ illa d'Horace , de cette

villa qu'il a chantée et dont il se plaisait à décrire le site

pittoresque au milieu des montagnes de la Sabine. Pics

élevés, vallée profonde, source voisine de l'iiabi-

tation , torrent impétueux eniportant (juelquefois dans

ses crues rapides l'espoir du laboureur, cliac[ue accident

de terrain est retiacé dans ses \ers avec cet accent de

vérité , cette propriété d'expressions (pu n'appartiennent

qu'aux poètes vraiment dignes de ce nom. Cependant,

on a cherché longtemps. Trompé par la consonnancc

d'un nom de lieu, Flavio Biondo, dans la première moitié

du xv" siècle, prit Varrone près de Poijgio Mirleto, k quinze

milles de Rieti , pour l'emplacement du temple de la déesse

Vacuna
, près duquel se trouvait la maison du poëtc (I.) :

IIa?c îibi dictabîini fnimm po>t putro Vucuna^.

(£>.,!. I, 10, V. 19.)

conjecture qui entraîna un grand nondjre d'anticiiialres

commentant Biondo, le corrigeant dans quelques détails,

le blâmant pour s'approprier son ti'avail et adoptant ses

erreius.

Cluvier fut le premier, vers le commencement du
XVII' siècle, qui reconnut, dans le bourg moderne de

Vicovaro, l'antique Varia (-2) où se rendaient les colons

cultivant les champs d'ilorace :

Quiiiquc bonos solitum \'nrinm diinittere p:\rri.'S.

;/->., 1.1,11, V. 3.)

Mais il ne tira aucun profit de sa découverte, persuadé

qu'il fallait placer au pied de .}fonle Lil/relii, près de
Cures, la résidence du poète et le lleuve, le teuq)le, la

fontaine qui en étaient voisins. Holstenius, l'ami de
Cluvier, son compagnon de voyage et son habile anno-
tateur, fit faire à la question un pas de plus. 11 détermina
le nom du toirent moderne de Licenza, qui se jette dans
l'Anio à deux milles de Vicovaro, et retrouva dans ce cours
d'eau la Digentia :

Me quotic'S rcficit gelidus Digentia rivus

Quem Miindela bil.it...

;fj..,l.I, Kl, V. lui.;

(1) ll'melx autem linislronum est prupinqmim tilhc nunc oppidum Vacunna
appellalum, cujus meniinil l/oratius. Transmisso Caleulinn castellum est in
c.;//e Poggium mirtetum fui (orrfii(u(uj (K/jucel Kivus Solis (iic(uj, videlurque

« esse quem floratius descriijil. — liai, illustr., lib. I, de rmhria.
(2) Varia Tabulx Ilinerari.c quin sit idem oppidum quod vulijd nunc in derlra,

Anienitripa tocatur Vicovaro dubium esse nulhtm polesl . Cluv., /(<((. îiiil.,

p. 783.

1855.

Puis dans Jiocca Giorane, petit village placé sur le sommet

d'un pic aigu à quatre milles de Licenza, le Fauuin putre

Varioiœ, ce temple de Vacuna, ((ui déjà tombait en ruines

au temps d'Horace, et qui fut réparé sous Vespasien,

ainsi cpie le |irouve l'inscription suivante existant encore

dans le \illage où je l'ai copiée :

imp. CAESAR.VESPASIANVS
11 X T I F K X . M A X I :il V S . Tli I B

.

pn tes t A T I S . C E X S O R . A E D E AI .V

I

C T O R I A E

vetust A ï E . D I L A P S A M . S V A . I :M P E X S A
R 11 S T rr V

I

T

Or nous savons, par un passage d'Acron, le scoliaste

d'Hoi'acc, {[ue d'après Vairon, Varuna était chez les

Sabins la même déesse que les lîoinaiiis honoraiont sous

le nom de la Victoire (3). J'ajouterai ([u'il est natuiel

que Vespasien, né à Rieti, dans la Sabine, ait \oulu ré-

tablir le temple d'une divinité qu'il avait adorée dans

son enfance, et ti laquelle il se croyait sans doute rede-

vable de l'empire , bien que dc\ eiiu le maître du monde

romain il ait appelé cette divinité, dans l'inscription

qu'il lui consacra, du nom qu'elle portait à Rome.

Fabretti , dans sa seconde dissertation. De aquis el

aquteduclihus vcteris Ronuv, llevilla dans sa topograpjiie

du diocèse de -Tivoli, Ameti dans sa carte du Latium et

de la Sabine, adoptèrent l'opinion de Holstenius, tandis

que le P. Kirclicr, Piazza , Voipi indiquaient chacun un

lieu didérent placé au gré de leur caprice ou de leurs

préventions. Ce fut seidement au milieu du xvm'= siècle

que la découverte d'une insciiption près du village de

Jlardvila, à trois kilomètres de Vicovaro, prouva enfin,

par le nom de }fandela qui y figure, toute la valeur des

conjectures de Holstenius. Cette inscription, jusqu'à

présent mal reproduite, et par conséquent mal comprise,

indiquait cependant, d'une manière certaine, que le vil-

lage appelé maintenant Cantalupo in liaidella, lief des

marquis dcl Gallo, s'élevait sur les ruines de Mandela. Voici

cette inscription , telle que je l'ai relevée dans le palais

baronial des comtes Bolognetti, à Vicovaro :

(3) Vacuna dea Sahinorntn , Itomanis Victoria ju.cta Varronem , dit Yva,

dans son commentaire sur Horace ;
hnc ipsum templum sub roniann Virlorini

nomine restilutum fuisse utpote jam putre .xco Huratii a Vesptisiano constat ex

inscriptio:ie prope ricum nunc Kocca Giovane reperta. V.n commentant le pas-

sage d'Acron, qui donne diverses définitions tbéogoniqucs sur la nature de

la déesse Varuna, Holstenius ajoute -.Quidam Dianam, nonnulH Venerem
,

alii Victoriam esse dixerunt. Hujus icdem vetustate rnllapsatn Vespasianus res-

tiluil in parjo qui nunc Kocca Giovane, quod eijo putre Vacumc templum Ilnratio

dictum eiistimo. (Adnot. in Cluv., p. 107.)

l
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Bientôt (ieiix antiquaires, guidés par la précieuse inili-

catioa que leur fournissait le nom de }htndela, crurent

retrouver dans quelques ruines romaines, situées sur la

l'ive droite de la hlijentia, à f[uatre milles environ du

villaji'e de BardeUa, en remontant la vallée et à un kilo-

mètre du petit village de Liccnza , le site précis de la

villa donnée par Horace à Mécène. La dissertation pu-

bliée à Rome par l'abbé Uonienico de Sanctis (17()l et

17()8), les trois volumes de l'abbé Capniailin de Cliaupy

(Rome, J7()9), contiennent à la fois et toutes les preuves

qu'ils axaient rassemblées à l'appui do leurs conjectures,

et les arguments de la vi\e polémique qui éclata entre

eux à l'occasion de la priorité que cbacun s'attri])uait

dans la découverte. Quelle ([ue soit, à ce propos, l'opinion

des archéologues modernes, ils adoptèrent en général

la décision , identique dans ses résultats , des tleux

antiquaires français et romain; de telle sorte que Féa,

Mbby , (iell , sans procéder à une nouvelle enquête

,

crurent devoir confirmer le jugement porté par de Sanctis

et Ghaupy sur l'enq^lacement de la villa d'Horace.

Gei>endaat, je me rendis sur les lieux l'année der-

nière, et désirant faire dresser de la vallée de la Di-

gentia une carte exacte et détaillée, je pris pour com-

pagnon de voyage M. Pietro Rosa, architecte habile et

iiistruit, auquel l'Institut archéologique de Rome doit

le tracé de la via Appia, publié dans les derniers vo-

lumes de ses Annales , et auquel on devra bientôt une

(4 La llaine des caractères et la formule clirétieune qui termine l'inscrip-

tion iiiùiquent qu'elle ne remonte pas pins haut que le IV' siècle. La sépara-

tion tout arbitraire qu'on avait mise, en la reproduisant, entre les mots qui

la composent (voyez Nibhy, Anah deîla carta dei dintorni di Homa^ t*I,

j). 2'J5), n'a permis d'attacher aucun sens aux deux dernières lignes. On a

lu : mas.se. jian'delane. SEPiiETOiivji , et ce dernier mot est devenu in-

comprélie;i-i!jle ou a été expliqué d'une manière que la critique épigrapliique

ne peut admettre : les ims prétendant que les sei'RETOIîeS étaient je ne sais

quels adorateurs d'Hercule, les autres voulant que chaque lettre de SEPKE-

TORVM fût considérée comme sigle et qu'on lût SEi'u/cftrion Rcstituit et

oyinavit "v !\hrius wu ïmus . Or, selon moi, la division qui n'existe pas dans

l'original doit se faire ainsi : masse^iandeeasese.pketorvm.hercules.
L'insci'iplion de Tivoli qui se conserve encore à la maison conummc :

HERCVLI . TIBVRT .VICT . ET .CETERIS . DIS . PRAETorfi .TIBVRTium., ainsi

qu(^ la lettre écrite au docteiir Viola par le comte Borghesi à propos de

cette même inscription, pourront jeter quelt^ue lumière siu- la question,

si l'on observe que Maïuhla dépondait du territoire de ïibur.

précieuse carte à grande échelle du Latium et des voies

antiques qui le sillonnaient. Arrivés en l'emontant la

vallée au jjolnt où h: torrent baigne le pied de la mon-

tagne, sur la pente de laquelle s'élève Licenza, on nous

moîiti'a sur la rive opposée au village le lieu où quel-

ques ruines ont reçu , des deux antiquaires que nous

avons cités, le nom de la villa d'Horace. Nous fîmes

fouiller pour mettre à nu quelques pavés de mosaïque

,

composés de cubes blancs et noirs, dont les encadre-

ments appartiennent évidemment, par l'ornementation,

à une épo([ue postérieure au commencement de l'empire

et ne ]K'u\ent rappeler le siècle d'Auguste. Il en est de

même de l'apiiareil de construction qu'on retrouve dans

quehjues massifs de murailles à demi renversées et en

partie recouvertes de végétation. Si la maison d'Horace

avait existé sur cet emplacement , elle avait disparu pour

faire place à un édifice qui datait de la décadence de

remj)ire. Dès lors il convenait d'examiner les cai-actères

extérieurs , les reliefs du terrain, et de nous assurer s'ils

convenaient aux nombreux passages où le poète a parlé

de sa retraite fa\orite. Or plusieurs de ces passages sont

en contradiction avec l'aspect du lieu. 11 est situé à quel-

ques mètres à peine au-dessus du torrent , et par consé-

quent dans le fond de la vallée. Horace, au contraire,

parle du site de sa maison comme d'un lieu élevé :

V'ester, C'amccnîe, vester in arduos

ToUor Sabinos.

(Lib. III, odeS.)

Ergo ubi me in montes et in arcem ex urbe removi.

(Sa/., 1.11,6.)

Le temple de Vacuna, ce temple d'où le poète datait

son épître à Aristius Fuscus , devait être ,
pour quicon-

que cherchait à préciser l'emplacement de la vallée,

l'un des points de repère les plus importants, puis-

qu'elle s'élevait dejiière cet édifice pour quiconque

venait de Rome : Hwc Ubi dklaham fauum post pulre

Vacunœ. Or ce caractère manque également aux ruines

indiquées parChaupy, d'où l'oiT ne peut apercevoir Rocca

Giovaue , cachée par la montagne et éloignée de plus de

trois milles.

Enfin , cette fontaine si voisine de l'habitation :

Lt tecto vieiuus jugis aqure fous.

(i^nf., 1. 11,6.)

on avait cru la retrouver dans un affluent de la Digentia.

jN'ous avons remonté cet affluent jusque dans les aufrac-

tuosités de la montagne, où loin de jaillii- d'une source

unique, il est formé par le rassemblement des filets

d'eau qui coulent de l'escarpement. 11 y avait donc toute

espèce de motif pour chercher ailleurs, sinon les ruines

de la maison d'Horace que dix-neuf siècles ont pu faire

disparaître de la surface du sol , du moins le site précis

où elle avait existé.

Resté dans la contrée pour les travaux dont il s'était

chargé à ma demande, M. Rosa y a fait de longues

études et a exploré tous les alentours. L'examen simul-
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tané du terrain , des plans levés pour le cadastre et des

pièces d'archives l'avait amené tout d'abord à reconnaître

la voie antique qui se détachait de la Via Valeria pour

se rendre de Tibur au temple de Vacuna, maintenant

liocca Giovane. Là, et suivant cette même route au delà

du temple, il est biciitôt parvenu, en s'élevant tou-

jours, à une colline nommée dans le pays Colle del Poe-

tello , k la suite de laf[uelle il a observé un terrassement

artificiel régulier, maintenant en culture, et qui, toute-

fois, a éviilenunent servi d'aire à un édifice. Des briques

lompues pai- le choc de la charrue et mêlées à la terre

du champ, sont les seuls débris de construction anti-

que restés sur le terrain ; mais la forme du terrasse-

ment, son aplamssemeut, la régidarité de ses angles,

indicpient le travail de l'homme et présentent la cfispo-

sition des \il\as romaines, dont les pentes des nidiits

Albains offrent aux environs de Tuscuhun, d'Vlbano,

de Lanuvium un si grand nombre d'exemples. Nous ne

.sommes plus là dans le fond de la vallée, mais sur un
plateau élevé : m arcem ex uihe rewuvi , et toutefois, ce

plateau est parfaitement abrité à l'orient pai- le monte
délia Costa, au midi par le Monte del Corgualello, dont
les cimes se rapprorîient :

Continu! iiiontes nisi di^^socientur opaca
Vallfi

défendant le plateau contre l'ardeur du soleil ou les

pluies qu'apporte le veut d'est ilans cette partie du
littoral de la .Méditerranée :

Velox amœniim snpo Lncn-iiloin

Jlutat I^ycwû Faiinus et igneam
Di'feiidit a'stateiu caiielliâ

UmIUi- liieis [iliiviusiiiii; M-iitos.

,0-'., !.I, 17.:

Que le Corfinalelto soit précisément le l.ucrétile, nous

en trouvons la pnnne dans un passage d' \nastase le

bibliothécaire. Rondant compte, dans la vie du pape
saint Sylvestre, des dotations faites par l'empereui- (Con-

stantin à l'église de Saint-Pierre et Saint-Marcelin sur

lati'rt Lahicnm, Anastase cite un fonds de terre dans la

Sabine, appelé Ad duax ccmis , et placé sons Ip mont
Lucrétile : ul'osxessio in territorio Sabinensi quic cof/no-

minalur ad dnas casas suh monte I.ucrelio (ô)..i Cluvior
avait déjà reconnu que le mons Liicretiiis, de l'auteui-

du Liber Pontificalis , ne pouvait être que le Lucrétile

chanté par Horace : Ilaud diihie tnons Lucrelius idem est

qui Lucretius dieitur ah Horatio; mais trompé par c(uel-

que rapport de nom , il crovait reconnaître le mont Lu-
cretius à monte Librctti

, près de Cures, où , ainsi que
nous l'avons déjà dit, il plaçait la villa d'Horace. Ce-
pendant, dans les pièces d'archives annexées au rp'nstre
du cadastre dressé pour la vallée de nigenzia, il f^t fiiit

mention du Fundus ad dnas easas , sur le s.jl duquel
s'élève maintenant une petite église construite veis le

xvi' siècle
, et devenue

, par une transformation de nom

(3) Voy. Anast. dans Muratori, .Scnjif. renim rinlir., t. HT, p. 110.

qui constate sou origine, la Chiesa dclla madonna délie

case. C'est donc ])ien véritablement la cime du Lucrétile

qui domine et abrite ce terrasseinent artificiel . sur le-

quel nous croyons que s'élevait la villa du poète. Si les

soins de la culture pendant un grand nombre de siècles

ont adouci les traits du taJdeau, si le noyer, le cliàtai-

gner, le figuier ont ren)placé le chêne et l'yeuse, iiuercus

et ile.r, si les moissons et la \igne croissent où croissaient

la prunelle et le cornouiller :

Uiilicunila l)enîiriù

l'orna vopvt'S et pruna IVvuiu.

',;;>.,!. 1, 1(5.)

c'est ([ue le ti'avail de l'honmie jieut changer l'aspect

du sol et en exige!' des prodiùts ]ikis lUiles à son ])ien-

être. >hiis les i-eliefs du lei-rain , les grands traits de

géographie physique ne changent pas, et ils sont en-

core dans la petite vallée de la Digenzia ce c[u'ils étaient

au siècle d' Vuguste. Nous devions donc retrouver au-

près de la villa d'Horace cette limpide fontaine dont il

a célébré l'aljondance et les bienfaisantes cpiafités en

homme qui n'avait à ofirir à ses hôtes que le vin âpre

de la Sabine, et encore dans de petites coupes :

X'iK' potaliî^ iiioûicis .sal ii;iiin

( '.Uitliaris.

(L. I,ode20.;

l'ji effet, à quelques minutes du terrasseinent arti-

ficiel que nous croyons avoir servi d'aire à la maison

d'Horace, tout auprès de l'église de la Madonna délie

rase, au pied d'un roc, oit \oit une source dont Feau

fraîche et puie sort du i-nclier assoz a])ondant(! pour

former de suite un ruisseau ([ui va se jeter dans la Di-

genzia, oflVani cette cli'censtance reiuar([uable fpie la

Dir/cnzia , aujeurd'hui la l.icenza , ne |)ortc ce (h'rnier

nom qu'à partir (ht ]V)int où elle reçoit cet allluenl :

jusque-là on ra|)|ielie siuiplenient // rivo :

KuKs cliaiii, v\\'> 'Lut uniiKMi i'-loiH'iH,

a dit Horace dans son éj)itre à Quluctius (6). J'ajouterai

que cette fontaine, aimée du poète, porte dans le pays

le nom de Fonte delV Oralini , et ipie nous a\ous ])arlé

tout à l'heure du Colle del l'oclello. Je ne veux pas

donner à ces rapprociiements de noms une \;deur trop

graude : c'est à, tort ipie l'iav io ISioudo croyait ti()u\er à

Varrone , non loin de Hieti , le teuqile de la déesse Va-

runa; c'est à tort aussi qu'on a \oidu placer une \illa

d'Horace à l'ra'nesle, parce qu'il s'\ trouve une ]iro-

priété appelée la lenuin di Campo-Orazio. CcjK'iidant ou

sait avec quelle ténacité certains noms se conservent à

travers les âges, et si Varrone, ))ar exemple, ne nous in-

dique pas le templiî ch.iiité ])ar Floiace, n'y aurait-il

pas lieu de croire qu'il [indique les bois de Vacuna,

près de Reate , aujourd'hui Fîieti ; bois dont parle Pline

en faisant la description de la (piatrième région de l'Italie.

La fontaine de V Oralini, voisine de la maison du

poète, doit-elle être identifiée à la fontaine Bandusie?
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il y a de fortes raisons d'en douter. Ce nom de Ban-

dusia , Horace ne l'a écrit qu'une fois ; c'est dans la trei-

zième ode du livre m. Or rien n'indique, dans cette ode

cliarmante, que la fontaine IJandusie, à laquelle il s'a-

dresse, soit située près de sa maison de campagne. Peut-

être est-ce un souAcnir de Vemisia, sa patrie; on pour-

rait en trou^er une preu\ e dans le bullaiic romain. Lue

bulle du pape Pascal II, datée de l'an IL03, parle non-

seulement d'un bourg Bafidusium, placé près de Yenouse,

mais encore d'une église de Saint-Gervais et Saint-Protais,

qui s'élève dans le même lieu, sur les bords de la fon-

taine de Bandusie : Beatœ Mariw Cœnobium et omnin qnœ
ad illud pertinent... Yidelicet ecclesiam S. SaJvaloris cum
aliis ecdesiis de Caslello Bandusii... Item ecclesiam SS.

Mil. Gervasi et Protasi in Bandiisino fonte aprid Venu-

$iam (7). On peut supposer , il est vrai, que ]iar souvenir

de sa patrie, Horace avait appelé ces eaux linqùdes qui

donnaient tant de charmes à son habitation, du nom de

la fontaine à laquelle il avait souvent rafraîchi ses lèvres

pendant les jeux de son enfance ; mais ce n'est qu'une

conjecture, puisque, partout où il a parlé de la fontaine

voisine de son toit, tecto vicinus aquœ fons, il ne lui a

pas donné de nom.

Quoi qu'il en soit , si aucun des rapprochements que
nous a\ons pu faire entre les documents fournis par Horace
et l'aspect des lieux , n'est parfaitement concluant jiar

lui-même pour déterminer l'emplacement de la villa

dupoëte, il me paraît résulter de cet ensemble de té-

moignages une forte présomption. Distance à partir du
temple de Vactina, abri des montagnes, position élevée,

identité de Lucrétile avec le Corgnaletto, voisinage d'une
source dont l'alwndance et la fraîcheur se rencontrent

rarement dans ce massif de l'Apennin , noms conservant

à travers les siècles le souvenir d'Horace, tout me semble
réunir sur ce point de la vallée de la Digentia les chances
les plus favorables pour y reconnaître l'emplacement de
cette maison modeste , seule possession du poëte qui s'y

trouvait si heureux :

Satis beatns imîcis saliîiiis.

(L. Il, ode 13.)

NOEL DES VeRGEIIS.

{7j Pascal II, an 1103. Bullar. Il„m., t. II, p. 123. Chauiiy, le premier,
découvrit ce texte, et en conclut que la fontaine Bandusie devait se trouver
à six milles de Venosa, dans le l)ourg de l'alazzo, où existait autrefois
réglise de Saint-Gervais et Saint-Protais, mentionnée par la bulle. [Décoii-
rerle de la maison de campagne d'Horace , t. III

, p. 537.
) Dans un mémoire

sur la topographie des anciennes villes de la Basilicato composé en 1833,
M. Lombardi assure que des fouilles récentes ont fait retrouver la fontaine
de Bandusie à un demi-mille à l'est de Palazzo, au lieu nommé Boschetio
di PugUone. {Saggio suUa Topografia detle antkhr. città comprese neW odierna
BasiUcata. Mém. de l'Inst. de corresp. arcliéol., 1833, t. I, n° 6.) M. le haron
AValckenaer a adopté cette position dans le travail si complet qu'il a con-
sacré k Horace. [Histoire de la vie et des poésies d'Horace, t. II, p. 26

)
Quant

au nom de Fonte deW Oratini, M. l'abbé Chaupy en avait eu quelque con-
naissance, bien qu'il l'ait altéré et l'ait appelé fontaine de Batini Mais
domine par un système d'idées préconçues, il l'avait déplacé en l'attribuanl
a 1 affluent de la Digentia, dont nous avons parlé plus haut, et qui, loin de
sortir d une source unique méritant le nom de fontaine, se compose des filets
d eau descendant des escarpements de la montagne.

NOTE SLR QUELQUES MONNAIES DES SELEUCIDES

FBAI'PÉES DANS LES VILLES DE LA PUÉNICIE.

La série numismatique des Séleucides offre une classe

particulière de monnaies frappées dans les principales

villes de la côte phénicienne, et dont les types présen-

tent une analogie complète avec ceux qui se rencontrent

constamment siu' les monnaies frappées par les Lagides

dans toute l'étentkie de leur empire. Un très-intéressant

mémoire a été publié par M. François Lenormant sur les

monnaies émises par les Ptolémées , afin de subvenir aux

exigences du commerce , et ce mémoire nous a fait con-

naître une ample série de villes monétaires, dont les noms
abrégés se rencontrent sur les tétradrachmes de Ptolémée

Soter et de ses successeurs immédiats. Le type de l'aigle

des Lagides s'y montre sans exception, et les principales

villes de la Phénicie ont fourni un contingent assez riche

à cet intéressant catalogue ; en retrouvant ce même type

sur des tétradrachmes et des didrachmes des Séleucides

fraj^pés dans les mômes localités, il était assez naturel

de se demander ce qui avait pu en motiver l'adoption.

M. François Lenormant a très-nettement résolu ce petit

problème numismatique, en faisant \o\r que de tous les

rois séleucides ou soi-disant de cette noble race, Alexan-

dre Bala était le premier qui l'eût adopté, lorsque vou-

lant usurper les Ktats des descendants légitimes de Séleu-

cus Mcator, il prétendit ajipuyer ses droits d'hérédité

sur une alliance avec la fille du puissant roi d'Egypte

,

Ptolémée Philométor. A peine fiancé à Cléopâtre , Alexan-

dre Bala, probablement pour flatter l'amour-propre de

son beau-père, s'enqu'essa d'adopter le type monétaire

de celui-ci, comme l'eût fait un véritable feudataire.

Mais rappelons les faits généraux de cette tentative d'u-

surpation.

Pendant queDémétrius Soter, dans les dernières années

de son règne, attirait sur lui la haine et le mépris des

Syriens, Alexandre Bala, que les auteurs profanes décla-

rent n'avoir été qu'un fils supposé d'Antiochus IV Épi-

phane, tandis que le livre des Machabées (1. X. 1),

auf[uel nous devons ajouter foi, l'appelle positivement

fils d'Antiochus, quitta Rhodes et partit pour Rome, avec

l'assentiment de la nation syrienne , afin de revendiquer

auprès du sénat la couronne de son père. Démétrius Soter

se hâta de son côté, et envoya en même temps à Rome son

jeune fils Démétrius , afin de conti'ecarrer les projets

d'Alexandre, qui se présentait d'ailleurs sous la protec-

tion de Ptolémée Philométor, d'Attale, roi de Pergame, et

d'Ariarathe, roi de Cappadoce. Il était accompagné en

outre de l'orateur Iléraclide qui devait soutenir ses droits

devant le sénat. Le départ d'Alexandre eut lieu en l'an-

née 159 de l'ère des Séleucides (Loi avant Jésus-Chris't) :

dès l'année suivante un sénatus-consulte accordait à

Alexandre le droit de tenter la conquête des États de son

père qui avait été l'ami des Romains, et lui promettait

même des secours. Aussitôt Alexandre Râla se hâta de
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quitter Rome ; il \ int débarquer à Ptolémaïs, où la popu-

lation se déclara en sa faveur, et il prit dès ce moment le

titre de roi ( 1(50 de l'ère des Séleucides , 153 avant Jésus-

Christ). Démétrius se met immédiatement en mesure de

j-ésister et réunit des troupes, en même temps qu'il offre

à Jonathan Machabée une alliance offensive et défensive.

Alexandre Bala fait les mêmes offres au prince des Juifs, et

c'est de sa part qu'elles sont acceptées. Mais dans un

premier combat Alexandre est battu par l'armée de Démé-

trius, ainsi que nous l'apprend Justin (161 des Séleu-

cides, 152 avant Jésus-tlhrist). Bientôt, aidé par les

troupes de Ptolémée, d'Attale et d'Ariarathe, le préten-

dant tente de nouveau la fortune des armes, et plus heu-

reux cette fois, il met en fuite l'armée de Démétrius

qui périt bravement l'épée à la main (102 des Séleucides,

151 avant Jésus-Christ). Ce fut dans cette même année ,

suivant le Yixre des Machabées , fjue fut célélu'é le ma-

riage d'Alexandre Bala et de Cléopâtre. Très-probable-

ment, avant la bataille dans laquelle intervinrent les auxi-

liaires égyptiens , le mariage du futur roi de Syrie avec

la fdle du roi d'Egypte avait été convenu ; ce qui est bien

certain, c'est que dés l'année 101 des Séleucides, Alexan-

dre Bala frappa des monnaies à son efligie , mais avec

les types du système égyptien. Tous les numismatistes

connaissent en effet le rare tétradrachme à l'aigle, frappé

à Sidon avec la date AïP, Uil , ol f[ui faisait partie de la

collection Peml)roke. Notons en passant qu'il existe des

monnaies de Démétrius Sotor avec la date nîP de l'année

sui\ante.

Est-ce comme futtu- gendre , est-ce simplenuMit connue

allié du roi d'Egypte qu'Alexandre adopta le type égyp-

tien? Il n'est guère possible de le décider; mais à coup

sûr l'une de ces deux raisons a pu seule délorniiner le

choix d'un type monétaire que les lois de Syrie a\aient

jusque-là rejeté. Voyons maintenant combien de tenq)s et

sous quel l'ègne ce type fut en usage.

Il .se rencontre sur les monnaies d'Alexandre Bala, tétra-

drachmes et didrachmes, à Tyr de l'année php (lO.'î) à

ZHP (167), et à Sidon, de l'année Arc ({(îl)^^^? (l(j(i);

mais ce qui est très-curieux, c'est que dans l'année EEP

(165) Alexandre renonça à frapper à Sidon des monnaies

au type égyptien et y substitua momentanément l'efligic

de Jupiter Nicéphore assis (Mionnet, pièce de la col-

lection Cadalvène). Il est assez diflicile de se rendre

compte de ce fait numismatique sans admettre l'existence,

à cette date, d'une rupture entre Ptolémée l'hilométor et

son gendre. Ce qui est certain , c'est que peu de temps

après (167, ihd avant Jésus-Christ), Ptolémée envahit

la Phénicie avec une puissante armée , sous le prétexte

de venir au secours de son gendre, mais avec le dessein

bien arrêté de s'emparer de ses États. Déjà dès l'aimée

précédente (105, lâS avant Jésus-Christ), Démétrius,

fils de Démétrius Soter, avisé de la haine qu'Alexandre

avait attirée sur son nom, avait attaqué la Cilicie à la tête

d'une année, et nécessité la présence à Antioche d' Alexan-

J855.

dre Bala, qui ne s'était éloigné qu'à regret delà Phénicie,

théâtre de sa dépravation. Alexandre, à l'annonce de cette

agi-ession , avait-il demandé à son beau-père des secours

que celui-ci lui refusa? La chose est fort possible, pro-

bable même, mais l'histoire ne nous l'apprend pas, et

la monnaie dont je \ iens de parler nous le laisse seule-

ment soupçonner. En 107, Alexandre Bala ])erdit la cou-

ronne avec la vie, après avoir subi tous les affronts les

plus cruels. Ainsi Ptolémée Pliilométor prit un instant

sur sa tête la double couronne de la Syrie et de l'Egypte,

et c'est à cet événement qu'il faut attribuer l'existence du
magnifique tétradrachme à l'aigle, mais sans date, frappé

à Ptolémaïs avec la légende nominale basiaeus nrOAE-

MAiov eëor 'WAGMiiTOPOS. En même temps ce prince

reprenait à Alexandre Bala Cléopâtre sa fille , dont il of-

frait la main au nouveau prétendant Démétrius II. Les

dates numismatiques sont d'accord avec l'histoire
, puis-

que nous connaissons des monnaies d'Alexandre frappées

à Sidon dans l'année ZSP (107), tandis que le même
atelier monétaire nous fournit déjà à la même date des

monnaies de Démétrius 11. .Nous trouvons de ce jeune roi

des pièces au type égyptien à Tyr de 7.Z.P (107) àrop (173)

(la date AOP restant encore à trouver) ; à Sidon, de ZSP (107)

àBOP (172), et à Joppé en zrp et UEP (107 et 108).

Je n'ai pas à m' occuper ici des moimaies d'Antio-

cluis M Dionysus, fils d'Alexandre Bala, ni de son

tuteur Tryphon
, qui assassina son pupille afin d'usurper

la couronne; ces monnaies ne sont pas, et pour cause,

uuniies du type égyptien; je me bornerai à dire (|ue

nous connaissons des monnaies d'Antiochus Vl, des an-

nées urp à op (108 à 170) fiappées à Ti'ipoli , et proba-

blement au nord de la Syrie (1 ) . Fru'lich était dans 1" incer-

titude sur la véritable date de l'avènement de cet enfant-

roi, date qu'il laissait flotter entre la fin de l'année l()8

ou le conunencement de l'année 1(59. lue monnaie de

Dionysus, portant la date ilïP, tranche délinilivenient la

question (di'achme de ma collection). Tryphon a frap])é

de rares monnaies, généralement sans date, et avec les

différents monétaires de Tripoli, d'Ascalon et de Dora.

Je n'ai à m'occuper ici fjued'un rarissime tétradrachme

de ce prince, frappé à Ptolémaïs a\ec le type ég\ ptien,

et la dîitei.r, année III. C'est en 170 qu'Antiochus \T

fut assassiné par son tuteur, qui n'osa pas prendre im-

médiatement le titre de roi. Il paraîtrait que Tryphon

n'a conqité sa troisième année de règne qu'en 172, si

nous nous en rapportons au dire de Josèphe ; dès lors sa

troisième année tomberait en 175; mais c'est en 175 que

Tryphon a péri à Apamée, après avoir réussi, dans l'an-

née précédente, à s'enfuir par mer de Dora, où il était

étroitement bloqué, pour gagner d'abord Orthosia et en-

suite Apamée. Il n'est donc guère possible que Tryphon

ait pu frajiper cette belle momiaie à Ptolémaïs après le

;i) ^)imi(. lifrj. ft rrr. Syri.v, 1750, p. 72, et froleg. part. III, cap. V,

p. 47.
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comniencomenl de rannée I7/|, dans laquelle \ntin-

clnis VII vint lui faii-e la guerre ; c"est donc au comuien-

cenieiit de 17/| au plus tard que Ti-yplion a compté la

troisiiMiie aiuiée de son règne, ce qui mettrait la pre-

mière en 171. Ceci semble parfaitement d'accord avec

l'histoire, pLiis([ue nous saAons, par le témoignage de

Diodore de Sicile, tpi'en 171, des ambassadeurs, envoyés

à Rome par l'usin-pateur, ue purent obtenir pour lui qu'il

fût reconnu comme roi : le sénat rejeta sa demande, et

peut-èti-e fut-ce cet acte qui décida Trypbon à se i)asser

de l'asseutiment qu'il avait sollicité vainement, et à s'at-

tribuer le surnom d'.WTOKPATap. Quoi qu'il en soit, c'est

très-probablement vei-s le commencement do 17/i q\w

notre tétradracbmc fut frappé à Ptolémaïs, avec le t\pe

égA'ptien et une date qui constatait im rejet de l'ère des

Séleucides. Pour<jUoi l'un et l'autre de ces deux carac-

tères? la chose n'est pas très-facile à dexijier. ()uant à

la date . il est vraisemblable cpie celui qui avait trempé

ses mains dans le sang du rejeton des Séleucides, afin

d'usurper son trône , avait ^ oulu créer pour son compte

une dynastie nouvelle, à l'avènement de laquelle s'ap-

pliquerait une ère nouvelle aussi : quant à la présence

du type égyptien
,
je ne vois aucun fait qui puisse en

rendre compte, si ce n'est le désir de continuer un type

monétaii-e reçu avec faveur par la population. J'a\oue

toutefois que cette explication ne me satisfait guère , et

que j'aimerais mieux supposer l'existence de quelque

tentative faite par Trypbon aui)rès de Cléopàtre, afin

d'obtenir d'elle qu'elle renonçât en sa faveur à son époux,

prisonnier chez les Parthes , et qui d'ailleurs s'était nion-

ti'é assez peu soucieux de sa femme, puisqu'il en avait

épousé une autre, dès son entrée en captivité. Peut-être

donc Trypbon osa-t-11 solliciter une nnlon que Cléo-

pàtre rejeta, en ai)pelant Antiocbiis \TI sur son trône et

dans son lit. Comme ceci se pas.sa en 173, s'il était pos-

sible d'admettre l'explication que je ne hasarde qu'en

désespoir de cause , il faudrait dn même couj) admettre

que Trypbon compta réellement son règne à partir de la

mort d'Antiochus Dyonlsus.

Revenons aux princes de la dynastie de Séleucus. Dé-

métrius 11 venait de voir naître do sa femme Cléopâtrc

Antiochus VIll Grypus (fin de l'année 171 des Séleucides,

li J a\ ant Jésus-Christ) , lorsqu'il se décida à entreprendre

ime campagne contre Arsace \I, surnommé Mithradate.

D'abord il eut quelque succès, mais peu après le sort des

armes tourna contre lui : il fut vaincu et fait prisonnier

(172, l/il avant Jésus-Christ). Mithradate le traita en

roi , et l'envoya en Hyrcanie , après lui avoir donné sa

propre fille pour femme. C'est là du moins ce que raconte

Justin, tandis qu'Appien prétend (pie Démétrius vécut

tranf[ulllement à la cour d'Arsacc Phraate, frère et suc-

cesseur d' Arsace Mithradate, après avoir épousé Rliodo-

gune, su'urdu monarque. (Jléoi)àtrc, ainsi séparée d'un

mari qui l'oubliait, et se voyant d'ailleurs en butte aux

entreprises de Trypbon, résolut de se mettre à l'abri en

pro])osant à Antiochus \ II , frère de son mari Démétrius,

lie l'épouser et de |)a.rtager le trône avec elle. Ce prince

était à Rhode, lorsque ces ofl'res lui furent faites. Il s'em-

pressa de les accepter et d'assurer ses desseins en solli-

citant l'alliance de Simon, prince des Juifs. Son mariage et

son accession au trône de Syrie eurent lieu en 174 (139

avant Jésus-Christ), et il prit le surnom d'Évergète. Les

monnaies de ce prince, émises en Phénicie, furent natu-

rellement empreintes du type égyptien , et nous en con-

naisons de Tyr des années aop (17/4) à np (180) (la

date EOP (175) n'ayant pas encore été retrouvée). De
Sidon nous en connaissons des années aop (17i) à DP

(180). Les pièces de l'année iiop (178) man([uent en-

core, et il est bon de icmanpier que les tétradrachnies

tyriens de cette même année, ne présentent pas le type

égyptien de l'aigle, mais bien celui de Pallas Mcéphore,

cpii est le type le plus vulgaire des tétradi'achmes d'An-

tiochus VII Evergète. D'un autre côté Duane (2) a publié

un Démétrius 11 de Sidon, portant la date HP que nous re-

trouvons avec certitude sur les monnaies de Tyr. De plus

une i)ièce de cuivre, de Sidon, ofl'rant l'effigie d'Antio-

chus VII, porte la date ATiP (181) et des pièces indubitables

de Tyr, avec les dates mip (182) etrnp (183), appartien-

nent aussi à Antiochus VU. Il existe aussi des tétradrach-

nies du loi Antiochus Vil, frappés à Tyr, sans date et avec

les dates uop et biip, oll'rant le type de la Pallas debout.

Enfin je mentionnerai des tétradrachmcs d'Antiochus VII ,

au type de la Minerve, et frappés à Dora et à Gaza

avec les monogrammes faciles à reconnaître |^. et /SJ .

Dans cette même année on a recommencé à frapjjer à

Tyr des monnaies de Démétrius 11, qui ont continué à

être émises jusqu'en l'année znp (187). Seulement dan.s-

l'année ehp nous rencontrons à Tyr des monnaies à l'ai-

gle et un tétradracbme a\ec le type de Jupiter .Mcé])hore

assis , type que nous trou\ ons aussi à Sidon avec la

même date ehp. Cet atelier de Sidon nous offre, de

Démétrius II, une pièce de cuivre (collection Combe) et

des monnaies d'argent à l'aigle des années rnp, aop et

Enp (183 à 185).

L'atelier de Ptolémaïs nous fournit dans l'année Enp un

beau tétradracbme de Démétrius II , dont la tète porte

une forte barbe, tandis c[ue toutes les autres pièces phé-

niciennes de ce prince, frappées en Phénicie, le repré-

sentent constamment imberbe , notamment à Tyr et à

Sidon , et précisément dans la même année. Ajoutons que

toutes les autres pièces d'argent émises hors de la Phé-

nicie par Démétrius II, depuis son retour de captivité,

oifrent constanuiient une efligic remarcpiable par une

ample barbe. Je ne me charge jias d'expliquer cette sin-

gulière anomalie et encore moins celle que présente l'exis-

tence d'un tétradracbme à l'effigie barbue frappé à Sidon

dans l'année Enp.

(2) Coins of thc ^eh'ucid.c hiugs of Syria, Loiidon, 1803, îii-4, p. 95.
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Voyons maintenant conunciit les dates historiques se

combinent avec les dates monétaires.

Dans l'année 179 (13/i avant Jésus-Christ) eut heu de

la part de Démétrius II une première tentative d'évasion;

deux ans après, en ISl , le roi captif essaya encore de

recouvrer sa lijjerté , mais sans plus de succès. En cette

année Antiochiis VII s'apprêtait à attaquer le joi des

Parthes, et en 182 (131 avant Jésus-Christ) il gagna sur

eux trois batailles successives. En 183 Arsace l'hraate

,

pour entraver les projets d'Antiochus VU , rendit la li-

berté à son frère Démétrius II , deveim son rival ; il mar-

cha lui-même à la tête d'une armée puissante et Antiochus

vaincu périt dans une bataille. Après cette victoire, dit-on,

Arsace en\'oya des cavaliers à la poursuite de Démétrius

dont la liberté ne lui était plus utile, mais le prince syrien

pan int à se soustraire à letus recherches et à rentrer dans

ses Etats. Il est loin d'être certain du restequ'Anliochus VII

ait péri dans la guerre contre les Partiies , et l'on doit

même croire qtie Démétrius II , en remontant sui- son

trône, partagea en quelque sorte l'autorité royale a\ ec An-

tiochus, ou que du moins il lui laissa quelqu(;s provinces

orientales, dans leS([uelles ce prince alla ])asser les der-

niers temps de sa \ ie. ()uoi (pi'il en soit Frœlich , à l'aide,

des dates monétaires, a constaté (pie le roi Antiochus VII

a vécu environ trois ans encore, après la bataille dans la-

quelle certains auteurs prétendimt (ju'il pei'dit la vie;

quant à Démétrius II , il mourut assassiné à Tyr en 187

de l'ère des Séleucides (12(5 avant Jésus-Chrit).

Ré.sumons : Démétrius II ne recouvra sa liberté qu'en

183 (rnp) , que de\ iennent alors les pièces dtî Démé-
trius II de l'année iu> (Duane) et de l'année uriP

(Combe) (3) ?

Je suppose que pour la |)remière la date est incom-

plète, mais que la secomie peut réellement exister; en

ce cas la captivité de Démétrius 11 aurait \éritablejaent

cessé en 182 de l'ère des Séleucides.

La monnaie la plus récente ([ue nous ayons de Dé-

métrius II, est celle qu'il a frap|)ée à T\r à la date znp

de l'année même dans laquelle il mourut dans cette \llle,

qui fut sa dernière po.ssession. Il \enait, lorsqu'il s'y ré-

fugia, d'être chassé de l'tolémaïs par sa fennne Cléopàtre

qui ne voulut pas l'admettre en sa |)résence. Nous a\ ons

vu ([ue Cléopàtre avait, pendant la captivitéde Démétrius,

épousé son beau-frère Antiochus É\ ergètc ; cette princesse

dans l'année Tiii* (1 8()) ht frapper à Sidon des monnaies de

cuivre, à l'elligie d'Antiochus \ H auquel elle restait fidèle
;

mais dès l'année suivante ziip (187), année pendant la-

quelle Démétrius régnait encore à Tu-, Çléopâtie frappait

de beaux tétradrachmes au type égyptien à Sidon , avec

son elTigie accolée à celle de son jeune fils Antiochus VllI.

11 est donc très-probable que la mort d'Antiochus E\ergète

eut lieu de 18(j à 187. C'est ell'ectivement vers la lin de

l'an 186 que le second livre des Machabées ( J-IO et sui-

'3] Vel. /<oji. et mj. numi., ji. 208, ii" 8.

vants), à propos d'un Antiochus ([ui ne peut-être ipi'Éver-

gète, raconte que ce jn'ince étant en Perse, et voulant dé-

pouiller de ses trésors un tenq)lc de \anea(Ana!iid, Tanit,

Diane), fut, avec ses acolytes, lapidé parles j)rêtres de

la déesse , dans l'enceinte sacrée qu'il prétendait violer.

La monnaie d'Antiochus VII, frappée à Sidon en 18(5,

s'explique donc à merveille. Cléopàtre savait ([ue son troi-

sième mari n'était pas mort, et elle ne se considérait en-

core que connue femme du roi. L'année suivante elle

était veuve , et l'on comprend (pi'elle se soit attribué le

premier rang, ])endant (pie son lils Antiochus VUI était

encore enfant.

En 185 de l'ère des Séleucides (128 avant J es us-Christ)

,

les populations d'Antioche, d'Apaniée et d'autres villes

de Syrie , en haine de Démétrius dont l'orgueil était in-

tolérable, abandonnèrent son parti vt hrejit supplier Pto-

lémée Physcon de leur donner un autre roi de la race des

Séleucides. Le roi d'Egypte leur envoya Alexaiulre Zebina,

qui était fils d'un marchand et qui se prétendit lils d'An-

tiochus IV ou d'Alexandre ISala. Frdlich a publié des mon-

naies de ce prince portant les dates aiip, eiip, Ciip et ZiiP;

et de la ])résence de la première de ces dates, il résulte

que la venue d'Alexandre Zebina en Svrie eut lieu dans

l'année des Séleucides 18/i et non 185, comme Frcelicli le

dit dans son texte historif[ue. Dès l'année ISi), cet usur-

pateur vit sa fortune décliner rapidement, et il moiu'utde

mort violente, mais on ne saittroj)ni où ni conunent, au

connnencement de l'année JOI des Séleucides.

Pendant le règne éphémère d'Alexandre Ze])lna, et dès

l'année ziip (187) , Cléopàtre, veuve d'Antiochus JÎver-

gète , nnt la couronne sur la tête de son fils Antiochus Vlll

Epiphane, surnoinnié Grypus à cause; de son nez aquilln.

Cette princesse était maîtresse de Sidon en cette année

ZIIP, puisque nous connaissons des tétradrachmes aux deux

elligies royales accolées et au type de l'aigle, frappés

cette année dans cet atelier monétaire et à Sycaininon, la

moderne Khaïfa, au pied duCarmel. De l'année mip nous

avons un tétradrachme semblable de Sycaininon; de eilP

un tétradrachme de Ptoléuiaïs ; île l'année ip' on ne con-

naît que des pièces de cuivre; de l'année Aip> (li>l) un

tétradrachme de Sidon, et enfin de l'année Bip» (1A)2) un

tétradrachme de Sycaininon. Je citerai encore un tétra-

drachme aux elligies accolées, sans date, frappé à Sycani-

nion, et olfrant le type de Jiq)iter Mcéphore assis.

Dans raiinée, rijp (193), Antiochus VIII (Irypus com-

mença à paraître seul sur les monnaies au type égyptien

frappées dans quelques villes de PJiénicie. Je d\^ quelques

filles, parce ([u'à partir de ce moment les ateliers moné-
taires de Tyr et de Sidon paraissent n'avoir plus émis

d'espèces de cette classe. Je sais bien ([ue Mlonnel attri-

buait à Sidon |)lusieuis pièces d'Antiochus Vlll, olfrant

le monogramme M ; mais j'avoue (jue cette classifica-

tion ne me séduit |)as; pour([uoi, en elVet, ce mono-
grannne, s'il apparU'iiall réellement à Sidon, se présen-

terait-il toujours [)lacé de façon à lire forcément un ,m au
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lieu d'un i:? D'ailleurs , la seconde lettre qui se montre

dans ce nionogranunc est un v ; on pourrait donc être

tenté de lire ivpour Sycaminon plutôt que SI pour Sidon,

si nous n'avions reconnu le véritable monogramme de

Sycauinion , lequel est ainsi formé £ . de serait donc

bien plutôt Mr ou vm qu'il faudrait lire, et avec ces deux

leçons, je ne connais aucune localité dont le nom puisse

se retrouver sous le nionogranuue en question ; d'ailleurs,

je dois faire observer que bon nombre de pièces frappées

à TyrparDémétrius II présentent ce même monogramme

associé avec celui de la ville de Tyr elle-même. Les pièces

d'Antiochus VIII au type égyptien , et présentant le mo-

nogramme indéterminé M , sont des années ri|i', Ç"i|i' et

zi|P (103, 197 et 199).

Un tétradrachme du même type et de l'année zqp offre

le monogramme ^ de Dyospolis, l'ancienne Lydda. Sur

un autre se trouve le monogramme ^ et la date Hi|P.

Faut-il y voirie nomd'Aradus? Je le crois. Sur un autre

je trouve le monogramme A/ d'Anthedon et la date las

(201). Enfin, un dernier tétradrachme inédit, de ma col-

lection , frappé à Ascalon , offre la même date las a\'ec la

légende as iep a^ (Àa-/.a).tovoî hpa; à5u),o'j). Il ne nous

reste plus à mentionner qu'un beau tétradrachme sans

date frappé à Sidon p.ir Antiochus YIII, et offrant l'image

en pied du mois Dius.

Voyons maintenant si toutes les dates monétaires dont

nous venons de constater l'existence, s'accordent avec les

documents historiques.

Nous avons dit plus haut que la reine Cléopâtre com-
mença à frapper des monnaies à son nom et à celui de

son fils Antiochus VIII, dans l'année 187 des Séleucides

(126 avant Jésus-Christ). Antiochus VIII était le plus

jeune des fils que Cléopâtre avait eus de Démétrius II.

L'aîné, Séleucus V, que sa mère voulait dépouiller de la

couronne au profit d'Antiochus, parvint à se faire jiro-

clamer roi (187). Mais suivant Fnrlicii (/j), il ne régna pas

ime année entière, et il périt victime de la haine, sinon

de la propre main de sa mère, en 188. Celle-ci partagea

sur-le-champ la couronne avec son fils Antiochus VIII. Ces

dates ne peuvent être exactes, puisqu'il existe des pièces

indubitables de l'année znp (187) frappées au nom de

Cléopâtre et d'Antiochus, avec la tête seule de ce jeune

prince. Probablement ce sont les premières monnaies frap-

pées après la mort de Séleucus V. Ce qui est sûr , c'est

que, presque aussitôt après, Cléopâtre tint à faire paraître

son effigie sur les monnaies du royaume
, puisque nous

avons des monnaies de ce genre de l'année ziip frappées

à Sidon. C'est donc bien à l'année 187 (126 avant Jésus-

Christ) qu'il faut reporter la première apparition des

monnaies de Cléopâtre et d'Antiochus VIII son fils. Nous
avons, d'un autre côté, des monnaies de Démétrius II de

la même date znp. Il est donc bien clair que le règne de
Séleucus V n'a pu être que de très-courte durée. Tite-

(4) A7tnal. Keij. .Si/r., p. 88 ad cale, ot SU.

Live, effectivement (Epit. , 1. 60), nous apprend que ce

prince n'a pas régné une année entière. Quelles sont les

monnaies (jui lui reviennent de droit? 11 me serait bien

difficile de le dire, bien qu'il soit fort probable qu'on les

retrouvera ([uelque jour.

Après la ruine de son rival Alexandre Zebina , Antio-

chus VIII, qui supportait assez difficilement l'ambition

effrénée de sa mère , commença à lui montrer moins de

déférence et de tendresse. Cette princesse
,
qui voulait

être reine à tout prix, alla jusqu'à préparer un breuvage

empoisonné pour se débarrasser de son fils. Mais celui-ci,

averti à temps de ce qui se tramait contre lui, fit consta-

ter, en présence de sa mère, l'existence du poison, et il la

força à le boire elle-même. A ])ropos de cet événement

,

iTœlich s'exprime ainsi : «Ea mors non nisi post au-

tumnum hujus anni accidit, testibus numis cum nota

aniii 191. » (5) Nous sommes en mesui'e aujourd'hui, grâce

à la présence du tétradrachme de Sycomnion de l'année

liijp, de faire descendre cet événement à un an plus tard,

c'est-à-dire en 192. Une fois seul maître du trône, Antio-

chus VIII régna paisiblement pendant huit années , sui-

vant le témoignage de Justin , et ce ne fut qu'au bout de

cette période de temps qu'il eut à résister aux attaques de •

son frère, Antiochus IX, le Cyzicenien, fils d'Antio-

chus VII Évergète et de Cléopâtre. Ce fut en 198 que ce

dernier prince épousa Cléopâtre la Jeune, sœur de Ptolé-

mée Lathyre , et se présenta en Syrie avec l'appui de l'E-

gypte. Bientôt il se fut rendu maître d'une grande partie

du pays et d'Antioche même (199). L'année suivante, les

deux frères se trouvèrent en présence. Antiochus VIII fut

vainqueur, et reprit Antioche, où il laissa Tryph^cna , sa

femme ,
propre sœur de la Cléopâtre qu'avait épousée

Antiochus IX, faire assassiner celle-ci, après l'avoir arra-

chée à l'asile qu'elle avait cherché dans un temple (200).

Une année ne s'était pas écoulée (201) qu'Aiitiochus IX

ressaisit la victoire, détrôna son frère, et fit mettre à

mort 'fryphœna, la meurtrière de sa femme. Antio-

chus VIII, dépouillé de la couronne, se réfugia à Aspen-

dus, en Pamphylie.

En 202 , Antiochus VIII parvint à se créer une armée ;

il s'empara de la Syrie, tandis qu' Antiochus IX restait

maître de la Cœlésyrie. Dans cette même année , les deux

frères firent la paix , se partagèrent l'Empire, et se flat-

tèrent de vivre tranquillement désormais; mais il n'en fut

rien. Leurs querelles devaient miner la dynastie des Sé-

leucides, et, toute autorité royale s' éteignant, l'on vit,

par exemple (208), surgir en Phénicie une espèce d'état

indépendant composé des villes de la Tour de Stra-

ton et de Dora, dont un chef nommé Zoïle était panenu

à s'emparer. De son côté , Alexandre lannéas , roi des

Juifs , profita des dissensions qui déchiraient la famille

royale, pour assiéger Ptolémaïs. Ni Antiochus VIII , ni

Antiochus IX , ne purent venir au secours des places as-

(5J
Annal, Jicg, %r., p. 94.
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siégées , et les habitants de Ptolémaïs implorèrent l'as-

sistance de Ptoloniée Lathyre. Dès l'année 205, beaucoup

de villes de Syrie ,
profitant de la faiblesse des deux

frères rivaux , cherchèrent le moyen de secouer l'autorité

royale , en demandant et obtenant de l'un ou de l'autre ,

soit degré, soit de force, les privilèges de l'autonomie.

Aussi trou\e-t-on des monnaies réellement autonomes de

Tyr et d'Antioche, de l'année Cs (206). La guerre civile

allait toujours s' aggravant, et Clèopàtre , reine d'Egypte

,

soutenait le parti d'Antiochus VIII, tandis que Ptolémée

Lathyre combattait pour Antiochus IX (213). Dans l'an-

née 21(5 (97 avant Jésus-Christ) , Antiochus VIII périt

assassiné par les ordres de son favori Héracléon ; il était

alors âgé de quarante-cinq ans , et avait porté pendant

vingt-huit ans le titre de roi. En mourant, il laissa cinq

fils, qui devaient se disputer les lambeaux de la royauté.

Ce furent Séleucus VI, puis Antiochus XI et Philippe , qui

naquirent jumeaux, puis Déniétrius III et Antiochus XII,

Séleucus VI, qui succéda à son père, déclara sur-le-champ

la guerre à son oncle Antiochus L\. Il le vainquit, et An-

tiochus, pour ne pas tomber entre les mains de son ne-

veu , se donna la met. Séleucus VI s'empara alors de

presque tous les états d'Antiochus IX , et rentra triom-

phant à Antioche. Antiochus IX ne laissait qu'un fils, An-

tiochus X Eusebès , qui chercha à défendre son héritage

contre son cousin Séleucus VI.

Les seules monnaies à moi connues d'Antiochus IX , et

qui .soient munies du type égyptien , sont une pièce de

Sidon de l'an s (200) , une que je crois de Ptolémaïs , de

l'an L.C£ (20(5) , et enfin des tétradrachmes de Sycami-

non de l'année las (201).

A partir d'Antiochus IX, les rois de Syrie, de la dynas-

tie de Séleucus, ne frappèrent plus de monnaies phéni-

ciennes au type égyptien.

Je crois l'espèce de catalogue que je viens de donner

aussi complet ([ue possible , et j'espère n'avoir négligé

aucun des faits qui pouvaient jeter quehiue intérêt siu"

cette aride nomenclature. F. de Sallcv.

REMARQl'ES .SLR L\E STEI.E GRECIQUE DL MISEE
DE LEYDE.

La stèle funéraire, dont nous reproduisons ici le dessin,

n'offre au premier coup d'œil rien de remarquable que son

extrême simphcité. M. Janssen, conservateur du musée royal

des antiques de Lcyde , qui a pubhé ce monument, nous ap-

prend qu'il est de marbre pentélique, qu'il a appartenu au

bourgmestre d'Amsterdam , N. VVitsen , avant de passer dans

la collection de Papenbroek (l). Le bas-relief représente une

(1) Grieksche en romeinsche (irafreliefn uit het Muséum ran Oudheden te Leydeit^

1B51. f", p. 10, n' 9, — La stèle avait été figurée assez înexacttMTient dans

l'onvrage d'Oudeiidorp : ie//*i/i Papeubroekiani hrevis descriptio
, p. 7 , n"4;

tab. 1, n» 2, et c'est sur la fui de Dorville que les auteurs du C'or;/uï inscripl.

JT.TC. (n* 3342) ont pensé qwt le monument provenait de Smvrne. M. Janssen

ne parle pas de cette origine : " Dcze grafsteen, dit-il seulement, h zeor,

- waarschijnlijk nit Griekenland afkomstig.

femme voilée assise, devant laquelle se tiennent debout une

jeune fille et un jeune garçon, auxquels s'adressent les adieux

funèbres iuscrits sur le marbre • Koip-:a Baxyjou yoïp: , Aïo^ivif)

K O A P T A

X Al Pc

A 10 r E N H
Is A 1^ ^ I O Y

X A 1 PE

,..-^

Baxj^fou x^'P-' ^' paraît probable , sans toutefois qu'on puisse

l'aflirmer, que la femme assise est l'épouse de Bacchius, la

mère de Quarta et de Diogèni; (-2). L'absence d'une indication

plus précise tient sans doute à ce ([ue l'auteur du mon ument

ne s'est préoccupé que des deux noms chers à une mère ac-

cablée par la douleur et s'oubliant elle-même.

Le nom de Quarta, transcrit Koàp-:a (de même que nous

trouvons KOINTOS pour Quintus dans quelques inscriptions),

montre, aussi bien que le costume des trois personnages, que

la stèle a été sculptée à l'époque de la domination romaine,

vraisemblablement au siècle des Antonins.

Jusqu'ici on n'a fait aucune observation au sujet de la

forme insolite des deux X du nom de Ba/.yjo;. Le trait vertical

qui traverse ce caractère en fait un monogramme; et, autorisé

du reste par l'aspect général du monument, nous considé-

rons ce monogramme conmie un signe de christianisme. Les

lettre I, X sont les initiales de iT,ToO; Xpiaxôî 3); et il n'y a rien

d'extraordinaire à ce que des chrétiens, à une époque où ils

étaient obligés à garder une grande réserve, aient adopté une

(2) M. Janssen dit iv ce sujet : " Meer onzeker is liet, of de zîttendevrouw

" hunne moeder moet verlx'clden ; iieide opseln-il'toii zouden intussclien in

" den moud eener moeder zer gepas zijn, "

(3) V. LetroNKE, dans les .Vem. île rArad. des insrr., t. XVI, p. 2t9.

On trouve des monogrammes de cette l'orme simple dans Grutek, MLX,
J; dans CiAMi'INl, Vel. moiiini., tal). LXVI, 1, et LXVII, I , t. II, pi. XIX.
— Arrinoiii, Hom. subt. Patin, 165(), p. 300, 331.— Monnaies d'or d'Au-

themius et d'Auastase.
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combinaison de lettres qui leur permettait de fain; une pro-

fession de foi sans <>xposer à la destruction la stèle d'un tom-

beau. C'est ainsi que les premiers clirétiens de la Haute Egypte

se sont servis de la croix ansée en lui donnant une valeur dé-

tournée, ])uisqu'iis l'assimilaient au monogramme du Sau-

veur, l'ne inscription chrétienne du cimetière de Pretextatus,

àRom(>, est ainsi conçue: EV>i<rxi ci' KO VN A A OVAeic

AOAN A TOC PHriTANA (4); là c'est le ^V qui a servi à former

le monogramme. Nous rappellerons encore la monnaie si

connue de Mivonia de Lydie, frappée sous 'l'rajan Dèce, au

revers de laquelle le titre de l'archonte Ap|)hianus a été gravé

de façon à former un monogramme chrétien (.>). Un onicolo,

donné par il. de Lescalopier au musée du Vatican, présente

le mot iN^evc, et nous connaissons d'autres exemples du

monogranniie introduit au milieu d'un mot : IVS^^TVS
ASELLVS IN PAGl-: [(j), ou encore: DEFVNCT ^ VS (T),

et dans une inscription d'Egypte : KA0O .y. AIKn -(- EK-
KAn.ÇciA(8).

On n'objectera pas contre l'origine chrétienne que nous as-

signons à la stèle de Leyde la prc'sence du mot XAIPE, puis-

que cette formule se lit sur d'autres monuments chrétiens ^0),

ni le sens païen du nom de Uiogène, car les anciens ne répu-

diaient pas leur nom lorsqu'ils se convertissaient ; ou, lorsqu'ils

étaient chrétiens enx-mèines, ne craignaient pas de donner à

leurs enfants des noms rappelant les divinités du polythéisme.

Sans parler de saint Apollon, de saint .Mercure, de saint iler-

mès, de sainte Lucine, de saint Télesphore , on connaît par

les inscriptions un nombre considérable de clirétiens nommés
Jovius, Uionysius, l'osidonius, At'rodisius, Apollonius, Ain-

monius, Nemesis, Demetria , Alhenodorus, IJerculius, Ve-
iieria, Artemidorus, lîacchiins, etc. Diogenc et Diogenia se

trouvent aussi plus d'une fois.

L'absence de tout symbole, de (leurs, de couronne sur le

tympan de la stèle s'accorde bien avec ce que Tcrtullien rap-

porte des chrétiens qui refusaient de décorer de branches de

laurier la porte de leur maison (10); et il n'est pas jusqu'à

l'attitnde grave et chaste des tlenx enfants de Bacchius qui

ne rappelle les personnages figurés sur les verres dorés des

catacombes romaines.

En somme, la stèle do Leyde nous paraît être un monu-
ment (liacrct du clu'isfianismc, exécuté à une époque où il

pouvait être dangereux de se montrer plus explicite; et c'est

ici le lieu, en mentionnant le titre du Mêuioh-c sur Vimpéra-
trice Salonine, dans lequel M. J. de Witte a fait voir \v sens

(4 KuosAKHUOTI, Vasi ant. cli velro, p. 168.

i5| X .loii. Tjusta.n-, Cumm. Iiist., t. II, p. 5'.).3.— Le Calai. Jes méd. de

M. d'Eiinenj, 1788, p. 43.3, ii" 2430, contient cette note ; « Le monogramme
du Clirist, dont la place a été ménagée dans le milieu précis de la partie su-

périeure de ce médaillon,... mérite considération.» Eckliel, publiant six ans

plus tard la description des monnaies de la Lydie, se tait sur ce sujet. —
Jacques Basnage il706| s'était fait un argument de cette monnaie de Dèce
contre la signification chrétienne du monogramme XI', et Domin. Liiorgi,

en lui répondant [De monoijr. Christi Domini, 1738, p. 43), prouve bien, par

la manière dont il lit la légende, qu'il n'.avait jamais vu la monnaie. Le mo-
nogramme est connu sur des monuments du temps d'Adrien, d'Antonin et

de Dioclétien. Y. Bosio, Arringhi, Buonarruoti.

(«1 JIUHATOKl, A'oc. (/«s. iiisc, 1832, 4.

(7| Faduetti, In.scrifl., p. 5(i3, n" 102. Voy. des exemples du monogr.
placé au courant des inscriptions ; MiiiiAT., 1873, 5.— 1895, 4.— 1908, 2.—
1912, 10.— BuoxARUuoTi, Veir. ant., p. xm.

(8| Letuoxse, .^fém. de l'Acad. de.finscr., t. XVI, p. 256.

(9) MuitAToui, 1883, 2.— 1885, 4.

110) .Ajiolerjelic, cap. 35.

chrétien de la formule L\ PAGE, qui se lit sur les deniers de

l'épouse de Gallien, de dire combien nous attachons d'im-

portance à cette opinion du savant antiquaire.

AllIllE.N UE L0N(;PKRIER.

NOTE

SUR QUI-.LQUES INSCRIITIONS RECUEILL1E.S A PALMVRE.

Ue tontes les ruines (jui jonchent le sol de la Syrie, les

])lus riches en inscriptions sont les ruines de Palmyre.

Toutes les colonnes qui l'oiinent ces longues avenues ad-

mirées des voyageurs, celles qui ornent les cours et les

portiques des temples, portent, engagées dans leur fût,

des consoles destinées à recevoir des statues honorifiques.

Au-dessous, une inscription
,
généralement bilingue, in-

dique le nom et les services du citoyen qui a mérité cette

distinction. De même tous les tombeaux du Wadi-el-Ke-

bour sont couverts d'inscriptions indiquant les noms et

les filiations de tous les membres d'une même famille

déposés dans le monument. Là est retracée en quelques

lignes la vie intime d'une grande cité : on y retrouve les

intérêts, les relations, les luttes, les amitiés, les haines,

les fonctions ])ubliques, les ré])utations de province, les

-gloires domestiques , tout ce qui agite les hommes et

remplit leur existence. Tantôt c'est un général heureux

qui reçoit les félicitations de ses concitoyens , un ma-
gistrat récompensé pour les soins donnés à la chose pu-

blique, à l'entretien des fontaines, ou à l'ordre des mar-

chés, un soldat de la légion Parthique qui rend hommage
à son chef, mi client fier des succès de son patron , les

marchands empressés autour du guerrier qui a protégé

contre les Arabes du désert les caravanes de Vologésias,

et qui , de retour dans sa patrie , reçoit l'expression de

la reconnaissance publique ; tantôt c'est un préfet du

prétoire dont le nom est martelé à cause de ses crimes,

un sénateur qui élè\ e pour sa famille un tombeau qu'il

croit éternel.

On conçoit l'intérêt archéologique qui .s'attache aux

inscriptions de Palmyre. L'histoire de cette ville , une

des plus anciennes du monde , son organisation inté-

rieure, ses rapports avec les Romains et les populations

du centre de l'Asie, l'origne de .sa splendeur, la religion

et la langue de ses habitants , sont autant de points

qu'elles peuvent éclaircir. Plus de cent inscriptions en

langue palmyrénienne sont encore inédites, et attendent

qu'un nouveau voyageur ait la patience de les copier.

Quant à moi , par une fatale négligence
, je n'avais pas

emporté la liste des inscriptions connues, et j'ai i^erdu

un temps précieux à relever celles qui ont été très-exac-

tement rapportées jiar ^^'ood , traduites par Barthélémy

et Swinton. Quelque peu nombreux que soient, par suite

de cet oubli , les documents nouveaux que j'ai rapportés,

je n'hésite pourtant pas à les publier, à cause de l'intérêt

involontaire qui s'attache à tout ce qui porte le nom de

Palmyre.
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L'inscription suivante , qui est ])i]ingue, se lit sur une

piene tunnilaire qui a été einplov ée par les Arabes connue

linteau de la porte moderne du village de Tedniour :

TOMNHMIONTOrTA(j)eCjONOCeKTICeN
eziAIWNCenTIAAIOCOAAINATOCO
AAMnPOTATOCCTN KAH AIPANOT
OrABAAAAOOYTOTNACajPOYAYTOJTe
KAITlOlCATTOTKAlYICONOICeiCTO
nANT€AeCAIC0NIONTeiMHN

Le texte grec a déjà été publié par Wood [Marm.

Pa/myr. ,
n" XXVI

)
, Muratoii, Eckhel. et d"a])rès eux par

Boeckh (Cor/;, fnsc, vol. IILn-ZiôOT). Le texte palniyrénien

a été donné dans la relation du voyage de l?ernard et

Smith au .\vu' siècle {Philos. Traiisact., vol. Xl\), mais

les lettres étaient tellement défiginées, qu'il n'a pu être

ti'aduit. Je dois pourtant ajouter que , quoique imi)arfaitc-

ment figurée, la copie est très-conq)lète, et qu'elle m'a

servi à restaurer les lettres J l , 1 2 et 13 qui manquaient

dans la mienne. Voici la transcription en caractères hé-

braïques, et la trarluction latine fpie je propose :

Sepulrnim hocere.rit Odenath senalor, ftlins Airaiii Va-

ballalliiyassori.siliict [iJiissHiselucpotibussuisina'tcrnum.

On voit qu'elle est bien confonne comme sens à l'in-

scription grecque dont voici la transcription :

îlajxTpÔTaTo; auv-/).r,-:ixô; Alpivo'j OjaSa/./.iOoj toj Nïaiûpoj ïj-ôj -.t

y.al u'.oï; î-Ôtoj xal uUo'/oT; =;; t'j ttï'/-:;).'-,; a;ti)V!Ov T£i;iïîv. ..

Nous savons par les travaux de Barthélémy et de Svvin-

ton que la langue painiyrénieniie est un dialecte syro-

chaldéen , se rapprochant de l'hébreu et mélangé de mots

grecs. Ce nouveau texte en est une preuve.

On retrouve la forme emphaiique dans les deux ])re-

niiers mots, qui sont du chaUléen pui-. Il en est de même
du troisième , qui est la fonne chaldaique du \erbe
"33

, tinxil , erexil.

Les deux dernières lettres du nom d'Odena:ii , le nonn
et le lait , sont liées. Les ligatures sont fréquentes dans
I&s inscriptions de i'almyrc ; on peut le constater en par-

courant celles recueillies par Wood, principalement dans
la V' et la XIII", qui contiennent le nom û'Odenath elle

mot schhiatli, année, terminés de même.
Lemot.<î/'na/cnr manquant dans la languedcPaIn)yre,a

été remplace par le mot grec tjv/.àt.ti/.o,-, écrit à l'orientale

Sfc/nA-« ; ailleurs (Wood, V.) il est écrit .S'n/.7/iAa, d'après

la forme grecque cori-ompue a'jvxXT.-'.y.o,-. C'est ainsi que

Il Kobrfi deimh bana Oilenalli suUletika bar Airan Ouobalalh Nutsour iah ou
l-betu: rut l-bfmibtnni, l-olma.

dans les autres inscriptions ou trouve Eplrpa pour K-t.

-.po-.ot;, Boula ou 7)hio.s pour t, êouX;, y.vI ô Zr^^xo; , J)knra

pour Jio.ixrivapî'i;, (pù lui-uièuie était la transcription

grecque du mot latin Durennrius , etc.

Le mot Bar, dans le sens de iils , appartient surtout

au syriaque. A Palmyre , il est indistinctcnnent employé

avec le mot bébraïipie Ben, comme on peut le vérilier

dans la présente inscription, (^estune particularité de ce

dialecte , car les autres adoptent l'un ou l'autre des deux

mots, et s'en servent rarement sinndtanéiiient.

Les trois noms propres qui suivent, sans l'interposition

d'un signe quelconque de filiation, semblent avoir appar-

tenu au même personnage, ce qui jie s'accorde pas avec le

Toy Naaîwpoj du tcxte groc. I)c quel côté est l'erreur? ,Ie

serais plus disposé à l'attribuer au grec, langue olliclelle,

qu'au pahnyrénien, langue populaire de la ville. On
pourrait alors rapprocher le mot Xatsour delà racine

"ii*3 , Natsar, (pii signifie défmdre, sauver, quelifuefois

briller, et le considérer connue une épithète correspon-

dante au /,a;irpo-aToc; de l' inscription grecque , et dont le

sens aura échappé au scribe grec. Celui-ci, ne pouvant

con\prendre, se sera borné à transcrire le son, eu faisant

précéder le mot ainsi formé de l'article toj, connue il con-

vient à un surnom ou à un nom propre. La présence de

cet article ne suflit donc pas pour prouver l'existence

d'un Nassonis, ancêtre d'Odenath, et autoriser l'introduc-

tion d'un autre toO enti-e Alpivou et oiaSaXXiOou. Ce second

article n'existe pas sur le monument , et on a basé siu- sa

restitution ime filiation imaginaire qui est détruite par la

connaissance du texte palniyrénien (2).

La |)reinière lettre du nom \iran est douteuse, et ne se

rencontre dans aucun alj)liabet. Llle présente quehpio

analogie avec une ancienne forme du lau , dans une des

inscriptions de Home. Il est à remaripier ([ue dans la

V' inscription de Wood,

AlPANHN OAAINA0OY

est rendu par : AT ' Z è^ tJ ^ Z 'J^

ce que Swinton a traduit : pj^x "".z p'K , quoique la pre-

mière lettre eût aussi une grande analogie avec le lau

ordinaire palnnrénien. .le me suis conformé à cette lec-

ture, d'après l'autorité du célèbre orientaliste, sûr, si je

me trompe, de me tromper eu illustre couq)agnie (:3).

La fin de l'inscriittion est iutéressante en ce qu'elle nous

olTre un exemple de construction grnnunaticale. On voit

qu'elle est conforme aux règles clialdaupies. Le datif est

rendu jiar la préposition S 7 et les suftixes possessifs de

la troisième personne singulier sont avec un mot au
singulier n-— , et avec un mot au pluriel 'm—,

(2] I.onfiin so pl.iifriinit «le trouver av.r pfini' dniis l;i ville de ralniyre im
liomnif qui ^flt copier le ^roc.

Salsnur f:iit involoiitairenient iiensc-r :i la famille des .Vn.<r, célébrée par les

auteurs arabes: mais l'iiiialoiiiu de son n'est pas suffisante pour l'identilication.

(3 11 pourrait se faire que cette lettre fut un .-liii déformé, ce qui ren-

drait indubitable la lecture Airav.
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Quant an mot que j'ai traduit par Nepotes, il offre trop

d'analogie avec le mot h(''braïque D'ja'33 [benihenim)
,

peliln-pls , descendants , pour (ju'on puisse hésiter un in-

stant à l'accepter.

Le dernier mot répond à l'expression hébraïque ah'vjh

qui se rencontre souvent dans la Bible dans le sens de in

œternum. Il est formé de la préposition S et de la forme

emphatique ^îcSy. On le trouve plusieurs fois employé

dans les inscriptions de Palmyre.

Le texte grec de cette inscription, publié seul jusqu'à

présent, a donné lieu à de longues dissertations à l'effet

d'identifier le sénateur S. Odénath avec le Sept. Odénath

de l'histoire , celui qui fut associé à la dignité impé-

riale , et épousa la célèbre Zénobie. Malheureusement les

preuves annoncées par Saint-Martin n'ont jamais paru

,

et en présence des données insuffisantes fournies par les

monuments et les auteurs, nous sommes obligés de rester

sur la réserve. Le nom de Septimius paraît avoir été porté

par tous les membres de la famille d'Odénath , comme un

hommage rendu aux bienfaits de Septime Sévère ; c'est la

seule considération qui nous permette de rattacher l'au-

teur de notre inscription à l'illustre roi de Palmyre.

On a peine à s'expliquer le silence des monuments sur

Odénath et Zénobie, les deux seuls noms que l'histoire

ait conservés, tandis qu'ils célèbrent en tennes pompeux
une foule de personnages dont les noms n'éveillent aucun

souvenir. Serait-ce que les riches négociants de Tadmor
étaient moins sensibles à la gloire des armes qu'aux ser-

vices rendus à leurs opérations commerciales ? On serait

tenté de le croire envoyant plus de six inscriptions en l'hon-

neur de Septimiiis Yorodès, le représentant de l'empe-

reur, È-f-rpoTTo; SsSàjTou
,
qui gardait la capitale , et veillait

à la sûreté des caravanes, et pas une en l'hoimeur de son

maître qui, pendant ce temps, courait de l'Euphrate à la

mer Noire, de Ctésiphon à Antioche, battant les Perses et

les Scythes, tenant tête aux Romains, et arrachant au fai-

ble Gallien la confirmation de son titre d'Auguste. Ou
bien les colonnes qui portaient l'histoire de ses triom-

phes sont-elles tombées sous les coups des soldats d'Au-

rélien ? faut-il compter les victoires par les lacunes qui

intei-rompent la longue colonnade
, par les débris enfouis

sous le sable? C'est ce que des fouilles seules pourraient

décider. En attendant, j'aime mieux, à l'honneur des habi-

tants de Palmyre, m' arrêter à cette dernière opinion, d'au-

tant plus que j'ai eu le bonheur de découvrir une inscrip-

tion en l'honneur de la reine Zénobie
, qui avait échappé

au marteau du vainqueur.

En voici le texte accompagné d'une transcription :

CeOTIMIANZHNOBIANTHNAAM
nPOTATHN€YCeBHBAClAICCAN
W/€ nilMlOlZABAACOMerACCTPA
THAATHCKAIZABBAIOCO€N©AAe
CTPATHAATHCOIKPATICTOITHN
A€CnoiNANeTOYCBn cj)M H N € I A eu

SîKT'.jxîav ZTjVoêîav tt.v ),a|jL-

TipoTi-niv l'jrjiëri êotïtXîjaav

Sî-T'U-iot ZaÊoà; ô [xt-/à; 7Tpa-

Tï,/.iTf,î -/.a; Zaêêaîo; ô èvOàoô

G-.p-j.~.r}Arr,^
, ôt Kpi-:i3T0'. tt,v

cij-O'./xv. Ktoj; BIl*
,

[xt.vîI Aotû.

A Septimia /Jmobia, la très-illustre et pieuse reine, les

Septimiens, Zabdas le grand fjhural et Zahbaios le général

[qui commande) en ces lieux. Puissants, à leur souveraine.

La 582" année., au mois de Lous.

La date , comme la plupart de celles qui se trouvent

sur les monuments syriens, appartient à l'ère des Séleu-

cides, qui connnence en septembre ou octobre 312 avant

Jésus-Christ. La bS2' année de cette ère commence donc
en l'automne 269 api-ès Jésus-Christ , et le mois Lous
correspond au mois d'août 270. L'empereur Aurélien

reçut la pourpre au mois de mai de la même année. L'in-

scription est donc contemporaine des médailles frappées

à Alexandrie qui portent d'un côté l'effigie d'Aurélien

avec l'indication de l'an 1", et de l'autre celle de Va-

ballath avec l'an h'"". Ainsi elle a été gravée dans la

A""= année du règne de Zénobie , sous le nom de son fils

Yaballath.

On s'étonne de ne pas voir ce prince mentionné dans
l'insciiption

, tandis qu'il figure seul sur les médailles.

Cette omission prouve que l'autorité du fils d'Odénath
était ])urement nominale , et que le pouvoir réel était

entre les mains de Zénobie et de ses puissants lieute-

nants. Si l'effigie du jeune prince se trouve sur les mon-
naies frappées à Alexandrie et en Syrie, il faut l'attribuer

au désir qu'avait sans doute la reine de Palmyre de ne

pas éveiller la susceptibilité romaine, en plaçant la figure

d'une femme sur les monnaies impériales. Aurélien , dès

son avènement au trône , avait promis aux soldats mé-
contents le châtiment de l'usurpatrice; aussi , selon toute

probabilité, ne voulut-elle pas exciter la colère d'un em-
pereur qui s'annonçait par des victoires , en affichant sa

souveraineté sur des monuments qui avaient cours dans
tout l'empire. A Palmyre, au contraire, dans son désert

dont les bruits ne pouvaient arriver jusqu'à Rome, elle

pouvait sans crainte dépouiller tout artifice , et figurer

seule dans les inscriptions publiques, comme dans l'exer-

cice de la puissance. Du reste, l'hommage officiel qu'elle

rendait à la suprématie romaine ne fut pas de longue

durée , et dès la seconde année du règne d'Aurélien

,

nous la voyons effacer d'abord l'effigie de l'empereur

sur les médailles de Yaballath , puis enfin
, quittant tout

ménagement, battre monnaie en son propre nom (4).

(4) Les monnaies de bronze à donlile effigie sont des années 4 et 5 du règne
de "V aballath, 1 et 2 du règne d'Aurélien : elles ont donc été frappées dans
la deuxième moitié de l'année 270 ap. J.-C, et dans l'année 271. Les mon-
nîiies de V.-iballatli seul et de Zénobie seule sont invariablemejil de l'année 5,

et selon toute apparence , de la seconde moitié de cette année , c'est-à-dire

du commencement de 272.11 n'existe pas de médailles de Zénobie antérieures

à cette époque , si ce n'est une seule pièce décrite dans le Musée Tiefolo, niai»
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d'esl qu'alors la rupture était inévitable. L'empereur,

vainqueur tles (îotlis, se préparait à soumettre l'Orieut

,

conune il avait sauvé l'Occident ; il ne restait plus à

Zénobie qu'à faire appel à son courage et à l'habileté de

ses généraux.

Les deux généraux Zabdas et Zabbœus, auteurs de

notre inscription, appartenaient à cette famille Septi-

mia qui tenait le premier rang àPalmyre; ils étaient donc

parents de Zénobie par son mari Odénatli. Us sont men-

tionnés dans les auteurs anciens qui ont raconté l'histoire

de ces temps, mais avec une confusion qui résulte de la

ressemblance des noms et de l'incertitude des textes.

Suivant Trebellius Pollion, l'Egypte fut envahie sous le

règne de l'empereur Claude II , par Sabba et Timogène
;

suivant Zozime, au contraire, ce fut Zabdas qui conduisit

les Palmyréniens à cette conquête. D'après Vopiscus, à la

bataille d'Émesse, qui décida du sort de !\almyre, Zéno-

bie avait pour lieutenant son parent Zaba. « l'ufjnalum

est contra Zenohiam et Zabam socium ej'iis apud Emes-

saw. » (Vopisc. Hiv. Aureliamis.) D'autres éditions por-

tent fiociam ejus, ce qui a fait considérer Zaba ou Zebba

comme une femme
,
parente de Zénobie , compagne de ses

périls et de sa gloire.

Les auteurs arabes ont adopté celte erreur et l'ont

compliquée encore de toutes les légendes et de tous les

écarts d'imagination sous lesquels ils travestissent toutes

les glandes ligures historiques au point de les rendre

méconnaissables. Suivant eux, l'héroïne de cette époque,

qui commandait sur l'Euphrate et régnait à ïadmor, s'ap-

pelait Zebba, et avait pour saur Zaynab, femme non

moins courageuse qu'elle , et qui l'aidait à défendre ses

villes contre les tribus du désert (ô). Je ne me hasarderai

pas à suivre leurs récits et à démêler la part de l'histoire

et celle de la fiction dans les merveilleuses a\entures

qu'ils prêtent à ces deux personnages; mais il me semble

évident qu'il y a eu confusion dans leurs souvenirs, f[ue,

des parents Zabba et Zénobie , ils ont fait les s<iiirs Zebba

et Zaynab , et qu'ds ont attribué au lieutenant le sexe et

la gloire de la souveraine. L'épithète de ô = vOicl :-.p:i.-.T-

).irf.;, prise par Zabba dans l'inscription, semble confir-

mer encore cette opinion. Knellet, il parait démontrer

que les fonctions de ce général étaient de conunander

dans la capitale et de la protéger, tandis que Zabdas, le

généralissime, o [xi-^^î irrpaTr,).»-:/,; , portait ses armes au

dehors, et défendait les conquêtes lointaines de Zénobie.

Ces fonctions devaient le mettre en contact journalier a\ ec

les Arabes qui , alors comme aujourd'hui , nomades et

pillards, menace permanente pour la sûreté de Palmyre

dont l'autiii'nticité est trop contestt-e pour (ju'cllo suflisc ;i cVitruirc nos liy-

pothè^çs.— Kn arlmcttant ces fU'rnières connno vraie?, on placera avec nous

vers le comniencemeiit Je 272 la rupture do Zénobie et d'AuriUien. Ce qui

met la destruction di' l'almyre dans le commencement de l'année suivante.

— Voy. Ilrrue nwnistii'ili'ine, IHl'i, Mém. de M. Cli. Lenormant sur les uiéd.

de la famille d'Odennt.

I5i Voy. Cauâtin de Perceval , Essai .<nr l'hist. des Arabes, t. II.

et de ses caravanes , nécessitaient de la part du gouver-

neur de la V 111e une surveillance incessante. De là, sans

doute , ces luttes obscures , ces combats inconnus , ces

gloires ignorées qui tiennent une si grande place dans

les historiens arabes, et qui s'augmentaient de toutes

les rivalités de tribus , de toutes les passions domes-
tiques du désert. Zabba fut proba])leineiit mêlé à toutes

ses querelles , personnellement , mais pour le compte
de Zénobie, et à son nom, le plus connu sans doute

des Arabes , s'est attachée la gloire de la reine avec tout

le i)restige qui accompagne l'histoire des femmes guer-

rières.

Je pense donc qu'on peut tirer de l'étude de cette in-

scription les conclusions suivantes :

Ce fut Zabdas qui conquit l'I^gypte au nom de Zénobie,

sous le règne de l'empereur Claude.

Zaba ou Zabba était un homme, parent de Zénobie

conune le précédent , chargé de la protection de la capi-

tale, et pour cette raison, ce fut lui ((ui vint s'opposer à

l'entrée des troupes romaines dans les Etats qui lui étaient

confiés, et fut battu par Aurélien dans les plaines d'É-

messe.

Zénobie, qui afl'ectait les vertus viriles et n'avait aucune

des faiblesses de son sexe, aimait à s'entourer de guer-

riers, à faire de ses généraux les compagnons de ses pé-

rils et de ses fêtes : uJiiljit sœpè cum dHcihus, dit Trebel-

lius Pollion , quamvis esset aliàs sobria. » Zabdas et Zabba

les puissanls 'y. zpa-cijToi, faisaient sans doute partie de

cette cour militaire
,
qui resta fidèle à sa souveraine }, Ui-

r'y./a, jusque dans les revers, et à laquelle Aurélien

s'adressait, lorsque écrivant à la reine assiégée il commen-
çait sa lettre hautaine par ces mots : (( Zenobkv , et cœtc-

ris quos socielas lenel bellica. »

Sous l'inscription grecque, sur la même colonne, se

trouve une inscription palmyrénienne qui est é\ idemment

la traduction de la précédente. Je n'ai malheureusement

pas pu la relever, et je la signale aux voyageurs futurs,

car elle ne peut manquer d'être très-intéressante. Si,

conmie toutes celles qui l'entourent, elle est piodigue de

détails généalogiques , elle lèvera le voile qui couvre en-

core la naissance et l'origine de Zénobie. 11 est probable

aussi qu'elle nous donnera son véritable nom, son nom
sémitique. Jus(|u'à présent nous sommes réduits aux con-

jectures. Zenobia (Zr.vo; Sîa) veut dire /'orce de J(//»(7pr, ou

bien vie de Jupiter, si on le considère comme le féminin

de Zenobios (zr.vô,- 6;o;). Ce dernier nom se rencontre

très-fréquemment dans les inscriptions de Palmyre et des

environs; il était appliqué par les scribes grecs à la trans-

cription des noms sémiti([uos dont la signification se rap-

prochait de la sienne. Ainsi , dans la W" inscription de

Wood , on le trouve porté par un magistrat nommé Zab-

diJa, nom qui se trouve dans la iiible, sous la forme de

ZabdieJ , et qui signifie don de Dieu. La traduction exacte

eût été Zénodore.
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Un fragment d'inscription que j'ai retrouvé dans les

mines d'un tombeau à l'entrée du Ouadi-el-Kebour, m'a

mis , je crois , sur la trace de la véritable forme du nom
de Zénobie. Voici ce fragment :

AAlAAMeiCKAIZHNOBIOCOAIPANOYMOKIMOYTOYAlPANOY/l
/yeiOYC U Y

Aa'.).i'Aî'.î /.'x: ZtvooÎo; 6 A'.pivo'j Mox.iacij z',~j A'oy./O'j

W.u,-^v.'(/|60) ((ij.

On voit que le mot Zénobios est employé comme sy-

nonyme de Aailamis. En retranchant la terminaison

grecque de ce nom, il reste un groupe dans lequel on re-

trouve les éléments de lapiirase hébraïque c'rn>? '"n, qui

signifie vie de Dieu, et correspond par conséquent à Zr.vô;

6!o;. 11 se pourrait encore que le nom grec dût se lire

Alilamis; car sur une pierre fruste il est facile de con-

fondre un A et un a. Dans ce cas , il faudrait y recon-

naître les deux mots q'hSk b*x
, force de Dieu, qui répon-

draient très-bien à Zr,vô; g'a, et considérer Zénobios

comme une forme masculine dérivée de Zeno])ia.

Si l'on trouve ces rapprochements hasardés à cause de

la rareté des noms hébraïques dans cette ]>artic de la

Syrie, on pourra avoir recours au dialecte chaldaïque,

celui qui ressemlile le plus à la langue palmyrénienne

,

et l'on obtienth-a les groupes suivants :

cSj" '>n I
f'c éternelle, et c'^y XTI >

rkanl élernellemenl,

ou bien :

X^-]-; nbï<) I^ieu éternel , et 27^ S'il . f'"''^" éternelle [7],

Si ces transcriptions ne s'accordent pas aussi littéra-

lement que les précédentes n\QC le sens de Zénobios et

de Zénobia, elles ont pourtant plus de vraisemjjlance, à

cause (le leur forme clialdaïque et de loin- ])lus gi-ande

analogie de son avec le mot grec Àa'.Xiast; ou À),iÀia:iî.

En attendant que la connaissance des textes palmyié-

niens vienne nous tirer d'incertitude , nous sonmics

conduits à conclure que le nom de Zénobie était Aailam

,

ou Alilam, ou quelque chose d'approchant. Espérons

que d'heureux et patients voyageurs, en relevant les in-

scriptions inédites, jetteront un nouveau jour sur ces in-

téressantes questions d'histoire et d'archéologie.

M. nr. Vor.LÉ.

(u) Ce même Zéiiubiuà ou Aailamis se trouve diîus «l'aiitres inscriptions.

!"ne fois, sur un autel près de la fontaine Kpiica (Bicckli., corp, inscr.,

1502), comme phro de Bolauus, le curateur des eaux; une autre ibis sur la

frrande colonne monumentale isolée , au nord des ruines , <'t (jui fut élevée

en son honneur et en celui de son père .Eranes (Rœckli., rorp, insc, 4479),

liemarquons en passant que la date de cette dernière inscription étant 450
,

e^est-à-dire antérieure de dix uns à celle du tomlieau , ce fut de son vivant

que ce macistrat reçut nne distinction aussi solennelle que l'érection d'une

colonne de pierre de douze il quinze mètres d'élévation.

(7| Pour jvistirier ces expressions, je citerai plusieurs passages de la Bible

nii on les rencontre employés avec la forme et la prononciation hébraïques ;

û.rA "i^Jl , vilu a-terna [Van,, 12,1). Q;iïn 17} , in eaternumriseiis

Dan., 12, 7). ch"J Sx Dsus xlernvs {Gin., 21, 33].

UESTITLTION D LM; ÉPIGRAMMi; D'ASCI ÉI'IADE.

Dans son Supfil'hncnt « l'Anl/iolof/ie, page 7, M. Piccolos a
publié de nouveau et discuté une épigramme d'Asclépiade
remplie de ditlicultés qui sont restées insolubles malgré les
efforts des philologues les |j1iis habiles, tels que il.M. Jacobs,
Mcinekc, Geel cl llecker. Lit correction de ce petit poënie a
fitit cependant nn très-fzrand pas, gi'âcps aux aniélioralions
incontestables introduites par .M. t'iccolos: mais il s'en faut
que le dernier mot de la critique ait été dit,' et il reste encore
des erreurs évidentes. Voici celte éiiigrauime telle qu'elle est
donnée diins VAiiiIiolofjif Palaliw, V, 107 :

ViTÔ; T,v -/.-v. -i-Ji, za". * Tp'-rov aX-co; i'iojt.,,

^
OTvo;, v.%: Bopif.t; 'iuypô;, =-/w oV ar>;o;-

AXX' Ô xa),o; ij.ooyo; tjX'j-i î't/'J-v za: où --i' o'Jtw;
UÀ'jOî; oioÈ îr-jST.v -pô: ;a'ïv 'i,Ty/-j.i'x-.

'

* T/îoE tocroÔT' ïêoTjTï jîeÊpE-yiJi-ivo;- à/pt -:fvo; Z£Ù
j

Zîj 'c-u.z z[-çi^-'i-r zai-ô; ipxv à';j.ïO;;.

Laissons de côté, pour un moment, les deux premiers vers
qui font surtout l'objet de cet article, et signalons les conjec-
tiu-es qui nous paraissent devoir être adoptées. La principale
celle qui jette une grande lumière sur le sens général de cette
épigranmie, est due ii la stigacité de M. Piccolos. qui propose
une transposition des plus heureuses. Il s'agirait de mettre
la fin du cinquième vers et le sui\ant, i/p; t!v&,- — IjxïOsî à
la place de zaîo-j yàp _ -/.jx/ij*,-. Ensuite "il change zal oi en
aï oj, et v;).jO:,- en t;aj£,-, corrections qui me semblent évi-
dentes. Nous n'en dirons pas autant de /.£<. i'r, ly-v,

, que ce
savant propose au lieu de /.y.'. -Jj rpÎTov, de Brunck . et des ex-
pressions ô xa/ôr ij-ÔT/o;, qu'il prend comme di'simiant l'objet
d'une passion naturelle, doii -f, îl au cinquième vers. Nous
adoptons plutôt l'idée de M. Meineke

, qui fait de iKayo; le
nom du jeune honnne visité par Asclèpiade. Dès lors Tépi-
gramme devrait se trouver dans le Xlle livre, et non dans le V=
consacré à l'amour naturel. C'est ce qui explique Tf. oe, au
heu de -Si> Zk. ^L Piccolos ne dit rien du mot atyT.îov,' qui'au-
rait besoin d'une explication; puis, après avoir ainsi modifié
cette epigramme, il ajoute : « Ainsi disposée, elle n'offre plus
aucune difficulté; la liaison des idées est parfaite, le sens
clair et fticile, et le style excellent. »

Nous ne sommes pas si faciles à contenter, et nous ne com-
prenons pas coiiiinent M. l^iccolos peut admettre les deux pre-
miers vers, qui ont tant embarrassé les éditeurs précédents,
et qui, selon nous, renferment deux difficultés provenant évi-
demment d'une corruption du texte. La première gît dans les
mots xat -.h TpiTOM, annonç^ant un troisième objet. 7e vin, qui
iloit être suivi d'un quatrième, Borée : « Sed liiauditum est
-h TpÎTov, ffiarto accedeiite, » comme dit :>!. Hècker. La se-
conde difficulté consiste dans le mot oTvcç

. qui ligure très-mal
ici comme un obstacle à l'amour, notion tout à fait contraire
aux idées des anciens (I), et les explications données par
MM. Jacobs et Hecker pour justifier oTvo,- sont tout à fait
inadmissibles. Aussi :M. Geel Bibl. cr. nov. III, p 95) con-

jl) Asclèpiade lui-même connnenee une épigramme par les mot? Otvo;
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vaincu que ce mot était corrompu ot qu'il cachait une épitliète

se rajjportant à iX-^o; , a-t-il pro|)osé xa! xo toîtov àXvo; ïom-'.

AîvoTï-ov, BosÉT,; 6., frigus OKtein ni/'i-ftis$iin>!)ii efse voluptiili.

Tel est l'état de la question , et on comprend que le texte

ne peut pas rester ainsi en présence de pareilles ditlicultés.

Examinons-le donc à un autre [)oint de vue. Dans le mot oTvo?

on retrouve les éléments })aléographiques de l'épithète or.vôç,

(jui convient si bien au vent du Nord, à Borée (-2); seulement
ôîtvo; xi; Bopir,; 'YJ/po; devenait une construction impossible.
On trouve, il est vrai, de nombreux exemples du substantif
placé entre deux adjectifs, mais la conjonction -/.-A précède
toujours immédiatement le second, et il faudrait cavôs 15.

xa'fi., ce qui détruit le mètre. U'un autre côté, j'étais étonné
que le mot Dosé/.? n'eût pas d'autre verbe que 7,-j, du vers
précédent, et celte tournure 7,' Bop:r„- me paraissait bien faible
et peu compatible avec l'idée que réveille ime bise glaciale.
C'est ainsi que j'ai été conduit à retrouver ar, clans le mot /.a';,

et à lire -/.a!, xô Tpîtov à),YO:; ïzm-.: , A^tvôî (ou plutôt \t'.'/m) y.r^

BopiT,; 'i'jypo;, vnii hisc (jludfde aoufflnit avw vinlenre. L'expres-
sion homérique (3) 'it] pour è-vei convient parfaitement à la

circonstance et donne une grande élégance à la phrase. Elle
a de plus l'avantage de reproduire à peu ])rès la leçon du ma-
nuscrit OIXOCtVI pour AEINONAU, le A ayant disj^ru, et de jus-
tifier le T>pr,aov du quatrième vers, dont M. Hecker cherchait
l'explication dans un rapprochement fait avec une épigranuue
de Callimaque (Anth. l'ai. XII, 230). C'est un jeune gm'Con
qu'Asclépiade va voir malgré le mauvais temps. En marchant,
il s'adresse à Jupiter, le directeur suprême de tout ce qui se
passe dans l'atmospiière. «Combien laisseras-tu durer un pa-
reil temps, ô Jupiter! Tais-loi, c'est-à-dire cesse de silller

ainsi, etc., etc. n Le mot !j;-,t,7om vient poiu' ainsi dire en aide à
Zf.'th't OT, du second verbe. Ensuite il s'adresse à Moschus, et
il faut lire -m c'a , car le manijsfrit pijrte non pas S/à simple-
ment, niais S/À * riim sicjno cumptulx, selon la remarque de
M. Meineke. A la fin, le particii)e T.rjy-iiï;, donné aussi jtar le

manuscrit, doit «"tre rétabli à la place de f.Tj/aia,- , « ne trou-
vant pas même de repos à aucune porte. )) Va\ résumé, voici
comment je lirais l'épigramme entière :

XiZ'ji /,'/ xa'. vj; -/.-A , to z^i-n'i iX-^'o; s:;tijTt

,

Ae'.'/ov ar, I5opsT,î liuypo;- ?•(•'" '^"- [J-'^'o?.

AXX ôxaX'j; Mot/o; -Xiov '.'îyjr/- «Â/p; T'vo;, Zi\j
;

«Ziâç.0,:, a'!-T|7ov xaJTÔî ipiv l'iia');;. »

Tcj) ok TOTOÙ-:' £&iT,7a ^îCpi-cixivy;' « A', oj vàp o jtw;
a H/.uîi; Cijî'e SûpT/; rpo; ;x!av ï.Tjyiîa;. »

E. Miller.

NOTE SLPPLKME.\ÏAIRK

SLH LE KHESBET DES CHALDÉENS.

Dans la première notice que j'ai donnée sur l'émail bleu de
Babylone, j'ai entrepris d'expliquer un passage de l'inscrip-
tion des taureaux de Khorsabad , ayant U-ail ii cette substance
intéressante. Des trois mots que ce passage contient

,
je n'en

ai explKjué que deux, et j'ai dû laisser à des études ultérieures
le sou» de <'0inbler la lacune de l'interprélalion. Dans ces re-
cherches ardues , le travail le plus assidu ne mène pas t(ni-
jours directement à la découverte de la vérité, et surtout
les choses les plus simples, qui drvraient être les plus faciles,
sont bien souvent les plus ditliciles à trouver. Aussi doit-on
s'estimer très-heureux quand de iKjuvelles études contirment
les faits avancés d'abord, et cette bonne fortune me fait ré-
diger cette note supplémentaire.

Sveao;.

(3, Hom., Oi/., M, 325 : «t| toto;. — Hwycli. : Ât„ ézv-i, iy'jzi. ijn con-
naît .nu>si l'expression métaijliori(iue ôs.vi •ujiv.

Le passage cité est : Tdiwth , tnudimxt /n'sbi .sV/.vv', que j'ai

traduit par : «Taouth, qui triture le khesbèt du s/lri.a Ce
dernier mol, non interprété alors, s'explique par un mot des
dialectes araiiit'eiis, où la racine ncD signifie u farder ; ty le
fard se dit .smips. Donc les mois : ipp a'ïfi nïJ-ra, veulent

dire siniplemenl : « Qui triture le kliesbel du f;u-d. »

On aurait lieu d'être étonné de ce que celle déesse, qui figure
comnie mère des dieux, est caractérisée par un surnom qui
conviendrait plutôt à une des divinités erotiques, soit Vénus
Uranie (Mvlitta, rrine des grands dieux, lldit ilui rabl

,

'-1 '"^.« JH ";-J2) , soit Nana, déesse de l'amour. Toutes les deux
figurent dans It^ iiii'ine passage, maiselles onld'autres attributs.

L'explication me parait simple. Cette déesse, n%-n, est la
personnification de labiine primordial; elle figure dans l'in-
scri|)tioii de Sargon, coniaie dans d'autres, à côté du démiurge
dont elle est l'épouse. Suivant la cosmogonie babylonienne,
le dieu f 1) coupa en deux celte femme, dont il forma et le ciel
et la terre. Le khesbet ne me semble à cette place que le re-
présentant de tous les minéraux (jue la terre renferme dans
son s'>in; il est choisi, parce ([u'il est un des produits prin-
cipaux de ce pays qui se donne pour la contrée la plus an-
cienne. Pour signaler la puissance mysténeuse de la déesse
mère, on ne pouvait trouver mieux que de faire allusion au
lapis lazidi, dans bniuel on croyait aiiereevoir de l'or trituré,
ou au cyanure et au phosphate de fer dont le {X'uple ninivite
reconnaissait l'éli'meiit métallique.

_
Il me reste ii aller au-devant d'une objection. Comment les

Egyittiens ont-ils pu nommer une matière kheshet , tandis que
le nom indigène (|u'ils adoptèrt>nl, éhni/iis/j (oi\ khisl/)1 Celte
ditféience ne pourrait-elle pas soulever un" doute sur l'identilé
des deux expressions'? C'est à cette question que je répondrai
maintenant.

A côté du mot /lisb, existait aussi la forme liashat, et c'est
d'(>lle (|i!e provient la ilihiomination africaiiH'! Plusieurs in-
scriptions, les ri>vers des plaques de Khorsabad et les barils
de terre cuite contiennent la phrase suivante :

Mat luat dannasiita kiina liashat inedakkiku

,

ce que je transcris par :

"T- ^?'ji'n f*"?? î'w"" 'rta

(Le roi qui' broya les pays (et) leurs chefs comme du khesbet.
Il est à reni;u'(|iier que le verbe n'est plus le même que

dans la phrase où la déesse se trouve mentionnée; là le ré-
dacteur de l'inscription parait faire allusion à la composition
naturelle de la matière première, tandis qu'il est riueslion ici

d'une prépiU'ation mécanique de la matière travaillée pour
l'usiige journalier.

Peut-être même les deux formes de liish et hashut indiquent-
elles cette dilîércnce de significalioii.

Le roi Tiglathpileser II, ein|)loie la même formuler dans un
passage mémorable d'une inseri|)tion de Kalah Ninirod,
où il parle de la soumission de lîit-Silani, la maison de
l'homme de Silo. lîit-Silani n'est autre chose (pie la partie

nord du royaume d'Israël, ainsi noniuiée de la capitale

d'Éphraïui (lui fut, pendant quehpK^ temps, le siège du saint

tabernacle et dont le tionten f/enide Chiloni se trouve dans
la Bible. ( loy. IV Kois, i:., \. rî')).

Voici la transcriiition du texte assyrien :

PP72 raïM sas "w-ni-iç jk >aj<Su-nu na

( 1 ; I.o diou di'iiiiurgii esi uoniun: Uil abu ilui rabi , bauu

,

1J3 '31 "n"TX "2S IV^ '.'panic\\ir. di: biina, créer) ou Bil nimiku paW^tt

TinD payj ^Vr^ )
'*-" 'iiaiti'i', If niyslérii'ux cn'-ateur.

(2) A. II. Luyard, liisrrij,tioiis in llw fuiififoym ch(ii\n:liT front assyrio:*

itiniiuments, 1B31, p. 17, liixr.'.'ft.
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«Quant au pays de Bit-Silaui, pour le punir [de sa révolte

w contre Pehali roi d' [^rarl (7iO-7'20) son snzerain] (3), j'ai

» brové comme du kheshet la ville d'Aroër-Uabban [cf. Jos.,

» 13, 2.')), la iii'audc cilé de leur domination. »

De semblables services d'ami préparèrent la destruction

complète du royaume d'Israël réalisée par Salmanassar III et

Sargon, qui le su|)planta. Celui-ci ne trouva plus à Samarie

de pays à broyer connue du khesbet, mais seulement vingt-

sept mille hommes cpi'il transféra en Assyrie, et dont les

descendants professent aujourd'hui la foi ncstorienne.

I. Oppert.

M. Perctié, cliaucclier du consulat de France à Beyrouth, a

envoyé à Paris une collection d'anticpiités recueillies en Syrie

et enAsie Mineure. La vente de ces antiquités a eu lieu les

13 et 10 janvier isri5. On remarquait parmi les objets en terre

cuite deux quadriges peints de diverses couleurs et montés

chacun par quatre guerriers asiatiques. L'un de ces quadriges.

qui rappellent ceux que nous montrent les grandes dariques

d'argent (Y. Athenxmn françcds , ISoo, p. liO), a été acheté

par M. Lenormant pour le Cabinet des médailles , ainsi qu'un

autre monument en terre cuite qui représente un char traîné

(3) Telle ctt du nioiuà la cause que nous asjigiions à cet événement.

par deux chevaux retenus par un écuyer placé au milieu; sur
ce char est assise de côté une figure de femme. On remar-
quait encore dans cette collection, entre divers objets d'ivoire

ou d'os, une petite figure d'Hercule d'im travail assez soigné
et nue statuette de déesse phénicienne, peut-être Alhor, à
oreilles de vache, et tenant des fli^urs de lotus. Ce dernier
objet a été acheté pour le Cabinet des médailles.

On y voyait aussi une série d'objets de plomb, minces et

disposés di' façon à ce qu'on pût les ranger debout, véritables

jouets d'enfants représentant des vaisseaux , des chameaux

,

des dauphins, des chars, des divinités. On pourrait croire,

d'après l'ingénieuse f:(jnjecture de M. de Longpérier, que cet

ensemble composait un Jeu de la (jnerre de Troie.

Un poids en plomb portant l'inscription :

AITP.\^C
j

a été acquis pour le Cabinet des médailles.

Il y avait quantité de verres de diverses couleurs et de
formes variées.

Parmi les figurines de bronze, la plus remarquable est celle

qui a été achetée par M. le vicomte Hippolyte de Janzé. Elle

représente la ville d'Antioche tourrelée assise sur un rocher

et tenant à la main des épis , ainsi qu'on la voit sur les mé-
dailles. Les statuettes de Vénus étaient en général inférieures

à celles que M. Peretié a envoyées précédemment; mais deux
d'entre elles méritent d'être citées; elles sont placées sur les

marches d'un bain.

Parmi les bijoux d'or et les pierres gravées, il faut citer un
lion couché taillé en ronde bosse dans une cornaline; sous la

base un lion courant gravé en creux. Cette pierre a été achetée

parle Cabinet des nit^dailles, ainsi qu'une petite bague d'or

qui offre sur le chaton une ancre en relief. Cette bague parait

de travail assez récent , et le symbole qui s'y trouve repré-

senté pouirait être cette ancre si souvent ligurée sur les monu-
ments chrétiens. Le Cabinet des médailles a également acheté :

1° un cachet phénicien en émeraude enchâssé dans de l'or et

muni d'un grand anneau en argent; 2° une tête de Méduse de

face, camée sur calcédoine blanche, monté en or; 3° deux
bagues de travail phénicien avec gravures sur le chaton, mon-
trant, l'une une vache qui allaite son veau , l'autre un lion qui

dévore un cerf; -4" des feuilles bractéates en or avec l'eftigie

de Caracalla et celle de Jidiu Mamxn; Ti" une bague formée

de nattes terminées par une tête de serpent et enrichie d'un

grenat.

Nous mentionnerons aussi un grand nombre de boucles

d'oreilles et d'autres objets de parure, ainsi qu'ime bague d'or

très-épaisse, ornée d'une intaille sur jaspe gris; la pierre est

enchâssée dans le chaton et entièrement recouverte d'une

feuille d'or qui ne laisse voir que la gravure, représentant un
cheval près d'une colonne.

M. le comte Melchior de Yogiié a acheté un charmant
lécythns à fond blanc sur lequel est peint l'Amour, qui cueille

des fleurs , et quelques pierres gravées , au nombre desquelles

on remarque un scarabée de jaspe vert, monté en argent, sur

lequel est gravée une divinité phénicienne à tête d'épervier,

et un second scarabée de cornaline montrant Adonis debout,

tenant un javelot et caressant un chien.

Quelques médailles figuraient dans cette vente ; la plus pré-

cieuse, un tétradraclime de Tryphon, roi de Syrie, a été acquise

par M. de Saulcy.

J. -W.

Le directeur-gérant, LUDOVIC LALA>'.NE.

Paris. — iniprinio par E. Tiiusot et C, rue liacine, 20.
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LE THOLIS D'ATHENES.

La plus ancionne désignation d'une partie d'édifice portant

le nom de Oô>.o; se trouve dans \'Odyssée, XXII , 442 :

Le scoliaste dit que c'était l'endroit où l'on déposait les vases

et les ustensiles de ménage dont on avait journellement be-

soin : ii-i
'" "à xaO' £ziaTr,v t,|ji=goiv e;i; '/oI,'!'-'! -îrTOvxa àri-iOîTO,

c/'ov xpT,r?,pa; xat ÈzrûjjiaTa , y.a! Ta 'JjiO'.a. Hesvchius attribue (Ic

même ce nom au lieu qui servait à renfermer les vases de la

table : TÔtTOÎ Èv Ôi tÎ a-JIX-OT'./.à IXîjT, œTTO/.î'.TIl.

Nous verrons plus bas ce qu'il est permis de conjecturer sur

la forme des tholi dont parle Homère.

Quand nous arrivons aux temps historiques de la Grt'C(>, le

premier monument que nous rencontrions parmi ceux aux-

quels le nom de ihobis fut attribué est sans contredit celui

d'.\thènes. Un ne sait pas lu date de la construction de cet

édifice, mais la ville primitive ayant été détruite par les Perses,

si, comme je le démontrerai, le Mo/«s était im bâtiment, et

non une salle creusée dans le roc , on doit être convaincu

qu'il ne fut bâti qu'après le r(>t()ur des Athéniens dans leur

cité. Les grammairiens de l'antiquité cherchaient l'étymologie

du nom de Oô/.o; dans le verbe OîT/, amrii' ;... zj/.ÀoTifoOî...

kno Toù itEptfteïv. Mais cette explication semble bien forcée, et

je ne sais s'il ne vaudrait pas mieux comparer O'i/o; avec le

mot OoÀo;
,
qui n'en diffère (pie par la positidu de l'accent.

6o),ô; , proprement tô lAÉÀa/ tt,; ^j:':%- , l'encre (le In sèche, vou-

lait dire non-seulement le trouble , mais Vnbscurilé. Hesych. :

^'jtsrjin, T/jj-'j'j-!^' fjoÀôuat, T/oTL^sai, etc.. < ir OU prétendait que
le 6ô).o; avait été ainsi noiruné à cause de sa ressemblance

avec im jiéUise ou une ombrelle , Oo/.!a. L'oml)rellc se nom-
mait aussi iTA'à;, et il y avait des édifices 'de forme ronde

comme le OoÀo;) qui portaient le nom de r/A;, dont la diM-i-

vation de Tx-.à ne pfut faire l'objet d'un doute. llar|)()i'ratiou

assure même que le eôÀo; d'Athènes était quelquefois designé

sous le nom (le ïy.ià^. Uuvrez h; Ijictionnuire d' Architecture

de Q. de Quiney, et vous y verrez qu'im Oô/o; était ce que
les modernes appellent une co'/polc, en italien cnjwln, qu'on
dérive de l'adjectif ç<'/jo, qui veut dire sombre, de même que
ox'.à désigne Vumbre, et Oo/o? Vobscnrité. Le 0()Ào; était donc
comme un cliu/jeait ou une ombrelle mis au-dessus d'une
salle ronde, et par extension on donnait Xc nom de OoXo; à

la salle ainsi recouverte. Le TlttAns d'Alhènis était de forme
circulaire, tous les témoignages s'accordent sur ce point, et

l'on ne peut douter qu'il n'ait tiré son nom de la couverture

également circulaire qui le surmontait. .Mais quelle ét;iit la

forme de cette couverture? Était-ce une calotte hémisphé-
rique comme les coupoles des modernes'? C'est ce qu'il s'agit

maintenant d'examiner.

18&â.

A propos du vers de VEnéide, IX, 408 :

Suspendive tholo aut sacra ad fastiyia /(.ïi,

Servius distingue trois sortes de tliolus. Le premier, selon

lui, aurait consisté en un espèce de petit bouclier jilacé au

milieu du toit à l'endroit ou les clievi'ons se ?-éunissent : veluti

scutum brève, f/uod in medio tccio e^t , in rjuo trobes coeunt. Il

s'agit ici évidemment de la toiture en bois d'un édifice cir-

culaire ; le commentateur ajoutt^ que c'était là qu'on suspen-

dait les offrandes : nd qund dona suspendi con^ucrerunt . Le

second genre de tliolus était un édifice dans le geiu-e des tem-

ples de Vesta et du Panthéon : alii thoiim xdimu snrrurwn

dicunt genus, fahrirx , Vestiv et Panthéon. Le troi.sième genre

désignait une toiture sons parois , soutenue seulement sur des

colonnes, alii tectum sine purietibus columnis subnixum.

Personne, hors Servius, n'a entendu parler des tholi de la

première catégorie, et l'on serait tenté de croire qu'il s'agit

plut('>t ici d'une explication inventée pour rendre compte de

l'expression de Virgile que d'un objet qui ait réellemi-nt

existé. (In conçoit, il est vrai
,
que, dans la toiture en bois

d'un édifice circulaire, on ait placé à l'endroit où conver-

gent les chevrons une espèce d'anneau servant à réunir leurs

extrémités , et même que cet anneau ait été le rebord d'une

pièce convexe destinée à recouvrir le centre de l'édifice. Il

devait y avoir une pit'ce du même genre au sommet du ni!-

nument élevt' par Philippe à Olympie , en mémoire de la

bataille de r.héroiuie. Pausanias rapporte (V. 20, ri) que le

faite du Philippeuui était orné d'une grenade de bronze (jui

servait à retenir les chevrons; è-î y/jp'jori oi 'fs-: ztj ^l>:h---J.v}

jir'y.tov ya)./-T, Tr/o:a|JL'j; tïT; coxoT;. Cette grenade n'aurait pu

lier entre eux les chevrons par leur pointe, si elle n'avait

forme comme Vuinbo d'un boucliin' posé sur l'édifice. Mais il

rest(^ toujours à savoir si, coinnie le jjrétend .'^erviiis, ci; Ikiu-

clier s'appelait ûo'ao;, ce qui, si nous en jugeons par les autres

renseignements relatifs à cette expression, ne i)eut se com-

prendre qu'en admettant une couiparaison de forme entre un

objet plus grand el un beaucoup plus petit, comme il arriva

pour certaines coupes nonunérs par Cratinus (ap. Athen. \l,

î)l I , IJ.) ^a>,a/£'.ô;rio('Ao'. à cause (le leur resscmijjance avec les

coupoles, Oo'/o'., dont les thermes étaiint surmontés, et surtout

comme on le tit pour certaines boîtes, •/..z-.r:, (pTon appelait

OoÀia'. parce qu'elles avaient un couvercle en forme de Oo"/,o;

[Poil. X, l3Si; nos musées en renfin-ment d'antiques aux-

quelles cette description va parfaitement. Mais laissons de

C(jté ces exceptions, et revenons aux véritables Oo/'>;.

A l'aide du texte plus précis de Vitruve, il est faeili' de faire

cesser la confusion que Servius établit entre le tholus en tant

que partie de l'édifice , et le tholus désignant un édifice dis-

tinct, tin voit en eUet, par le chapitre Vllf , que Schneider

a judicieusement séparé du chapitre VII, livre IV, de Archi-

tectura, que, parmi les temples de forme ronde, wdes rotund.v,

il y en avait sans «'//«, soutenues seulement par des colonnes.
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et d'autres dont la cclla était cntoun'o d'un rang do colonnes.

On nommait les premiers monùptèvcs et les seconds périptères.

Vitrave ne dit lien de la toiture des mo)ioj)tèrefi, mais il donne

expressément à celle des péri/ifères le nom de lltolus. On peut

donc recoiuiaitre dans le troisième genre de ///o/'(.'( dont parle

Si'fciKS, un édifice monoptère sur les colonnes duquel repose

une coupole, ce dont on a des exemples, au moins dans les pein-

tures antiques; or, comme le grammairien assimile les thoU,

dont il parle en second lieu, aux temples de Vesfo, on recon-

naîtra sans peine dans ces tlwli les ay/es rotundx périptères,

surmontées d'un tlmlua ou cnupole, dont il est question dans

Vitruve et aussi dans Ovide à propos des temples de Vesta. Si

la coupole d'un temple de Vesta (1) se nommait chez les Latins

tholus, c'est que celte manière de construire avait eu son mo-
dèle dans la Grèce. Or nous trouvons sous ce nom chez les

Grecs (sauf la mention très-fugitive d'un Tltolus de Byzance),

trois édifices seulement désignés par les anciens sous le nom
de tliolt/s, celui d'Athènes, celui de Delphes et celui d'Épi-

daure. Le J7toltis de Delphes n'est m«>ntionné que par Vitruve

(VII, Prxf.
)
parmi les monuments sur lesquels on avait com-

posé des ouvrages spéciaux ; on n'en sait pas davantage , et

il peut paraître étrange qu'un édifice élevé dans un lieu si

apparent n'ait pas été remarqué par Pausanias, et qu'aucun

des autres écrivains de l'antiquité n'en ait parlé. JNlais en tous

cas, il est diflicile que ce Tliolns de Delphes, s'il a existé, ait été

construit avant celui d'Athènes. Les livres d'architecture por-

taient généralement sur des productions d(! l'art arrivé à sa

plus haute perfection; c'étaient les architectes eux-mêmes,
ou les élèves des architectes, auteurs des édifices, qui en pu-

bliaient la description. On ne peut donc, comme l'a fait Otfried

Millier, soupçonner que le Tholua de Delphes fût un trésor

semblable aux monuments primitifs auxquels les anciens

avaient attribué ce dernier nom, et ce ne serait qu'une conjec-

ture téméraire qui pourrait en placer l'exécution avant celle

du Tholus d'Athènes.

Quant au Tholus de l'Hiéron d'iîpidaure, le seul qui pourrait

disputer d'antiquité avec le. Tholus attique, Polyclète en fut

l'architecte, et comme ce grand artiste ne fleurit qu'après

Phidias, comme il paraît avoir suivi le grand mouvement
athénien, en le réglant et liï perfectionnant, si haut qu'on le

fasse remonter, nous ne pouvons considérer l'édifice circulaire

(1) La ressemblance du Tholus d'Athènes avec les temples de Vesta est

fondée d'ailleurs sur l'identité religieuse de ces édifices dans la Grèce et en
Italie. Le T/io/us était un véritable temple d'IIestia. On y entretenait un feu

perpétuel. Les prytanes y sacrifiaient tous les jours avant de prendre leurs

repas dans cette enceinte sacrée. Si le nom de Tholus avait prévalu pour dé-
signer cet édifice, c'est qu'on avait voulu distinguer le nouveau Prijlanee de
l'ancien, qui existait au nord del'AcropoU', etqui dutsuocéder lui-même, vers
une époque reculée, au Prytanée originaire, dont la place était dans l'Acro-
pole elle-même. M. Wachsmuth {Hcll. AU. III, § 49) a suivi très-ingénieuse-

ment les rapports do l'institution religieuse et politique des prytanes avec le

progrés de la démocratie athénienne, et il a établi d'une manière tout i> fait

vraisemblable que le feu du Prytanée fut transporté dans l'Agora , auprès du
Buleuterium, par suite de la prépondérance de l'élément populaire dans la

constitution de la république. Si l'on adopte ce point de vue, on en pourra
induire assez exactement l'époque à laquelle le Tholus fut bâti : c'est sans
doute lorsque Périclfes assm-a le triomphe de la démocratie; et cette expli-

cation place la construction du Tholus au moment solennel où les arts de
l'Attique atteignirent leur plus sublime développement. .Je suis convaincu
qu'il s'est établi une certaine confusion relativement aux deux derniers
Prytanées. J'ai lieu de croire, par exemple, que les Axones dos lois de Solon
furent transportées dans le Tholus, et non dans le second Prytanée. Toutes
les fois qu'il est question du Prytanée èv àydpa, il faut entendre le Tholus.

élevé par lui en cet endroit comme le modèle sur lequel se se-

rait formé l'auteur inconnu du Tholus d'Athènes.

Au reste, plus henreux pour le Tholus d'Epidaure que

pour celui d'Athènes, nous avons au moins la trace du pre-

mier de ces édifices, .le l'avais remarqué parmi les ruines de

Vlfii'ron, et M. lîlouet {/'J.cp. de Morée, Archit., t. 11. p. 104,

pi. 77) l'a relevé sur le plan qu'il a donné de ces ruines , en

exprimant l'opinion que c'était en effet une partie de la cir-

conférence du Tlujlm de Polyclète dont on retrouvait les

vestiges. Or, si l'on examine les assises que l'on voit encore à

ilcur de sol , on y trouve l'indication de deux cercles concen-

triques, ce qui porte à croire que ce Tholus était un édifice

périptère comme les temples de Vesta. S'il en est ainsi, puis-

que déjà nous avons vu que le OoXo; était proprement une

coupole, n'est-on pas conduit à admettre que le Tholus

d'i'^pidaure avait une couverture du même genre?

Que si nous remontons du Tholus d'Épidaure à celui d'A-

thènes, il nous devient bien ditTicile de douter que le plus

ancien de ces édifices n'ait servi de modèle au plus récent;

non qu'il faille absolument en conclure que le Tholus d'Athè-

nes était aussi périptère. Servius nous a dit qu'on appelait

tholus la calotte hémisphérique des temples de Vesta qui

étaient périptères, et celle du Panthéon de Rome qui ne l'est

pas. Dion dit expressément (53, 27) que le Panthéon était

OoXoôio'ï;, en forme de tholus, et ici il faut entendre , non sim-

plement la coupole , mais l'édifice entier surmonté d'une cou-

pole. De mémo que nous trouvons l'indication de OôXo-. on

coupoles portées sur des colonnes, des tombeaux romains

nous montrent en petit ce que nous voyons dans le monument

d'Agrippa , c'est-à-dire la coupole posée sur les murs d'une

cella sans entourage de colonnes. Puisque le Tholus d'Athè-

nes a complètement disparu , nous ne pouvons savoir si cet

édifice était du genre de ces tombeaux et du Panthéon de

Home, ou de celui des temples de Vesta et du Tholus de Poly-

clète. Mais le trait essentiel domine : c'est un tholus, par

conséquent une calotte hémisphérique, qui a donné son nom
à l'édifice; donc le Tholus d'Athènes était surmonté d'une

coupole; donc les édifices grecs postérieurs n'ont été appelés

tholi que parce qu'ils reproduisaient ce trait caractéristique

du Tholus athénien.

Ce Tholus a péri; mais n'existe-t-il pas une trace suffisante

de l'existence dans Athènes, à une époque voisine du siècle de

Périclès, d'un édifice recouvert d'une coupole? On sait que le

piédestal qui servait de support au trépied victorieux dans le

monument de Lysicrate, est l'imitation d'un temple rond mo-

noptère : or la surface extérieure de la toiture de ce temple

offre la représentation d'une calotte hémisphérique revêtue de

tuiles imbriquées. Le monument de Lysicrate fut dédié l'an

336 avant Jésus-Chrit, l'année même de l'avéneinent d'Alexan-

dre. Croit-on que l'architecte de cet édifice aurait imaginé une

telle disiiosition , s'il n'avait eu dans Athènes même un ou

plusieurs monuments pour lui servir de modèle? Toutefois,

les anciens ne mentionnent parmi les édifices d'Athènes qu'un

seul bâtiment circulaire, et c'est le Tholus. De ces observa-

tions , il est
,
je pense

,
permis de conclure que l'auteur du

monument de Lysicrate avait dû s'inspirer de l'édifice des

Prytanes.

11 est vrai que tous ces rapprochements crouleraient , s'il

était prouvé que le Tholus, au lieu d'être un édifice appa-

rent à l'extérieur, élevé au-dessus du sol, était au contraire
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creusé dans le roc. Pour tlémonti-er rinconsistance de cette

dernière opinion, je laisse dahonl do côté les inductions que

jai déjà tii-ées des édifices construits plus tard, relativement à

la forme, non-seulement externe , mais intérieure du toit qui

devait recouvrir le T/iolut; d'Athènes. Jai dit qa"il résultait

du témoignage des anciens que le Tlwlus était un édifice con-

struit, et non excavé, et j'ai cité en preuve le texte du Lexicon

lihetorimm publié par Uekker. ,Ie reproduis ce texte dans toute

son étendue, afin de pouvoir répondi'e aux objections qu'il

pourrait soulever. Voici comment s'exprime l'auteur inconnu

du Lexique, écrit, comme on sait, pour l'intelligence des ora-

teurs attiques : eo/.o;- tô-o; it; iv toT; àp/eîo;;, xXr,0:!i; oià xôv

Tprj7:&v Xï,î xaTa-JXîuï,;' ï^v "cip OoÀo=ic;ï,<;' y.a; op'j-iï,v v.yt Trspt-isp-^,

0!XoîrjfjLT,Tr,v, oùyî Ç'jÀÎvt.v uj- xà àXXa oî/.ooo[xr;ixa-:i. Ce texte est

idenlifiuemenl répété dans VL'ti/nudofikKm Muf/iiinii, à la diffé-

rence qu'ici l'on a écrit l:Ooz-/.i,^, qui n'a aucun sens, an lieu de

ÛoXoî'.ov qui ne s'explique pas beaucoup mieux, mais que d'a-

près les autres gloses relatives au T/iolas d'Athènes , on peut

remplacer d'une manière vraisemblabltï par cjTpo-p,'uXo=ic;f,; ou
>i'j/J>o=i?r,;. Photius abrège un peu le Lexicon JHieturiitim : eéXoç,

tû-oç èv -o"; op/îi'ù'.; OoXoîtor,,-, ûpo'^ï,v àytov Èç oi/.oooar;?, àXX'oùy:

îuXîvT.v : mais on voit qu'il a en vue le texte que nous avons
transcrit. Si le Leuicon /t/ie/orkum est comparativement
récent, la glose qu'il a copiée doit remonter à une éi)oque
assez reculée : car elle reproduit une observation faite dans un
temps oii l'exécution d'une couverture en pierre ou en ma-
çonnerie était une chose rare, peut-être umciue clif z les Grecs

;

sans cela, que signifierait cette observation que l.i couverture
du Tholus n'était j)as en bois connue dans les autres édifices.

oùyj ;jXivr,v, w; xà àXXa o'.zoco[x/;aa-:a? 11 faut au moins que la

remarque ait été faite avant l'exécution de la J'uHr (/es Vents,

qui montre dans sa couvertine limitation en marbre d'une
charpente en bois revêtue di' bri(|ues. Or la Tour des VenU
fut élevée par Andronicus Cyrrhestès 35 ans avant Jésus-

Christ, et quand on remonte au delà de cette éinique, c'est

encore une ass»^z belle date pour im It'nioiguage littéraire.

Mais, dans le Tliolua, il y avait plus que liuiitation en
pierre d'une toiturc en bois: on y remarquait ôp'/^r,/ T.t^r^i^j^

sur un édifice r^^v^x^.^ -''"',= , et l'on n(< saurait plus clairenient

désigner une con/jole placée au-dessus d'un hidmivuirirn/liiire.

-Mais est-il vrai que l'article du LeriKm Kheiorinim s'appli-

que au 'fholiis d'Athènes -M irdinairement, les lexicographes
désignent autrement ce dernier éflifice, par exem])le : HriXo;,

oTxo- TEpi-i=pT,;, Èv tfl o'i Ilp'j-.av-T,- gjv^ttiC-vto : c'est llulinken qui
le premier, je crois, en conmientant cette rédaction du Lexi-
con Plalonicum de Timée, en a rapproché le texte du Lexirmi
niieloricum. L'autorité de Huhnken s'est vue confirmée par
celle des éditeurs anglais du Theswiriis d'Henri i:stieime, qui,
avec le consentement des derniers éditeurs du même ou-
vrage, ont ra[)|)or(é sans hésitation au Tholux d'Athènes l'ar-
ticle Au Lexieon /ihetoriemn; et enfin, dans la seconde édition
de sa Toiiofjrijiiliie t/'A/Jfne.^:, le colonel Leake, continuant de
faire usage du même texte, a explitiué rexpres>ion obscure
xôîto,- Tiî h, Tù\- àp/Eiv.;, en faisant remarquer que ce nom
d ip/s'i convenait à la réunion dans la même partie de la rite
du temple d'Apollon Pafroiis, du Metroiun , du liideuteriiun
et du Tholxs, édifices qui tous avaient la drstiniilion d'ollices
publics et de lieux destinés à recueillir les acl<s. were nli
imhltc offiee^ ,md ,daces of rer/islruliou. Le colonel Leake
prend en eflet ici le mot d'àpy^T« dans le sens larg.. qu'in-

dique la glose de Suidas : Apyua, IvOot a\ cr,;j.ù!;'.3(i yiz-.-x'. à-ci-

xswTat. (Cf. Cor/i. J. G., t. 111, p. 787, n° 3782 : xaûxr,; -.rfi

èrfpa-iTlî xô àvT'Ypa'iOV tU xà àpyv.oi. xà Èv SjjiupvT, à7:;xéOï,), yap-

xosuXix'.a, t) xà ytopîa xù)v y.p'.xîûv, et lou ne peut nier que si le

Metroiim était un dépôt public d'archives , le Buleuteriuin et

le Tliolm étaient en même temps des lieux oii siégaient les

juges, xà /copia xûv y.p'.xwv ; d'où je conclus, avec 1 éminent

topographe, que le nom d'àp/^'a a dû être donné à l'ensemble

des édifices dont le Tliolus faisait partie, et que la diversité des

acceptions dans lesquelles on a pris lemotd'àp/îTaa dû prove-

nir de celle des destinations que comportait cet ensemble. D'ail-

leurs, il y avait une raison grammaticale qui devait décider un
pliilologue aussi exercé que Kulmken a rapporter au Tholus

d'Athènes l'article du Lexicon Kln-loricwn : cet article se ter-

mine par l'observation suivante : \i-(t~%'. ol Or,Xj/.û); r, OôXo;.

Sextus Empirieiis, j). 2-4-8, note l'ambigiiité du genre propre

au mot 0(iXo; , et Huhnken remaripie à ce sujet que, quand il

était question du Tholus d'Athènes, on employait le féminin

de préférence : isilutius tnmen est r, OoXoi;, inipfitnis cum lo-

itis , nui Pri/lanes epnhdjuntur, sifjni/icdlur. On n'a pas man-

qué d'introduire cette observation daus le Thesmims anglais,

et les nouveaux éditeurs ont conservé cette addition empruntée

à Huhnken.

Si l'on se rappelle ensuite combien tous les rapproche-

ments que j'ai faits portent à conclure que le Tholus était

surmonté d'une coupole, si l'on compare avec la glose de

Timée que j'ai rapportée plus haut : eiXo;, rAo; 7:;pi;.ipï,!;, èv

«]) o'. Up'jxaMi^;; Tjvioxiiôvxo, celle dllésycliius : êoXo;, axpo-p^u-

XoiiOT,; oTy.ci;, o'.' ooxpdy-tov £!Xï,[Ji|xiv&^ ( ^ OSS. EÎAT.aivo;), OÙ je

crois reconuaitre lindication des tuiles imbriquées qui revê-

tent l'extérieur du monument de Lysicratc, imité très-

probablement du Tholus, ou n'hésitera plus, j'espère, à

penser que des critiques aussi autorisés à divers titres que

Hiihnkeii, les éditeurs anglais d'ikini Estienne, le colonel

Leake et les auteurs du nouveau Tliesauras, n'ont |i.is eu tort

de rapporter au Tholns d'.Vlhèues laiticli' du Lexiion Itheto-

ricnm, et ce faisceau de lumière servira à justilierce (pie j'ai

dit de l'impossibilité que le Tholus ait été creusé d>ms le roc.

Mais si le Thulus était suruKJule d'ime coupole dont il avait

tiré son nom, de quelli,' nalure était la construction de cette

coupole? Klail-elle en bihiue, eu maçonnerie ou en pierre

de taille? Nou.> avons à peu près la pieuve que les Or.cs, à

l'époque de leur indépendance, u'einployaieut pas dans leurs

édifices publics le procédé du blocage; la bri(iue, contiaire-

ment à ce (pii se iiassail en Italie, ne fil chez eux son ap-

parition qu'assez fard , et tous les voyageurs savent ()u'eii

Cirèce on distingut^ habituellement, ii la première vue, les

constructions lielleiiiipies de celles des temps roinains
,

|iar

l'emploi de la iiienv de taille, l'ausanias, en pailant du l'hi-

lijiljeum d'01ym|)ie, a soin de ivmaniuer (pie les murailles de

cet édifice circiilaiic étaient de brique, xùOxo -zo o;'/.r,|ic<... t:;-

BofT.xoc'. ô-xY? TtXîvOoj : cc qul prouve ((ue c'était ime chose

rare parmi les monuments grecs, et probablement nouvelle,

quand les architectes de Philippe l'inlioduisirent à OKmpie;

et n('anmoins la couverture du Phiti/i/,tion , ainsi (pion l'a vu

plus haut , était en bois. Ji' serais porte il considérer comme

nn usage de lllalie, et surtout comme une invention des Ho-

mains, ces coupoles en bri(]ue et en lieton dont le l'anlhéon

offre le modèle le plus grandiose. Les Homains étairiil plus

ingénieurs qu'architectes , et c'est dans leur expt'rieiiee des
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travaux d"iitilité publique qu'ils puisèreut cette prédilection

pour les arcs et les voûtes de brique et de béton qu'ils intro-

duisirent à profusion dans leurs monuments.

Si la coupole du Tliolus n'était ni en blocage ni en brique,

elle était donc en pierre de taille, et je n'éprouve, pour mon

compte, aucune hésitation a chercher en Grèce, et particu-

lièrement à Athènes, l'origine de ces coupoles de pierre qui

présentent un des problèmes les plus difliciles et les plus in-

téressants de l'art de bâtir. Tel n'est pas, il est vrai , l'avis d'un

savant architecte, M. Canina (Archit. mit.), qui refuseaux Grecs

la connaissance de la taille des pierres en forme de pyramide

tronquée, nécessaire pour l'exécution des coupoles. Mais

sans parler du Tliolus d'x\thènes, il suflit d'avoir vu le théâtre

d'Épidaure pour savoir que Polyclète, son auteur, avait

poussé la coupe des pierres au dernier degré de perfection

,

et l'on aurait peine à comprendre comment le même artiste,

élevant un tholus à peu de distance de son théâtre, aurait

employé pour sa coupole d'autres procédés que ceux qui lui

étaient familiers, et qui d'ailleurs s'accordaient si bien avec

le goût de sa nation. La partie supérieure du monument de

Lysicrate, que nous supposons imitée du Tliolus d'Athènes,

donne l'idée, quoi qu'en dise M. Canina, d'une vraie coupole,

non d'un simple toit; et d'ailleurs la belle proportion in-

diquée par Vitruve, celle d'un demi-diamètre du plan in-

térieur de l'édifice pour la hauteur du tholus, proportion

qu'on retrouve, avec une interprétation large, comme il con-

vient au texte de Vitruve, dans le Panthéon et dans les

temples de Vesta, semble indiquer l'établissement originaire

d'un réseau fortement et habilement lié, tel qu'on peut l'ob-

tenir avec la pierre de taille, tandis que l'usage des ma-
tériaux plus légers , comme la brique , la pierre ponce , les

vases de terre cuite, etc , pousse à la surélévation des

coupoles, ainsi que le prouvent surabondamment les monu-
ments des bas temps et du moyen âge.

Qu'on me permette, au sujet du 7'/io/».s d'Athènes, de dé-

velopper une conjecture que m'a suggérée la mention faite

par Vitruve d'un monument d'ailleurs aussi inconnu que le

Tholus ÔlC. Delphes. Ce Tholus, si l'on s'en rapporte au texte de

Vitruve, ne devait pas être un édifice indifférent : c'était sans

doute un chef-d'œuvre d'architecture, puisqu'on l'avait jugé

digne d'une description spéciale. Cependant, je l'ai déjà dit,

Vitruve est le seul qui en ait parlé; Pausanias et tous les

autres témoins de l'antiquité sont muets. D'un autre côté, rien

ne nous garantit l'intégrité du texte de Vitruve, et au con-

traire, dans le chapitre même où il est fait mention du Tholus

de Delphes, les éditeurs ont dû suppléer des mots, afin de

rendre le latin intelligible. Examinons s'il n'y a pas ici quel-

que nouvelle lacune à découvrir, quelque correction à pro-

jioser. Voici ce que dit Vitruve : Item de xde Minervx dori'ca,

qu:e est Athenis in arce, Ictinus et Carpion; Tlicodoints l'ho-

cœus de Tliolo, qui est Delphis. Sur le commencement de

cette citation point de difficulté. Item de a'de 3linerv:v

fctinus. Il était tout simple qu'Ictinus décrivît le temple

qu'il avait élevé. La mention de Carpion indique-t-elle, ou

un autre ouvrage sur le Parthénon, ou la collaboration d'un

élève qui aurait secondé Ictinus dans son travail littéraire?

Mais ne serait-il pas plus vraisemblable, puisque nous avons

trois auteurs, Ictinus, Carpion et Théodore de Pliocée, d'ad-

mettre que Vitruve a dû parliîr de trois ouvrages relatifs à

tiois monuments distincts? Dans cette hypothèse, Carpion

aurait décrit le /'Ao/zm
, probablement celui d'Athènes, et

Théodore de Phocée, ou plutôt encore Théodore de P/w-
cide (car il suflit pour cela d'écrire PItocms au lieu de Pho-
cxus, et puisqu'il s'agit dans tous les cas d'un monument
de Delphes , la présence d'un homme de la Phocide semble

plus naturelle), Théodore aurait choisi pour sujet de son livre

un des édifices de Delphes, sans doute le plus illustre, c'est-

<î-dire le temple d'Apollon.

Ce temple avait été rebâti une dernière fois sous la direc-

tion de Spintharus, après l'incendie qui consuma, l'an I"

de la 58' olympiade, .>i8 ans avant Jésus-Christ, celui que
l'on compte comme le quatrième en date. Les critiques placent

généralement la reconstruction du temple de Delphes par les

Amphictyons immédiatement après l'époque de l'incendie.

Mais il faut que cette reconstruction ait duré bien longtemps,

ou qu'un intervalle prodigieusement long se soit écoulé entre

l'élévation du temple (!t l'exécution de la sculpture des fron-

tons, puisqu'un élève de Calamis, Praxias, que l'on place à

l'Olympiade XC, I.'JO ans après l'incendie du temple bâti par

Agamède et Troplionius, mourut avant d'avoir terminé cette

entreprise. Il faut donc placer l'achèvement du temple de

Delphes au moins dans l'âge de Périclès, c'est-à-dire à l'épo-

que où l'on commença à publier des ouvrages d'architecture.

Je suppose donc queThéodore le Phocidien avait décrit l'œu-

vre de Spintharus, et je propose de corriger et de Compléter

ainsi le texte de Vitruve : Item de xde Minei-vx dorica, qux est

Athenis in arce, Ictinus; et Carpion de Tholo ; Theodorns Pho-
ceus de templo Ajiollinis quod est Delphis. Si cette correction,

que je présente comme une simple conjecture, venait à se

confirmer à l'aide de nouveaux arguments, non-seulement nous
pourrions corroborer l'idée que nous nous faisons déjà de l'im-

portance architectonique du Tholus d'Athènes, et dé la nou-
veauté de sa construction, puisqu'on aurait jugé à propos d'en

faire le sujet d'un ouvrage; mais encore nous concevrions l'es-

pérance de découvrir le nom de l'artiste qui l'avait élevé; Car-

pion, qui nous est d'ailleurs complètement inconnu, ayant

bien pu de même qu'Ictinus, Ilennogène, et sans doute la

plupart de ceux dont parle Vitruve dans cette préface, com-
poser un ouvrage sur l'édifice construit sous sa direction.

Quoi qu'il en soit
,
je ne puis terminer ces recherches sans

parler de l'extension donnée quelquefois au mot de 60À0; en

dehors des limites que je lui ai assignées. La plus notable de

ces exceptions que jaie rencontrée se trouve dans un chapi-

tre (CIVj du Pseudo-Aristote, De mirohiUbus auscultâtioni-

bus. C'est le seul des témoignages de l'antiquité où il soit

donné une description approximative des monuments de la

Sardaigne , connus aujourd'hui sous le nom de .\u>-aghes. Èv

ZTi Xapoo^ Tïi vï^ffqj y.a.-.ot.T/.tui3'xy.-i oocj^'j eTvai , Et? TC/v £X),T|Vixôv

Tpô—ov 0'.a/'.î'I|Asva tôjv àpyocîiov, i).).a xt TToX/.à -/.a; '/.aXà [T:ip'.iyoyzi]

•/.ï; OoXoj; T.zp'.^-jo'iç toi; pjO;j.oT; xaT:;£jij.='/ùj; , CC que je traduis

ainsi : « Dans l'ile de Sardaigne, on dit qu'il existe des édifices

» construits à la manière des plus anciens monuments de la

» Grèce, et qui, entre autres particularités remarquables,

» renferment des espèces de coupoles dont l'évidement inté-

» rieur offre des proportions exagérées. » Il suffit de voir la

coupe d'un des édifices appelés Xurafjhcs pour reconnaître

l'exactitude de cette description , et pour justifier l'interpré-

tation que je viens de donner du texte du Pseudo-Aristote.

Les Nuraglws renferment en effet des chambres intérieures

formées d'une voûte conique qui descend jusqu'au sol, et dont
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la coupe et la disposition rappellent en partie celles du Trésor

d'Atrée à Mycènes. Si nous avions à décrire nous-même un

pareil édifice, le mot qui se présenterait le plus naturellement

à notre esprit serait celui de co>'pole, bien que nous sachions

la différence qui existe entre une voûte conique et une calotte

hémisphérique en pierre de taille, non-seulement sous le rap-

port de la forme, mais encore quant à la coupe et à la dispo-

sition des pierres. Le mot de ôôXo; ne se trouve donc employé

ici qu'abusivement, de même qu'il nous arriverait de le faire

en nous senant du mot de coujjole, et il n'en résulte pas,

dans l'une comme dans l'autre langue , la moindre modifica-

tion du sens propre qui appartient à ces deux synonymes.

C'est ce qu'Hesychius semble avoir dit, avec une précision

telle qu'on croirait la glose que je vais rapporter écrite, sinon

pour le texte des eaji-iàna àxojjjiaTa, du moins pour l'ouvrage

auquel le compilateur, caché sous le nom d'Aristote, avait

emprunté ces précieux renseignements. e&Xo;, zjp'w; (xèv, y.a-

[xàpa' xaxaypTiffT'.xô); ce, oT/,o; s!; 6;'j àr.rjXr]'io-jTX'/ È'-/(ov -:T|V a-ijr^y

/.axiTAz\J3.<j\ii-ioi , ce que je traduis: « 77/o/?<s, à proprement par-

ler, une voûte d'un certain genre (xa|jiàpa; eToo;). et par cata-

chrèse, un édifice dont le toit finit en pointe. » Ce qui, appli-

qué aux Nuraghes, est parfaitement exact, tant pour l'extérieur

que pour l'intérieur d'' l'édifice, la forme conique de la voùle

se reproduisant au dehors.

L'opinion que nous avons émise sur l'étymologie du mot

OoXoc; permet de croire que du temps d'Homère on a pu ap-

pliquer à une salle sans fenêtres , et par conséquent obscure

,

un nom qui plus tard est devenu celui de X'ianbraculum

d'un édifice circulaire. Ce que le scoliaste dit du thobis

homérique qu'il était de forme ronde, y.jy.XoTipoû; oi/.r;|jiaTo;,

peut être le résultat d'une confusion avec les coupoles et les

édifices à coupole des âges plus récents. La civilisation dé-

crite par Homère offrait des différences profondes avec celle

qui se développa dans la Grèce après le retour des lléraclides;

et toutes les fois que les critiques ont voulu expliquer Homère
par des usages et des acceptions de mots plus récents, on
sait dans quelles erreurs sont tombés même les plus habiles

;

c'est ce que prouvent les discussions soulevées à l'occasion

des noms des vases grecs. L'architecture homérique ne s'ex-

plique pas plus que le reste par l'art et les monuments de la

Grèce renouvelée.

Cependant si l'on insistait sur la filiation du mot O'^/o; , si

l'on remarquait que la définition donnée par le scoliaste du
tholus de l'Odyssée, lorsqu'il le décrit comme une salle des-

tinée à recevoir les vases propres aux festins, a quelque chance
d'être exacte ; si l'on exagérait même la portée de cette notion

jusqu'à crou-e que les Trésors de iMinyas, d'Hyriéus et d'Atrée

devaient être en grand des salles destinées à renfermer les

meubles précieux comme celles dont parle Homère, on en ar-

riverait à conclure que dans l'origine les thuli étaient ces voûtes

coniques dont la pente descend jusqu'au niveau du sol et

qui forment les trésors de Mycènes et d'Orchomène. Plus tard

,

cette voùle se serait perfectionnée , et quand on l'eût élevée

sur des murailles perpendiculaires, le nom de l'édifice entier

serait devenu celui de la partie supérieure de la construction.

Mais en supposant même que j'admette cette explication, qui

ne paraît pas suflisamment fondée, je demande la permission de

faire remarquer que si, entre les prétendus thvli des Pélopides

et des Mim/ens, dont l'origine asiatique ne peut d'ailleurs être

mise en doute, et les tholi que nous traduisons par co>ipoles,

)8j.",.

il existe une certaine analogie de forme, le principe même de

la construction offre des différences capitales et dont il faut

tenir compte. Le prétendu i/mlta des temps primitifs n'était

qu'une pyramide allongée composée de lits horizontaux de

pierres de taille, et dans l'intérieur de laquelle on pratiquait lui

évidement correspondant au galbe de la pyramide elle-même.

Si on relevait à l'extérieur, comme on peut le voir par l'exem-

ple des Nuraghes, on était obligé de la poser sur un sol ferme

ou sur un soubassement épais, afin que tout le poids de

l'édifice portât à peu près perpendiculairement sur la base.

Si on l'établissait à l'intérieur du sol , tout ce que la con-

struction pouvait faire, quand elle était exécutée habilement,

c'était de soutenir la poussée concentrique des terrains envi-

ronnants. S'agissait-il au contraire d'une coupole, on devait

la calculer assez artistement pour que le poids dont elle sur-

charge obliquement les murailles ne les fil pas pousser au

vide, ce qui exige une combinaison savante dans la pro-

portion et la taille des pierres connue dans la disposition des

lits. Lorsqu'une fois ce problème fut résolu (et j'ai prouvé, je

crois, autant qu'il est possible de le faire, que la solution eu

fut obtenue pour la première fois dans la construction du 7'/iû-

lus d'Athènesl, ce fut le moins qu'une expression propre s'at-

tachât désormais à cette espèce d'édifice , et que dès lors on

ne nommât plus tholi que des coupoles ou des salles sur-

montées de coupoles.

Celte belle invention passa de la Grèce en Italie. Les lîo-

mains l'appliquèrent à leurs temples ronds, en introdui-

sant dans la construction même des tholi des procédés moins

dispendieux, plus faciles et qui résultaient de la nature des

matériaux dont ils faisaient habituellement usage. Mais la

forme hémisphérique n'en resta pas moins consacrée, de

même que l'expression qui la désignait chez les Grecs. La

tradition de cette forme et du mot qui l'exprime se continue

dans les temps de décadence. Les thermes et les portiques

nous en montrent des exemples. Le christianisme l'appliqua

aux baptistères et aux églises rondes. Les nmsulmans s'en

emparèrent à leur tour, et l'on ne peut aujourd'hui pénétrer

dans une mosquée ou dans un bain de l'Orient, sans ren-

contrer des coupoles qui remontent par une filiation non in-

terrompue jusqu'au Tholus dont le monument de Lysierate

nous a transmis une image incomplète. Enfin le génie des

architectes modernes s'empara de l'idée des anciens pour en

faire une application d'une audace extraordinaire, et l'on finit

par élever au milieu des airs, sur des supports hardis jusqu'à

la témérité , des hémisphères en pierre de taille connue ceux

dont le génie grec sut le premier découvrir le secret.

Un fleuve si majestueux et si fécond valait bien la peine

que l'on fît un effort pour remonter jusqu'à sa source.

Gii. Lenormam.

RENSEIGNEMENTS

SUR LE.S SOIXANTE-QUATRE .\PIS TROUVÉS DANS LES SOUTERRAINS

DU SÉHAPÉUM.

J'estime que les fouilles du Sérapéum de Memphis ont

amené la découverte d'environ sept milh; monuments.

Mais tous ces monuments ne sont pas relatifs au même ob-

jet, c'est-à-dire au culte du Dieu adoré dans h; Sérapéum.

Uâti dans une nécropole plus ancienne (jue lui-même, le
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Sérapéum renfermait dans son enceinte de vieux tombeaux

que la piété des Égyptiens avait respectés. Presque tous ses

murs étaient, en outre, formes de pierres empruntées à des

édifices déjà démolis. Il y avait donc, à côté des monuments

otilciels du culte, d'autres monuments qui, sans appartenir

directement à Sérapis, ne devaient pas moins être recueillis

et portés à l'inventaire général des fouilles. De là le chiffre

élevé auquel cet inventaire a atteint;— mais de là, en même

temps , la nécessité de faire deux parts , et de n'admettre dans

le catalogue particulier du Sérapéum que les objets qui sont

spécialement propres à Sérapis.

En somme, le déblaiement du Sérapéum a donc bien eu

pour résultat la découverte des sept mille monuments déjà

mentionnés. Mais la monographie de Sérapis ne peut compter

que sur trois mille articles environ , chiffre déjà très-respec-

table si l'on songe qu'il est peu de questions de l'antiquité qui

nous soient jamais arrivées sous l'escorte d'un pareil nombre

de documents originaux.

Maintenant on voit, je l'espère, où je veux en venir. Le

problème aurait, par la pauvreté même des matériaux, moins

de chances d'être résolu, que peut-être prendrais-je , dès au-

jourd'hui, le parti d'en aborder la solution. Mais précisément à

cause de la multiplicité des renseignements à coordonner et à

mettre en œuvre, la tâche devient aussi délicate que difficile, et

exi-^e, pour être menée à bonne fin, tout un livre et des re-

cherches dont la persévérance peut seule assurer le succès.

Ce n'est donc pas un traité sur Sérapis qu'il faut demander

au petit écrit dont je trace les premières lignes. S'il m'est

permis un jour de rendre un compte détaillé des opérations

dont le Sérapéum a été le théâtre, j'essaierai de montrer et

de définir le Sérapis que le classement et l'interprétation des

textes trouvés dans le temple du dieu nous ont révélé. On

verra alors ce que fut réellement Sérapis ; on verra comment

Sérapis est un dieu d'origine égyptienne, aussi ancien qu'Apis

puisqu'il n'est après tout qu'Apis mort; on verra comment

le Sérapis des Grecs n'est qu'un autre dieu amalgamé de

grec et d'égyptien, et comment les deux divinités ont vécu à

Memphis dans deux Sérapéum distincts, en présence l'une de

l'autre et sans jamais se confondre. D'un autre côté Apis sera

étudié sous tous les points de vue qui pourront nous faire con-

naître ce dieu célèbre. La place qu'il occupe dans la mytho-

logie égyptienne, ses points de contact avec d'antres divinités

des religions étrangères à l'Egypte seront indiqués. Bref les

difficultés seront toutes abordées, sinon vaincues, et j'espère

que nos trois mille monuments nous aideront à renverser sans

retour les plus sérieux des obstacles qui, jusqu'ici, s'étaient

opposés à l'intelligence complète du caractère et des attributs

du fameux taureau de Memphis et de la mystérieuse divinité

de Sinope. Mais aujourd'hui de telles discussions ne seraient-

elles pas prématurées, alors que, j'ose le dire, personne

n'est encore suflisamment préparé à les soutenir? L'inutilité

(le toute tentative de ce genre est évidente, et, pour ma part,

je ne me fais aucun scrupule d'avouer que, malgré de longues

heures consacrées déjà à l'étude des textes si variés que le

Sérapéum nous a rendus, je ne me regarde pas encore comme
maître du terrain. Je répète donc que ce n'est pas un traité

sur Sérapis qu'il faut chercher dans les quelques pages qui

vont suivre. Je désire, au contraire, mettant de parti pris

tous les grands problèmes à l'écart, ne montrer de nos ri-

chesses que le petit côté qui touche aux questions les plus

actuelles de l'égyptologie. Je désire introduire le lecteur dans

la tombe d'Apis, y compter les taureaux ([ue nous pouiTons

y rencontrer, enregistrer nos rois nouveaux, supputer nos

dates nouvelles, et chemin faisant, recueillir celles dçs ob-

servations que, dans l'état actuel de nos études, nous croi-

rons le plus à notre portée. Voilà tout simplement ce que je

désirerais faire, et il y a loin de ce modeste but aux dévelop-

pements que nécessiterait le parcours du vaste cercle d'obscu-

rités et de complications dont Sérapis est le centre.

Ces explications terminées, je vais, sans plus de préam-

bule , entrer dans les détails que je demande la permission

de transmettre , à titre de renseignements, aux personnes que

ces études peuvent intéresser.

§ !"•

Si toutes les momies d'Apis qui ont été autrefois intro-

duites dans les souterrains du Sérapéum nous étaient parve-

nues intactes, on conçoit que le classement chronologique

des taureaux n'aurait pas oiTert de difficultés. Mais il est

malheureusement loin d'en être ainsi. Quatre sépultures seu-

lement ont été trouvées vierges, et j'ai rencontré dans le reste

de la tombe un désordre tel qu'à première vue je désespérai

d'y jamais rien reconnaître. Les Apis ne se sont donc pas mis

à leur rang en quelque sorte tout seuls. Il a fallu, au con-

traire , recueillant avec un soin minutieux les indices que le

temps avait respectés, s'inspirer de la vue des lieux, re-

connaître les modes divers de construction , interroger

les inscriptions qui étaient encore en place , rapprocher de

celles-ci les monuments de même style trouvés sur le sol,

compter les chambres et les sarcophages, et de tout ceci re-

constituer la tombe comme elle avait existé au temps de sa

splendeur.

Or c'est précisément ce travail de reconstruction qui nous

a rendu les soixante-quatre Apis dont l'existence a été jus-

qu'ici constatée. On voit donc que je ne donne pas le classe-

ment des Apis, tel que je l'ai établi, comme définitif et ab-

solu; on voit aussi que je ne donne pas le nombre des Apis

aujourd'hui connus comme celui des momies qui, sous les

Égyptiens , ont peuplé la tombe du dieu ,
puisque d'une part

le classement de ces animaux est soumis à diverses causes

d'erreur qui ont dû avoir leur influence, et que d'autre part

il est possible que quelques-uns des Apis aient totalement

disparu , ou bien encore m'aient totalement échappé.

Quoi qu'il en soit, je n'ai donc pas trouvé, dans le travail

d'arrangement des Apis et des monuments qui leur appar-

tiennent, les facilités que nous aurions eues si la tombe

nous eût offert chaque momie à sa place, et c'est ce que

je désirais bien faire savoir, afin qu'on ne pense pas que

le classement des Apis est le produit de l'observation toute

matérielle des momies dans Tordre où elles se seraient pré-

sentées, et qu'on ne s'étonne pas non plus si, malgré moi

.

je laisse dans les ténèbres quelques points obscurs sur les-

quels chacun s'attend peut-être tout naturellement à voir jail-

lir la lumière.

Mais comme on pourrait , tombant dans l'excès contraire,

arguer de la mutilation de nos matériaux pour attaquer la so-

lidité de l'édifice, et prétendre que rien n'a pu sortir du désor-

dre réel dans lequel la tombe a été trouvée, je tiens à expli-

quer— en premier lieu ce qu'était la tombe avant que les

vengeances religieuses y aient introduit la dévastation ,
— en



N" 5. DE L'ATHEN^UM FRANÇAIS.

second lieu ce qu'elle était quand , le 12 novembre 1831
,
j'y

pénétrai pour la première fois. Par cette comparaison, on

aura, je pense, la mesure exacte du degré de confiance qu'on

peut accorder à nos résultats.

On sait que le Sérapéum est situé, non pas à IMemphis, mais

dans la nécropole de Mempliis, et que ce temple a été bâti tout

entier pour la tombe d'Apis. Le Sérapéum n'est donc, selon la

définition de Plut;irque et de saint Clément d'Alexandrie, que
le monument sépulcral d'Apis , ou plutôt le Sérapéum est le

temple d'Apis mort, qu'il faut par conséquent distinguer du
temple d'Apis vivant qu'a décrit Hérodote et que l'samméti-

chus embellit de colosses d'Osiris. Apis avait donc , à pro-

prement parler, deux temples, l'un qu'il habitait sous le nom
d'Apis pendant sa vie, l'autre où il reposait après sa mort sous

le nom d'Osorapis.

Comme toutes les tombes égyptiennes au-dessus du Delta,

la tombe d'Apis est creusée à même du roc vif. Sous Amé-
nophis III, dont le règne vit mourir le premier Apis que je

connaisse, cette tombe n'est pas encore un souterrain com-
mun qui donne asile à un certain nombre de taureaux morts.

Elle se compose tout simplement, à la surface du sol, d'un

édicule orné de bas-reliefs, sur le modèle de celui que repré-

sente la figure ci-jointe, et, sous cet édicule, d'une chambre

figure 2. Quand TApis régnant mourait , Ifusevelissemcnt

Fig. 2.

^^i^^-->^^

carrée, à plafond plat, à laquelle on arrive par un chemin en
pente pris dans le rocher; la porte regarde le soleil levant. Le
taureau de Memphis venait-il à mourir, on l'apportait au Séra-

péum , on rintroduisait dans un cercueil en bois taillé sur le

modèle de celui qui avait dû contenir l'Osiris dont Plutaniue
rappoi-te le mythe , puis les principaux personnages de la

ville déposaient près du cercueil quelques statuettes ornées
de leurs titres et de leur nom, et la tombe, ainsi organisée,

était pour toujours fermée aux regards des hommes. Tel a

été le mode employé sous Aménophis III pour la sépul-

ture d'Apis, et ce mode a été mis en usage par les succes-

seurs de ce pharaon jusqu'à l'an 30 de Ramsès II, époque
à laquelle un autre système prévalut.

Après l'an 30 de Kamsès II, a été commencé en effet un
grand souterrain formé d'une galerie d'une centaine de mètres
de longueur, de chaque côté de laquelle ont été successivement

percées d'Apis en Apis quatorze chambres assez grossières ;

c'est le commencement de ce souterrain que représente notre

yy'::y^.-^&^,^^. ''>y'.>U^'Mm^''''

se pratiquait selon la métliode antique, c'est-à-dire que la

momie reposait dans un cercueil dont le couvercle était faille

en forme de croissani, et que le sol du caveau sépulcral était

jonché de statuettes représentant les personnages qui avaient

été admis à riionneur de voir leur image orner la tombe du
dieu. Mais ici , le mur destiné à clore la sépulture ne pouvait

plus être, connue sous Aménophis 111, bâti en travers du che-

min en pente qui conduit au dehors. Il était élevé au contraire

en avant de la chambre et sur ralignement des parois de la ga-

lerie, en sorte que le visiteur qui venait dans le souterrain

rendre ses devoirs à la momie sacrée ne pouvait que la

supposer derrière le nuir qui la dérobait à sa vue. Il y a

donc une certaine différence entre le système d'inhumation

usité à partir de la seconde moitié du règne de Ramsès 11, et

le système qui fut en vigueur jusqu'à ceife même époque.

Mais cette différence, tout entière dans l'apprêt en quelque

sorte matériel de la tombe, ne fut pas la seule. Autrefois en effet

,

quand un personnage , ou les membres de sa famille, voulaient

consacrer par une stèle le souvenir d'une visite pieuse faite au

Sérapéum , la stèle était déposée, en dehors de la tombe, dans

l'un des murs de la chapelle que les rois avaient coutume de

bâtir, à la surface du sol, et au dessus même du caveau oii

la momie du taureau moit sous leur règne était conservée;

voyez plus haut fig. I. Alais à l'époque où nous en sommes,
les stèles ont pénétré jusque dans le souterrain, et je ne crains

pas d'aflirmer qu'elles y ont pénétré par centaines. Qu'on ne

croie pas cependant qu'une seule d'entre elles ait jamais été

déposée dans la chambre sépulcrale proprement dite. Je ne

sais pas quelle ditlérence il y a , quant au but religieux, entre

une statuette et une stèle, toutes deux couvertes des mêmes
noms; mais ce qu'il y a de certain , c'est que, tandis que les

statuettes étaient n (.'ues thins le caveau et jusfjue dans l'in-

térieur de la momie sacrée elle-même, les stèles étaient lit-

téralement reléguées à la porte. Les stèles ont donc bien

,

comme je viens de le dire, pénétré dans le souterrain ; elles

n'ont cependant jamais fait partie de ce qu'on pourrait appe-

ler le mobilier funéraire d'un Apis, On les encastrait, soit

dans le mur qui fermait la chambre, soit dans les parties

immédiatement voisines du rocher, comme on peut le voir

par la petite vueci-joiute (fig. 3), et c'est dans cet état qu'elles

se conservaient comme un témoignage de la piété des adora-

teurs d'Apis et de la vénération que ce dieu avait inspirée à

ses contemporains.

Cette seconde partie de la tombe d'Apis, commencée après

l'an 30 de Ramsès II, servitjusqu'à l'an 20 de Psammétichus 1.

Vers ce temps un effroyable éboulement eut lieu
; quatre
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chambres tout entières virent leur plafond s'eflondrer, et le

souterrain, creusé d'ailleurs dans un rocher très-friable, fut

abandonné. Peut-être n'est-il pas défendu de faire ici un rap-

prochement entre l'arrivée des Grecs auxquels nous savons

(jue Psammétichus ouvrit les portes jusque-là fermées de l'É-

^ypte, et la splendeur dont se revêt tout à coup la nouvelle

galerie inaugurée l'an 53 du règne de ce prince. Etîective-

nient, jusque-là les chandjres funéraires n'avaient été que

médiocrement soignées, et il est telle chamure , sous Ham-
sès II

,
qui ne fait pas beaucoup d'honneur à la ferveur de ce

roi pour le taureau qui personnifie Usiris. Mais, dans la nou-

velle tombe, l'aspect change complètement. Les chambres

ont maintenant jusqu'à vingt- cinq et trente pieds de hauteur;

les plafonds, taillés en voûte, sont revêtus de pierres blan-

ches appareillées avec art; les parois elles-mêmes ont ce coû-

teux ornement de dalles prises aux carrières de la chaîne Ara-

bique d'où les plus belles des Pyramides ont été tirées.

Quant aux sarcophages, ce sont des monolithes du plus fin

granit devant la grandeur desquels on reste véritablement

étonné. Ils ont de douze à quatorze pieds de haut, de quinze

à seize pieds de long, et le plus petit d'entre eux ne pèse pas

moins de soixante-cinq mille kilogrammes. Bref cette partie

de la tombe est de beaucoup la plus belle , la plus ornée

,

celle qui témoigne le plus de la faveur dont a joui Apis, à

partir du règne si florissant de Psammétichus. Maintenant les

tirées ont-ils passé par là? Avaient-ils déjà, dès leur arrivée

en Egypte , reconnu la ressemblance qui existe entre leur

liacchus (on connaît le Bacchus à tête de taureau d'Argos)

,

et Apis mort, qui n'est qu'Osiris? Avaient-ils remarqué que,

sur le front d'Apis , brillait un triangle qui , poiu- des yeux

grecs , a dû bien vite être le delta initial du nom propre

J'.ov'JToi; ? Puis, prompts comme toujours à satisfaire par tous

les moyens leur amour-propre national, avaient-ils immédia-
tement vu que, par une coïncidence bizarre, le mot Osor-Api

signifie en égyptien Apis mort, mais qu'en grec SOP[ôç]
AriI[8oî], signifie le tombeau d'Apis? En un mot, les ancê-

tres d(! Ptolémée Soter, devinant ou préparant le Sérapis d'A-

lexandrie, ne sont ils pas ceux-là même dont l'influence se

fait sentir à l'entrée de la nouvelle et magnifique tombe
d'Osorapis? Quant à moi, je ne l'affirmerais pas, mais je n'o-

serais pas non plus le nier d'une manière absolue. Quoi

qu'il en soit, l'aspect des souterrains dans lesquels nous nous

trouvons maintenant est tout différent de celui des caveaux

plus anciens que nous avons vus jusqu'ici. Mais le principe

est encore le même. L'Apis une fois dans son cercueil de bois

et le cercueil dans son enveloppe de granit, la chambre était,

comme autrefois, irrévocablement close. Les stèles venaient

à leur tour, qui couvraient, dans la galerie, les parties du
mur et du roclier l(>s plus proches de la momie, et tout

était dit jusqu'au nouvel Apis qui devait venir habiter la

chambre suivante. En définitive, à part un plus grand soin

de la dignité du dieu, les Egyptiens ont donc, depuis Amé-
nophis jusqu'aux derniers .'Xpis, persisté dans leur niode

d'ensevelissement, et rien n'indique que, pendant toute cette

période qui embrasse dix-sept ou dix-huit siècles, le culte

d'Osorapis , même sous les Ptolémées , ait subi la moindre

modification. — Pour tout dire cependant, je dois ajouter

que, à partir de Nictanébo I (l'ancien Amyrtée), certaines

circonstances feraient soupçonner que, peut-être, il s'est

opéré un changement, sinon dans le culte du dieu, au moins

dans les habitudes de la tombe. Jusqu'alors, en effet, il pa-

raît que, conformément à l'indication de Pausanias, la tombe
n'était ouverte que pendant les soixante-dix jours qui suivaient

la mort, en sorte que pas une de nos stèles antérieures au

règne du prince que je viens de nommer ne porte une date

qui ne soit pas celle de l'un des soixante-dix jours en ques-

tion. Mais à l'avéncment de la XXX" dynastie , les choses sem-
blent avoir changé. Déjà Cambyse, trop à l'écart dans la

tombe fondée par Psammétichus, avait dû se contenter, pour

l'Apis mort sans doute un peu avant l'expédition d'Ethiopie,

(lu vestibule situé après la porte d'entrée de la tombe, et Da-

rius I, également gêné pour l'Apis mort l'an 4 de son règne,

avait été obligé , en l'an 34, d'alonger la galerie et d'y percer

de nouvelles chambres. Les agrandissements ne purent ce-

pendant pas encore suffire, et c'est à la mort de l'Apis de

Nectanébo I que fut commencée une autre galerie qui , fai-

sant un détour, allait rejoindre la première à son extrémité.

Or, à partir de ce temps , les stèles ne furent plus admises

dans l'intérieur de la tombe. L'entiée de la nouvelle galerie,

les portes extérieures et les parois des divers chemins qui

conduisaient à ces portes leur furent réservées; mais pas

une d'entre elles ne put aller, comme sous l'ancien régime,

se placer près du taureau dont elle était destinée à rappekr

le souvenir. Est-ce là une modification dans le culte d'.Âpis?

Est-ce une simple mesure de police nécessitée par la vaste

extension que prenaient les souterrains? On décidera.

Voilà donc , en définitive
,
quelles sont les parties qui com-

posent le monument fameux consacré à la sépulture des Apis,

et j'espère que les détails dans lesquels je viens d'entrer ont

dû convaincre le lecteur que si ce monument nous était arrivé

intact, nous n'aurions eu qu'à enregistrer les Apis dans l'or-

dre même de leurs cellules pour en posséder immédiatement

et sans ditticulté l'ordre chronologique.

Malheureusement on sait déjà que ce n'est pas dans ces

conditions que la tombe s'est présentée. Ravagée à l'époque

où on lisait encore les hiéroglyphes, puisque le nom d'Apis

I' 1 1 j^ est quelquefois martelé, elle a été en outre

dévastée par ces mêmes Arabes qui , sous le calife Màmoun,
forçaient les Pyramides et violaient tous les tombeaux. Les
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momies, de plus en plus maltraitées, ont été alors pour la

plupart anéanties; les stèles ont été en grand nombre jetées

par terre, et des pierres ont été amoncelées, en signe de mé-

pris , sur ces beaux sarcopliages dans lesquels le taureau si

vénéré de Meniphis semblait devoir reposer pour l'éternité.

J'avais donc raison de dire qu'en pénétrant pour la première

fois dans la tombe, le 12 novembre 18ol, j'y rencontrai ini

désordre (el qu'à première vue je désespérai d"en jamais rien

obtenir. Mais maintenant que nous savons mieux comment la

tombe était primitivement disposée, on voit qu'en réunissant

tous les indices, en recueillant avec soin les renseignements

fournis par les objets laissés à leur place antique, on peut

encore espérer reconstituer la série des Apis. D'ailleurs la

Hombe n'a pas été tellement bouleversée que, par exemple,

toutes les stèles aient été arrachées et que les monuments d'un

souterrain aient été transportés dans un autre. Il y a donc

déjà, selon les lieux oii ils ont été trouvés, quatre ou cinq

grandes catégories à établir entre nos objets. Ainsi ceux qui

étaient enfouis dans les décombres dos chapelles votives de la

XVIII' dynastie el du connnencement de la XIX% ne sont cer-

tainement ni antérieurs à Aménophis III, ni postérieurs à l'an

30 de Ramsès II; de même, ceux qui ont été recueillis dans

les souterrains terminés l'an 20 de Psammétichus ne peu-

vent se placer qu'entre la XIX' dynastie et la XXYI'. Quant

aux grands souterrains, les deux seules places oii l'on ait

permis d'encastrer des stèles établissent déjà entre celles-ci

deux subdivisions principales qui nous forcent à ranger les

unes depuis Psammétichus jusc[u'à Ncctanébo, et les autres

depuis Nectanébo jusqu'aux derniers Ptolémées. En présence

des données de toute sorte qui peuvent résulter des circon-

stances dans lesquelles ces monuments ont été découverts,

le classement n'est par conséquent pas aussi ditlicile qu'on

pourrait le croire, et on doit s'apercevoir maintenant ([ue si,

d'un côté, nos matériaux nous ariivcnt dans un état regret-

table de délabrement , il n'est pas impossible d'un autre côté

d'en former un édifice dont les amis de l'anticjuité pourront

encore admirer la grandeur.

Voilà pourquoi , tout bien considéré
,
je me décide à donner

fat nomenclature, aussi abrégée que |)ossible, des soixante-

quatre Apis qui vont suivre, les seuls, — non pas qui aient

existé, puisque le culte d'Apis était debout sous la \' dynastie

et que les vieux Apis de ce temps ont dii avoir aussi leur .'^éra-

péum qui n'est pas du tout le nôtre, — mais les seuls ([ue j'aie

réussi à retrouver de tous ceux qui, depuis la fonclatioii de la

tombe sous Aménophis III jusqu'à sa destruction sous Théo-

dose, sont successivement venus se reposer dans les souter-

rains de notre temple.

Je termine ce paragraphe par un dernier mot. Jai dit tout

à l'heure que, sur les sept mille numéros qui ont formé l'in-

ventaire général des fouilles du Sérapéum, Sérapis entrait

pour un total de trois mille objets environ. ( ir (|uand on saura

que les principaux et les plus iiomlmux de ces objets pro-

viennent de cett(; même tondie.d'Apis dont je viens de donner
la description, on aura une idée sudisanunent exacte du ca-

ractère essentiel qui distingue la collection n-unie au Louvre.

Cette collection n'est donc pas ce que, en mettant la main à

l'oeuvre au milieu des sables encore vierges du temple, je

pensais moi-même la voir. Jusqu'alors, en ell'i-t, Sérapis était

regardé connue un dieu plutôt grec qu'égyptien, drigènc
l'appelle le transfuge de Sinope, et quand on le voit aborder,

sous Ptolémée Soter, à Alexandrie, s'y installer dans l'un des
plus beaux temples qui aient été bâtis en Egypte, et delà prendre

son essor pour aller en quelque sorte s'abattre sur toutes les

parties du monde connu, on peut bien oublier l'origine égyj)-

tienne du dieu et s'attendre à rencontrer dans les ruines de
l'un de ses temples autre chose que des stèles hiéroglyphi-

ques de Sésostris et de Psammétichus, à côté d'mi bœuf mort.

D'autre part , même en quittant la voie de la tradition classi-

que, trop prompte peut-être à reconnaître dans le dieu cos-

mopolite d'Alexandrie l'une de ses propres créations ^ et en
interrogeant les papyrus qui , trouvés autrefois à Memphis

,

sont les témoins naïfs de l'état du culte à l'époque oii ils ont

été écrits, on reconnaît également que ce ne sont pas des sou-

venirs d'un ordre de choses tout pharaonique qu'il faut de-
mander à ces ruines où une chapelle d'Aslarté s'élevait à

côté d'une chapelle d'Anubis, et où les malades venaient cher-

cher dans des songes le remède aux maux dont ils soulfraieut.

En ce sens, la nature de la collection exposée au Louvre avait

donc besoin d'être expliquée. Les monuments grecs qui au-

raient dû, conmio tout le faisait présager, en former le fonds

principal, y sont au contraire aussi rares que les monuments de
l'antiquité pharaonique y sont nombreux, et loin d'y trouver une

réunion de documents propres au Sérapis que nous comiais-

sons le mieux parce que c'est celui avec lequel nos études pre-

mières nous ont le plus familiarisé, nous n'y voyons qu'une

suite d'objets d'un caractère purement fiméraire, d'im style

purement égyptien, au milieu desquels apparaîtront une seule

écriture et une seule langue , celle des hiéroglyphes, en même
temps qu'un seul dieu et qu'un seul culte, celui d'.Vpis mort.

Telle est, en résumé, la collection du Sérapéum connue
nous l'ont faite les travaux poursuivis pendant quatre années

au milieu des ruines de ce temple. — Maintenant de ce ca-

ractère si tranché résulte-t-il cpie les pa])yrus nous ont trom-

pés, et (|u'en n(nis décrivant tnut le vaste ensemble de fonc-

tionnaires, de marchands, de militaires, de reclus et de

recluses que nous voyons s'agiter dans l'enceinte du Séra-

péimi de Memphis, ils ont fait allusi(jn à un autre dieu ([uo

le Sérapis mixte dont le teuqjle ])riueipal était à Alexandrie?

Je ne le pense pas. J'ai ilèjà dit (pi'il y avait à .Menq)his, sous

les Lagides, deux Sérajiis et deux Sérajjéum, et c'est là

qu'est la solution de la ditliculté. En tiftt, la fameuse allée de
sphinx de Strabon n'est ([u'uui^ routr (jui, à cha(|ue extré-

mité, avait un Sérapéum. l>'un ec'ité étaient le tt'/ïto^ov.ov, et

l'Anubidium, et le teuiple d'Astarté, et celui d'iiseulape, en un.

mot le Sérapéum gre('; celui-là n'a été fouilli'' (|u'i» la surface.

Mais de l'autre eôti; se trinivait la tombe d'Apis, e'( st-à-dire

le Sérapéum égyptien ; or ce Sérapéum a été l'ouilh'' dans toutes

ses parties, et connue il a été prouvé non-seulrm( iit (pie. pen-

dant toute sa diu'ée, le dieu antique des l'gyptii us avait main-

tenu sa nationalitt', mais encore que la langue greerpie avait

été positivement bannie de l'enceinte, on voit tout de suit(;

pourquoi notre collection scndfle en ( ontradietiou avec ce que
nous croyons savoir de Si'rapis, el pounpioi , en (Itliuitive,

elle est riche surtout eu nuaHuueiils fuuer.iiics cii le style

égyptien el les idées égypiienurs domiiUMit au point ([u'on

chercherait en vain, dans 1rs mille proscynèmis de la touilie

d'.\])is, une seule lettre grecque. Les |iapyrus ne n(jus ont

donc pas égarés à leur suite; seulement ils nous piuleiit d'ui»

temple d'oii les monumè'Uts que nous possédons ne viennent

pas : là est toute la question.
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En résumé, les explications que je viens de donneront

déjà ou pour résultat de nous montrer :

1° Que le Sérapéum n'est que le mausolée d'Apis, et

qu'ainsi le dieu principal du Sérapéum, c'est-à-dire Sérapis,

n'est (ju'Apis mort
;

2° Qu'il y eut à Memphis deux Sérapéum , l'un fondé par

Améuophis HI, et dans lequel le culte du dieu des anciens

Pharaons se conserva intact jusque sous les empereurs ro-

mains; l'autre inauguré peu de temps après l'avènement de

la dynastie grecque à Memphis et où le Sérapis d'Alexandrie,

résultat d'une bifurcation opérée sous Sotcr I, était plus spé-

cialement adoré
;

3° (Jue le déblaiement du seul de ces deux temples qui ait

été exploré a produit sept mille monuments, parmi lesquels

la monographie de Sérapis ne peut réclamer que les trois

mille objets qui, par leur origine, sont relatifs à ce dieu;

4° Que ces trois mille objets proviennent presque tous de

la tombe d'Apis proprement dite, et qu'ainsi la collection du

Lou\re a un caractère funéraire et égyptien, tout différent de

celui que semblerait devoir prendre une collection sortie tout

entière des ruines d'un temple de Sérapis;

y Enfin, que cette tombe a été violée et saccagée, mais

que cependant les divisions principales du monument et la

nature des objets qui y ont été recueillis ont permis de recon-

stituer à peu près l'ancien état des lieux , et de constater d'une

manière plus ou moins certaine l'existence d'un minimum de

soixante-quatre Apis.

Le lecteur est maintenant, je crois, mieux disposé à ac-

cepter le catalogue chronologique de ces animaux divins. J'y

arrive sans j)his tarder. Aug. Makiette.

{La suite au numéro prochain,
)

\OTE

SUR L.V CAMPAGNE DE MAXLIUS CONTEE LES GALLO - GRECS

,

ET SUR (iUELQUES POINTS DE LA GÉOttRAl'HlE DE L'ASIE MINEURE.

Le récit delà campagne de Munlius contre les Gallo-Grecs,

conservé en entier dans Tite-Livo (lib. xxxvui, 12-15), et en

partie dans les fragments de Polybe (lil). xxii), est d'un grand

intérêt pour la géographie de l'Asie Mineure. 11 y est fait men-

tion do villes et de rivières , dont on trouve peu ou point de

traces dans les ouvrages des géographes anciens , et de plus

les distances sont généralement indiquées avec assez de pré-

cision. Malheureusement les noms ont été souvent défigurés

dans les manuscrits , surtout lorsqu'ils étaient peu connus

ou mentiomiés seulement dans le récit de cette guerre; les

inscriptions et les médailles peuvent seules remédier à cette

plaie (le la géographie ancienne. Nous allons passer rajjide-

ment en revue les passages du texte de Tite-Live que les

monuments et les recherches des voyageurs ont éclaireis , et

nous ajijulerons notre contribution à celles de nos prédéces-

seurs.

Le consul romain, parti d'Éphèse, traversa le ?iléandre près

de ^hignt'sie et remonta la rive gauche de ce fleuve jusqu'à

Antidche. On voit encore les ruines de cette ville h JenidJe

,

près (le l'endroit où la petite rivière de A'ara-sou se jette dans
le M('andre. Pline rapporte (V. xxix, sect. 29) qu'Antioche
était bâtie au confluent du JMéandre et de l'Orsinus, mais le

véritable nom de cette petite rivière est Corsymus, ainsi que
le prouvent les médailles d'Aphrodisias (Mion., Carie, u° 126).

En effet, Aphrodisias, dont les belles ruines se voient au
village de G/iei/a, était bâtie précisément près de la source

de la rivière de Kora-sou , et une portion de ce cours d'eau

traversait son territoire (Toy. la carte de Kiepert ; ainsi le

KOPcrilOc des médailles d'Aphrodisias est évidemment l'Or-

sinus du texte d<; Pline.

En partant d'Antioche, Manlius quitta la vallée du Méandre
et se dirigea brusquement vers le midi ; la première étape

fut un endroit appelé à tort Gordiutichos dans les éditions

de Tite-Live. Les manuscrits portent Cordurthico!;, Cor-

didticos, etc., et ce nom est constamment suivi par les mots

o (fuos vocant, » ce qui prouve que le nom n'est pas œlui d'une

ville, mais bien un ethnique. Gronovius a proposé la correc-

tion « Gordiutichos ly^'t/rf vocant, H que les éditeurs ont acceptée

trop légèrement; car ropîcyiTîiyo; est une ville du nord de la

Phrygie [Voij. Stepli. Ijyz., in voce), proljablement la même
que Gordium. La le(,on des manuscrits indique plutôt une

ville dont le nom serait Gordium, ou quelque chose de sem-

blable, et l'ethnique Cordiutici; et on remarquera que ce

nom se rapproche de celui de la rivière voisine, Corsymus.

L'armée romaine arriva ensuite à Tabae, dont l'emplacement

est marqué par la ville turque de Davos, et après trois jours

de marche, elle campa sur les bords d'une rivière appelée

Chaus, dans les éditions de Tite-Live, mais dont le véritable

nom est t'rtcrtHès, comme nous le prouverons plus loin. Le jour

suivant l'armée romaine em[)orta d'assaut la ville d'Ériza, dont

les ruines de Dérékoi ( Voij. carte de Kiepert^ paraissent mar-

quer la position. Manlius remonta alors la vallée de l'Indus,

rivière qui coulait à peu de distance de la grande ville de

Cibyra. La position de Cibyra, l'un des points les plus impor-

tants pour la gé()grai)hie de l'Asie Mineure, a été déterminée

par MM. Spratt et Forbes, qui découvrirent, près du village de

Khurzoum, des ruines très-considérables ('t des inscriptions

nombreuses contenant le nom de la ville de Cibyra ( Voij. Spratt

et Forbes, Travels in Lyciu).

L'itinéraire présumé de l'armée romaine, depuis Cibyra jus-

qu'à Tennessus , a été examiné avec soin par les mêmes voya-

geurs; mais le lac marécageux de Caralia, Coralitis /xilus, est

le seul point qu'ils aient pu reconnaître avec certitude. Les

ruines de Termessus, découvertes également par eux, sont

situées à une journée de marche au nord-ouest d'Adalia, près

d'un endroit nommé Evdir-Khun. Les points intermédiaires

entre Termessus et Sagalassus ne sont encore connus que fort

imparfaitement ; toutefois le lac de Aes/e/, dont une partie est

marécageuse , doit correspondre aux marais placés par Tite-

Live dans les environs de Lysiuia , ville dont le nom , écrit Ly-

sinoë dans les éditions , a été établi par une médaille de la

collection Fontana, avec la légende AVClNlÉûN [Bidlctl. histit.

arc/ieoL, 1831, p. 15).

Les positions de Sagalassus et d'Apaméesont bien connues;

mais entre cette dernière ville et Synnada il y a un assez

grand intervalle qui n'a pas encore été exploré. La ville tur-

que d'A/ioum-A'ara-/ii.ssar occupe l'emplacement de l'ancienne

Synnada, et à partir de là les posiiions des villes traversées

par l'armée romaine, juscpià la frontière de Galatie, sont en-

core à découvrir. Nous remarquerons seulement que le nom
de Beudos Yetus , donné par quelques manuscrits à la pre-

mière station après Synnada, est pleinement confirmé par une
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médaille que nous avons publiée avec la légende BevAHNûN.

nAAAIûN [Reo. Nwn., 1853).

Nous avons dit plus haut que l'armée romaine, avant d'ar-

river à Ériza, traversa luie ri\ ièrc appelée Chuus dans le texte

de Tite-Live. Les manuscrits portent, outre la leçon ad Chavm
ainnein ou ad i\Jiam mtinein, les variantes suivantes : ad Ca«-

samenem, ad Casuannem , ad Casuamenem , ad Casaiu amnem
(Liv. xxxvni, li, éd. Drakenborck ). Nous croyons que la

véritable leçon est Ca-^aiwin amneiit; c'est ce qui résulte d'une

médaille dont voici la description : Al'K. CÛZÛN , tète radiée

d'Apollon, à droite; retws ; eeMlcQNeax. KAZANllc, tleuve

couché, tenant un roseau, et appuyé slu- une urne; /E. o (de

ma collection.

Une médaille semblable, mais dont les légendes étaient

incomplètes des deux cotés, a été publiée par IJorrell {Xant.

Chron., I8^i3); celle que nous donnons ici est d'une conser-

vation parfaite. La légende qui entoure la tète d'Apollon doit

se lire Auxioac Stiruv, ce qui équivaut à ti/'.o; cjwtt.o; on sait

que les Thémisoniens adoraient une triade conqwsée d'Her-

cule, d'Hermès et d'Apollon, divinités à l'intervention des-

quelles ils attribuaient leur salut , lorsque leur territoire fut

ravagé par les Galates Faus., x, 3-2, i); et c'est évidenmient

à ce culte que fait allusion la légende de notre mé'daille. Le
revers de cette pièce intéressante nous apprend qu'une rivière

nommée Cazanès couLiit dans le territoire de Thémisonium,
et nous allons voir que cette rivière doit être le Aaradjoiik-

Tchai de Kiepert et le C/iam des éditions de Ïite-Live.

La position exacte de Théniisonium n'a pas encore été dé-

terminée; on a cru que les ruines de 'J't'fvna , entre Kriza et

Olbasa, en marquaient l'emplacement ( Toy. carte de Kiep<7rt

et Corfjm htsc, n" -i'.U'Ai. ut, mais cette position, quoique
peu éloignée de la vérité, ne nous {wrait pas repondre aux
indications assez nombreuses (|ue l'on trouve à ce sujet dans
les géographes anciens. Dans le Si/nerdmn'^ d'Hiéroclès,

Thémisonium est une ville de la préfecture de Phrygif Paca-

tiane, province qui ne s'étend pas assez loin vers le midi pour
comprendre J'yi'/i^ dans ses limites. Thémisoniuniest nonunée
dans la liste d'Hiéroclès après Colosses et Cérétapa; dans Stra-

bon (m, p. 57G , cette ville est également indicjuée < omme p<^u

éloignée de Colosses et de Laodicée. Pausanias (x, 3-2, ii en
précise encore mieux la position en l'appelant e-.a'.iwv.o» -ô

ôitèp A3ûo.x-J»<;; enfin, dans la table de Peutinger, Thémiso-
nium est la première ville sur la route de Laodicée à Perge.
De toutes ces indications, il résulte que Thémisonium était

peu éloignée de Laodicée, et située dans la région monta-
gneuse qui s'étend au sud-est de Dénisli. En examinant la

carte, on verra que le Kurmljonk-Tchvi prend sa source dans
ces montagnes et , coulant du nord au midi , va se jeter dans
rindus on rivière de Cibyra. Kie])ert a déjà identitié le h'ara-

djwik-Tcliai A\tfC le Chaus ou Casanes de Tite-Live; notre mé-
daille prouve que Thémisonium était située près de cette

rivière et dans les environs de la petit<; ville turque de Kudja-
hissar. Cette portion de la Phrygie est encore à peu jirès in-

connue, et c'est là que les voyageurs devront chercher les

ruines, non-seulement de Thémisonium, mais aussi de Sa-
naiis et de quelques autres villes.

Il nous reste à signaler une erreur numismatique qui a con-
tribué à confirmer la fausse leçon Cluni^. Mionnet a ]inl)lié,

d'après Pellerin (Mion., Carie, n" 2l«), une médaille (l'Iùiza,

avec les légendes KAOC et epi; et Pellerin a rapproclié le mot
KAOc du Chaus de Tite-Live. Il nous sullira de dire que cette

médaille, conservée au cabinet de la liibliothèque, est très-
fruste, et qu'il est impossible d'y voir les légendes que Pellerin

y a lues; c'est tout au plus si l'on peut y distinguer deux ou
trois caractères douteux du côté de la tète; j'ajouterai qu'on
n'a pas encore trouvé de médailles certaines d'Ériza.

W . H. AVaduinoton.

CORUECTIOX D L\E ÉPIGIIAMME.

On lit dans VAnthologie de Planude l'épigramnie suivante
attribuée à Erycius :

T.ÔL'i à-ô SojSi'jvo)'/ iOp'j'ov i/./.iyjy.y.:;-

w 'yaOè, -/.lî c;-ap-,'3; Oj;jlÔv à-avTX 110 POIS.

TÔvo£, xa! àvOripri xpij'|ov i-i y/.aix'jcf

où yà? èpT,|xaTov vaî;;- opo;, àXXà Tap ÉXXr,;

T.'jva, TT,^ '.ipï,v Aàjriïx'jv àa-ii-oX;"!:^.

Le mot TTÔpo'.; du i" vers est évidemment corrompu. L'il-
lustre Jacobs proposait pjO;jiôv k-i-na. r.a^tU , correction que
M. Piccolos {Si'pidémenl à l'Anl/iolorjie, p. 82) adopte en
partie, mais en modifiant les mots précédents : nj|i.ov ixovT-.

-xpik, abandonnant ton âme entière à , te livrant toat en-
^>'^>''' Je crois que la véritable leçon est roOo.,- et qu'il faut
lire irnapYàî Ojjv.v à-a-/Ta toOo'.;, ton cœar est tout gon/lé de
désirs.

Le poète me semble jouer sur le mot Oj^o?
, dont le sens

varie suivant la place de l'accent, et l.,- rapprochement de ce
mot avec les deux premiers vers de lépigranuoe rend sensible
la transparence du double sens que j'y attache. D'un autre
côté, Kj-p'.,- ou Vénus était la mère des nôOot : l'idée de cette
personnification mythologique se retrouve dans les expres-
sions -iTTapYÏ; T.'Ao,;, ( »n sait en effet que le verbe a-apYâv se
dit souvent de ceux r/^n prariunt li'tidine venerea, et c'est dans
ce sens qu'llippocrate emploie a-2p-,-2, mot que Galien ex-
plique par ipY?. Hien de plus naturel alors que de voir ce
verbe accompagné du mot -ôOoi,-. C'est ainsi que Théophylacfc
Siinocatta (/i'/./.sY. 1« dit, en parlant des palmiers, àpY<V;ai xa!

Yr-r-y-m è'pw-i ï.'ja'.xro. Le mot lioeotc a de plus l'avaiitage do
reproduire presque exactement la leçon du manuscrit IIOPOIC
et est très-bien amené par le vers préeédmt v/i: Zi m oîia
Yjvarxiv. Aristophane {lian. ;>«) se sert aussi de l'exjjression
-ôOo; YJ-'aixôs. Cette correction est en outre justifiée par l'état
dans lequel se trouve le personnage en question, état trop peu
modeste que lui reproche le poète en lui rappelant qu'il ne se
trouve point sur une montagne (féserte,mais bien dans la ville

de Lampsaque qui lui rendait un culte particulier. E. iMiller.

Dans l'ingénieuse restitution d'une inscription de Clazo-
mène, msérée dans le troisième numéro du Bidletin archéu-
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logique, M. Le Bas rétablit de la manière suivante les lignes

-4 et 5 :

îpiivTï £/. Twv t|o!(ovy.a! [xà^ Tôi];j.à; àviÉptoasv.

L'habile épigraphiste ne s'est pas dissimulé que si le pié-

destal portait trois statues, il est surprenant que l'inscription

nen mentionne qu'une seule. La seule solution possible de cette

difficulté, ajoute l'auteur, c'est que rraisenilila'jlement les trois

images étaieiit réunies en vn groupe foi'mé d'un seul bloc. Je

crois que même dans la circonstance assez rare à cette époque
(et qui aurait mérité d'être mentionnée dans la dédicace), de

trois statues d'un seul bloc, è; bo; XtOoo, on aurait dit : toùç

àvop'avTïc plutôt que zh'i àvopt'av-ca; mais an lieu de xaî[Tàç

•::•.] ix.%; àviîpojj;/
,
qui présente bien aussi quelques difficultés,

ne pourrait-on pas lire : y.^\ [-i.; rpo-ro
]
;xà; àvilpwcjEv ? Nicomaque

aurait donc consacré la statue de l'empereur et les bustes des

deux Césars, proportionnant ainsi l'importance des monu-
ments à la dignité de ceux auxquels ils étaient dédiés. Quant
à l'emploi de -poToyï, dans le sens de buste, indépendamment
de l'autorité de Suidas, pacriXr/.a! xpo-ïoixa!, les inscriptions

pourraient en fournir des exemples, que M. Le Bas, auquel je

soumets cette conjecture, connaît mieux que moi.

W. B. DE P.

La collection de M. Raoul-Rochotte, qui vient d'être vendue
aux enchères les lundi 30 avril et mardi 1" mai, contenait les

inscriptions suivantes:

A02:ANT0HU0A0l^El<r;^:HA0HI< ! ij t^ E

YrEAPAMMATEYEH01///HTAMlAIHOI
XT AtA\ At.\ HHOISIEYO.ASA '/A* l^YST

lAUAXPYSAI I 2:TAO\OHTi/YTOlHX
PANTE P I OHAPAY P O.) A ST;' OMOH

rESLUAMfTPEYSEAP § ^MAT//, YE^IAU
T O H H I E P O N X P E M A T,// /,/ T E /// // ,// E H Al A

1 OSiAH A Y2: SIEAPA

AnOAAOAtOPOZ ATAeOKAElOYZ
ZIACONIOZ

Sur le fronton d'une stèle de marbre blanc représentant un
homme barbu assis à gaucho sur un ocladias, les pieds sur
une épipodion, posant la main droite sur l'c'ïpaule d'un jeune
Iiomme debout, vêtu d'im manteau et qui donne une grappe
<le raisin à un chien. Devant ce groupe, une haute amphore
cannelée, ornée d'oves et dotriglyphes, les anses décorées de
bandelettes, posée sur une base, de l'autre côté de laquelle

se tient un jeune homme entièrement nu, soutenant de la

ruain gauche une strigile et un alabastron sphérique.

Gct)TTCYe H

MINOY
KIA.GTCON

K r

C.PVBLEIVS.C.L.A.AL...
O.L.PA RTHANlO.C.r. . . ,

C.PVBLEiVS.C.L.PHILC...

[D] M
T I A N l . D ECVR . OST
OR . FVNCT . S AL. L.L

. LIC.MAIORiS

.S.ISIDIS.OST
. .ARABILISSIN\0

. . MTR A Dl T A

. ON A

. P VDORE
. L V E LL AS

. . ACVLTAS
O M E N Q V E

IM P . C A ES
O.SEVERO. PIO. PERTIN
ONT . MAX .T R I B.POT .VIII

ATONICVS.CANTNO
ET.DEDICAV

On nous écrit de Naplos que l'.^cadémie Ercolanese va

prochainement faire paraître la gravure du vase peint, trouvé

à Canosa
,
qui représente Darius et qui enrichit actuellement

le Musco Borbonico. Ce vase , qui est d'une très-grande di-

mension, parait avoir été décoré de sujets empruntés aux
Perses d'Es(;hyle. On y voit le monarque perse indiqué par

son nom AAPElOi;, assis sur son trône et revêtu de son cos-

tume oriental; puis les Perses nEPSAl, et la Grèce person-

nifiée kEAAAS, ainsi que l'Asie ASIA. La Grèce est protégée

par ses dieux , en particulier par Minerve. Ce magnifique mo-
nument, qui porte un très-grand nombre de figures, doit être

ajouté à la liste des vases ornés de sujets historiques.

— M. Samuel Birch vient, de son côté, de publier la gra-

vure et l'explication d'une très-belle hydrie appartenant au
British Muséum, sur laquelle est peinte une aventure de

l'ersée. Le héros arrive à la cour de Céphée. Déjeunes Éthio-

piens paraissent occupés à creuser un trou dans lequel un
d'eux a le bras plongé; plus loin un personnage de haute

taille, en costume oriental , appuyé sur deux jeunes esclaves,

vers lequel trois autres Éthiopiens apportent un trône, un
épipodion, im bandeau royal, un miroir, un vase à parfum.

Cette conqjosition est très-remarquable.

— M. Eduard G(n'hard, dans mi mémoire rédigé pour la

fête anniversaire de Winckelmann, nous fait connaître un vase

trouvé à CaM-e, sur lequel est peinte Danaé AAXAE, recevant la

pluie d'or, et le roi d'Argos Acrisius AKPIIIOS, ordonnant que
sa fille et son petit-fils Pcrsée soient exposés sur les flots. Une
sorte de caisse dans laquelle vont être placés les condamnés,

rappelle tout à fait la forme de l'ai-ca qui porte Noé et sa

femme, au revers des médaillons frappés à Apamée de

Phrygie. A. de L.

Le directeur-gérant, LUDm'lC LAL.VNN'E.

Paris. — Imprimé par E. Thlnot et C*, rue Racine, S6.
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SUR LES SOIXAXTE-QUATRE APIS TROUVÉS DANrH LES SOUTERRAINS
DU SÉRAPÉUM.

Peuxil-ine article ( suite ). — Voyez ii'' ô
, p. 4.5.

XVIII* DYNASTIE. — CINQ API-.

Apis 1(1', mort sons Aniénophis III.

Apis II 2i , mort sous Amentouonkh.

Api8 m (3i, mort sous Horus.

Apis IV i4) , mort sous Hoius.

Apis V i5), mort sous Ratliotliis.

Apis l. L'époque de la mort du premier des Apis de la

XVIII* dynastie est constatée par les inscriptions de la cha -

pelle élevée au-dessus du caveau funéraire. Oii y voit Aniéno-

phis III, accompagné de son fils 1 4|^ I^k u-2^ (Ji
' ^^P

SoiTeN Si SàM TeTMeS il), le ruyal fiU , le xatn , Tutit-

més, faisant l'offrande de l'encens au taureau de Memphis, à

côté duquel on lit la légende :

hinv f i
TâT

Discours

HaPi

•l'Apis

A-NKH lleSim X.VP, ToiM
11' vivant 0»iris, seigiicuv liu ciel ; il est Toum

^ i p
w A-Pew Tâw âNKH T'A SiNV cN KHt;\VTo.K

es cornes (étant) sur lui ; il lionno la vie saine et forte à ta face

T'eTeN'

pour toujours.

Une autre légende avait été gravée sur le pourtour intérieur

de la frise. Le temps l'avait partout rendue méconnaissable.

Je n'ai pu en tirer que la fin d'une inscription dédicatoire ainsi

conçue :

iilB -^ CZJg 8q« "ip
/WVAA\ /VVW\ ^^Pt BBI A X > 1 \
MeN' KâNeK («KN'ej HâlI T'eTcX

(quel subsiste ton nom dans l'éternité à toujours.

Je n'arrête l'attention du lecteur sur cette courte phriise,
i

(1) A l'exemple de M. H. Brugscli [Crnmm. démttiiiue^^ je me si'rs du
très-t)on mode de transcription propos.' par .M. de Ilougé ' Inscr. d'Ahmès).

(2) C'est-à-dire un Toum cornu^ uiw forme de Toum aven des rornes. Le génie

de l'écriture hiéroglyphique prête n ce titre d'Apis une double signification

cnrieuse à étudier. Le mot ^,,1 ,, n'est pas seulement en effet le nom du

dieu Toum; il est aussi employé pour exprimer les idées obscurcir, cuc/xr,

nier, etc. Aux yeux des Kgyptiens, ce titre d'Apis pouvait donc avoir deux
sens, et la phrase devait ainsi se traduire deus fait en cette manière : Apis,

cachant ses cornet et «a léte, devient Toum ayant det cornes tur lui.

18.5.5.

Fi«. 4.

qui renferme un souhait, que pour mettre en regard ce pas-

sage du traité de Plutarque (31 : « D'autres prétendent que

» Manéros n'est point un nom d'homme , mais une espèce do

» foiirmle usitée dans les festins et dans les fêtes, par laquelle

» on souhaitait que ces divertissements fussent heureux ; car

» c'est là ce qu'exprime le Manéros.... » Ce mot est probable-

ment bilingue. Plutarque a transcrit par MaN^Pto; le MeNUaNcK

(ou MeNRaNou à la 3" pers.l des in.scriptions. Cetle formule,

sous la forme MeN eRNe HâH, est si ordinaire sur tous les mo-

numents, qu'elle a pu être employée comme refrain de la

chanson citée à la fois par Hérodote, Pausanias et Plutarque (
i .

Quant au caveau souterrain
,
je n'y ai plus rencontré le

nom d'Aménophis , mais seulement celui de .son fils Toutmès;

celui-ci mourut probablement, comme Scha-em-Djom , avant

son père
,
puisqu'Aménophis III eut pour successeurs deux

autres de ses fils, .\mentouonkh et Horus, qui ont certaine-

ment régné à l'exclusion de leur frère.

Apis II. J'ai trouvé dans la tombe de cet Apis les quatre

beaux canopes qui sont au Louvre (ri), et quelques pan-

deloques dont l'une portait en cette forme (fig. i)

le cartouche-prénom du roi Amentouonkh. J'y ai

aussi recueilli quelques fragments du cercueil. Il

était en bois , et ses côtés étaient taillés en forme

do panneaux rectangulaires. Cet ornement si parti-

culier, dont aucun cercueil d'Apis, depuis Amen-
touonkh jusqu'aux derniers Ptolémées, no fut

exempt, s'est présenté avec tant de persistance que

son emploi me semble avoir été obligatoire. Peut-

être le cercueil d'Apis devait-il être construit sur la

forme traditionnelle du coffre dans lequel Osiris

fut enfermé.

Apis III. Le troisième .\pis de la XVIIl" dynastie

mourut sous le roi Horus. Il fut inhumé dans une

tombe creusée exactement sur le plan des deux

précédentes. Seulement des peintures sur stuc en ornaient les

parois.

Ces peintures représentent .\pis debout. Devant son image,

plusieurs fois répétée, est une table d'offrandes. Derrière lui

marchent les quatre génies des morts, suivis tantôt de

Nephthys et d'Anubis , tantôt d'Isis et de Tap-hérou. Les lé-

gendes qui accompagnent ces représentations ne sont autre

chose que les noms et titres ordinaires des diff(';rentes divinités

qui viennent d'être nommées. Le nom du roi a été trouvé

panni les décombres de la chapelle supérieure.

Apis est partout ici revêtu de ses marques sacrées. Élien (6)

en compte vingt-neuf (peut-être vingt-huit, le nombre des

années qu'Osiris a vécu , et la moyenne des jours d'un mois

(.3) De Iside H Osiride, XVllI.

(4) Hérod. (Il, 79] et Pau.san. (IX, 29). Cf. Brugsch {Die Adonisklage und

dat iinojdfd), où le savant auteur compare au mot .IfaHf'ros une autre for-

mule répétée à la fin de chaqut; stance d'un hymne à Osiris.

(5) S. 1151, 1152, 1153, 1154.

(fi) De Animal., XI, 10.
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lunaire). « Ce jeune bœuf, dit Hérodote (7) , se connaît à de

» certaines marques. Son poil est noir; il porte sur le front

» une marque blanche et triangulaire, sur le dos la figure

» d'un aigle et sur la langue celle d'un escarbot, et les poils

» de sa queue sont doubles. » Plutarque 8) ajoute : « Apis a

» plusieurs traits de ressemblance avec la forme de la lune parle

» mélange des marques claires et obscures qu'il a surle corps. »

— « Sa marque distinctive, dit encore Pline (9), est une tache

» blanche, en forme de croissant, sur le côté droit; sous la

)) langue est un nœud qu'ils nomment scarabée. » D'autres

auteurs, parmi lesquels se trouvent Strabon (10), Ammien
Marcellin (11), Solin (12) et Porphyi'e (13;, signalent égale-

ment l'existence de ces taches, dont ce dernier fait des em-
preintes du soleil et de la lune. — Ces descriptions, rappro-

chées des nombreuses figures d'Apis que nous possédons,

sont exactes dans leur ensemble, et nous prouvent que les

Grecs n'ont pas été mal informés, en ce qui concerne les

signes par lesquels il semblait aux Égyptiens qu'Apis trahissait

son origine céleste. Il faut même croire que plusieurs de ces

signes, connus autrefois des Grecs, se déroberont pour tou-

jours à nous , malgré nos ressources nouvelles
,
parce qu'ils

tiennent à la nature même de l'animal, et que l'artiste égyp-
tien , si expert qu'il ait été, n'a jamais pu avoir l'idée de les

rendre.— Je pense
, pour ma part , qu'on pourrait partager

les marques auxquelles Apis se reconnaissait, en trois espèces :

— celles qui se distinguent à la couleur de la robe; — celles

qui sont formées par les t^ji's;— celles qui, comme lescarhot

sous la langue, tenaient à certaines qualités physiques. Les

premières se reconnaîtront sur la reproduction ci -jointe

'fit,'. S) de l'Apis

dllorus. Il a le

triangle blanc sur le

front; surle poitrail

paraitl'unedesdeux

cornes du croissant

lunaire; un autre

croissant se dessine

sur le ilanc, et enfin

les poils de la queue
llarçuos -Apis d'aprte ia couleur ce la robe.

5^,^^ doubles, c'.^st-

à-dire qu'ils sont alternativement blancs ou non-s. Les secon-

des, que les pein-

tures ne nous don-

nent jamais, se trou-

vent sur les Apis en

bronze. Comme on
le voit ici ^(ig. U),

l'Apis a encore le

triangle sur le front;

sur le dos est éhilée

la housse qui lui

sert d'ornement;

mais d'un côlo se
rqufts d'Apis d'aprcs les épis.

(7) m, 2a.

(8; Veh. et Osir., XXXVII.
(9) VIII, 46.

(10; Lib. XVII, c. 1, § 14.

(11) Uh. XXII, p. 245.

(12) In Piihjhistore, c. XXXII.

(13) Apud Eus. Pr. evanij., III, 13.

distingue un vautour, les ailes étendues, et de l'autre un
scaraliée ailé, symbole de la résurrection. Ce n'est pas du tout

que je prétende ([u'aulrefois les Apis aient jamais porté sur le

dos le dessin régulier et exact soit d'un vautour, soit d'un

scarabée. Il est probal)le que les Égyptiens des anciens temps

attachaient aux épis les propriétés heureuses ou néfastes que
les Arabes leur attribuent aujourd'hui, et que, de même que
ceux-ci voient sur le poitrail ou la cuisse de leurs chevaux
certaines combinaisons d'épis qui leur paraissent former une
hnice, une /ente, ou tout autre objet matériel, de même les

lîgyptiens des Pharaons devaient distinguer sur le dos d'Apis les

contours d'un aifjle ou d'un scnra/jée. Le scarabée, le vautour et

toutes C(^lles des autres marques qui tenaient à la présence et

à la disposition relative des épis n'existaient donc pas réelle-

ment. Les prêtres initiés aux mystères d'Apis les connaissaient

sans doute seuls et savaient y voir les symboles exigés de l'a-

nimal divin, à peu près comme les astronomes reconnaissent,

dans certaines dispositions d'étoiles, les linéaments d'un dra-

gon, d'une lyre ou d'une ourse. Quant à la troisième espèce

du marques , on conçoit
,
par la définition seule qui en a été

donnée
,
que je ne puisse rien en dire.

Le soin que les Égyptiens ont pris de distinguer, sur les

représentations d'Apis, les symboles extérieurs de l'animal,

est encore plus sensible en présence des tables d'offrandes

dont chacune des parois de notre chambre d'Horus est ornée.
' lléi'odote (li) a déjà noté un point remarquable, à savoir que
les liœ'ufs mondes étaient réservés à Apis, et qu'ainsi on im-

molait à ce dieu des animaux de sa propre espèce. Cet usage

religieux est confirmé par les peintures d'Horus. Sur les tables,

en ettet, sont représentées en nature les \ictuailles dont on

les chargeait, au milieu des oies et des membres de bœufs qui

formaient la partie essentielle de ces offrandes funèbres. Mais

autant on voit que les prêtres ont mis d'attention à indiquer

sur les figures du taureau divin les signes caractéristiques de

la divinité, autant ils ont tenu à ce que le Ineuf, dont les mem-
bres sont exposés sur l'autel, fût marqué des couleurs qui lui

sont propres. Ici nous n'avons plus ni triangle ni double

croissant. Des quatre espèces de veaux consacrés aux dieux,

les T HeT, l/lwirs, les sm Ke.M, noirs, les ^^ TeSCHeR, rouges,

et les T A"V, taclielés, ceux-ci paraissent, contrairement

à l'opinion d'Hérodote, avoir été réservés aux autels d'.Apis,

ce que prouvent les taches irrégulières intentionnellement

exprimties sur la tête et les cuisses de la victime. Une
autre remarque à faire, c'est qu'Hérodote : 151 s'est également

trompé sur l'usage qu'après le sacrifice on faisait de la tête

des bœufs immolés à Apis. La présence de cette tête, partout

où les bas-reliel's du Sérapéum nous ont donné une table

d'otfrandes, prouve au contraire que, loin de la charger d'im-

précations, à la manière des Hébreux (16), les Égyptiens la

conservaient et en faisaient le principal trophée de leurs sacri-

fices sanglants. Les offrandes de fleurs et de fruits sont si

rares qu'il est difficile de ne pas penser qu'Apis partageait les

préférences de l'Eternel, auquel les premiers-nés du troupeau

d'Abel furent plus agréables que les fruits du verger de Gain.

(14) II, 38.

(15) II, .39.

(16) Voy., surle bouc émissaire, Létit., XVI.
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Du reste, la chambre qui nous fournit ces observations avait

été anciennement Ixjuleversée avec tant de persistance, que je

n'y ai absolument trouvé qu'un couvercle de canope à tète

humaine. Mais le hasard nous réservait, à côté même de cette

chambre, une découverte importante à laquelle j'arrive avec

le second Apis que le règne d'Horus vit mourir.

Apis IV. 11 est évident que quand, au fond d'un caveau

creusé tout entier à même du rocher, on rencontre un mur, ce

mur ne peut être qu'une cloison élevée entre la chambre que

l'on connaît déjà et une autre chambse contigui'.

Mais comme nous venons de voir que la cliambre d'Horus

avait été enduite de stuc, on conçoit que, tant que ce stuc

restait intact, on ne pouvait savoir si les quatre parois étaient

le rocher lui-même, ou bien si, en un point de l'une d'entre

elles, les pierres d'un mur ne se cachaient pas derrière ce

même stuc.

Il était donc essentiel, pendant l'exploration de la chambre,

d'en sonder attentivement toutes les parties , ce que n'avaii'iit

pas fait les premiers fouillcurs. Effectivement, après avoir

successivement constaté la présence du roc aux ci'ités est

,

#ud et ouest, je m'aperçus qu'au côté nord je n'avais plus,

sous le stuc, le roclu'r naturel, mais bien une cloison con-

struite en pierres du Mokaltam.

Une seconde chambre existait par conséquent à côté de celle

d'Horus, et après avoir fait desceller une des pierres de la

porte d'entrée, je ne tardai pas moi-même à m'y introduire.

C'était un souterrain beaucoup plus petit que la chambre

peinte que je venais de quitter. Au centre s'élevait une con-

struction en pierres blanches, qui renfermait un cercueil rec-

tangulaire, sans peinture, et orné sur chaque face de panneaux

allongés au milieu desquels apparaissait plusieurs fois la lé-

gende :

Apis Osiris,

1 i

ÇlllJ,

f
WVN'T

qui rL-siiii-

a.MeXT

Jiins l'Araenti,

^
XeV|T. AxXKH T'.TiX

le «'igneur vivant ii toujours.

Quatre grands canopes ; 17) avaient été placés, ])ar groupes

de deux, ;~i droite et à gauche de cette consIriK^tion. Le tout

reposait sur une couche de sable pur.

Cette fois je n'avais donc plus aH'aire aux chamt)res dévas-

tées d'Aménophis, d'Amentouonkh et d'Horus, et quoique
tout l'ensemble que j'avais sous les yeux n'accusât pas un
grand luxe de funérailles, je ne devais cependant avoir aucun
doute sur l'origine de la sépulture

^
qui était bien celle d'un

Apis, dans l'état même où l'avaient laissée, trois mille six cents

ans auparavant, les ouvriers chargés de l'arrangement matériel

de cette tombe.

Ici je demande à poser inmiédiatement les termes du pro-
blème dont cette découverte et celle de quelques autres cham-
bres également inviolées nous permettront pai' la suite de
trouver peut-être la solution. Quel était le mode d'ensevelis-

sement d'Apis?

Il n'est personne (|ui ne sache que les procédés d'embau-

(17) Ils sont an Louvre ot portent les numéros S. 1160, 1161, 1162 et 1163.

mement en usage chez les Égyptiens avaient acquis un degré

remarquable de perfection, et que souvent, par ces procédés,

on a réussi à conserver aux cadavres l'apparence de la vie, au

point que les cheveux et le poil des morts se sont retrouvés

avec leur couleur antique, et que, quelquefois même, los

chairs de certaines jiarties grasses ont prouvé qu'après un

grand nombre de siècles elles n'avaient pas encore complète-

ment perdu leur élasticité.

Appliqués aux Apis, ces mêmes procédés auraient dû, par

conséquent, avoir pour résultat de faire de la momie d'un Apis

un véritable taureau, emmaillotté dans des bandelettes. Peut-

être, pour plus de solidité, l'animal pouvait-il être agenouillé

à la manière des sphinx ; mais sous les bandelettes devait se

trouver la peau, encore couverte de ses poils; sous la peau

les chairs plus ou moins desséchées; sous les chairs les osse-

ments toujours mtacts, et dans l'intérieur du cadavre, les aro-

mates et le bitume odorant mêlé d'amulettes et de figurines

qu'on a l'habitude d'y rencontrer.

Voilà la tliéorie ou plutôt l'embaumement d'Apis tel qu'on

peut, par avance, se le ligurer. Mais est-ce un x\pis de cette

sorte (|ue nous livra le cercueil vierge de notre nouvelle cham-

bre d'Horus'? Aucunement.

Quand, en eft'et, je levai le couvercle, je crus que la tombe

était vide. Mais en prêtant un peu plus d'attention, je distin-

guai bientôt, au fond du cercueil, une tète de taïu-eau, et sous

cette tête une masse noirâtre qui lui servait comme de sup-

port.

J'examinai d'abord la tête. Elle n'adhérait à rien et avait été

posée sur la masse. La peau avait complètement disparu, et

tous mes efforts pour retrouver les traces des bandelettes

furent inutiles.

.l'examinai ensuite le support. 11 était de forme ovale, assez

régulier, et mesurait un mètre environ de longueur, trente

centimètres de largeur, et autant à peu près d'épaisseur.

Quant à sa nature
,
je reconnus qu'il était formé d'un amas

confus de bitume et de gros ossements de bieuf brisés, le tout

amoncelé sans ordre sous une enveloppe de mousseline.

Tel était l'Apis inviolé d'Horus. l'as une amulette, pas une

statuette ne fut trouvée. La sépultun^ connue je l'ai dit, était

aussi piuivi'e que possible, et en même temps s'éloignait, de

plus loin même que je ne l'aurais soupçonné, du mode d'en-

sevelissement si généralement ado|)té dans toute l'I'^gypte.

Je n'en dirai pas plus ici. Le problème est maintenant, je

l'espère, bien clairement posé. J'aurai occasion d'y revenir.

La seconde chambre d'Horus est représentée au Louvre par

los quatre canopes que j'y ai recueillis. Il parait que l'Apis

mourut subitement, air trois seulement d'entre ces canopes

avaient l<>ur couvercle. Nous avons placé , sur le quatrième

canope sans tète, le couvercle unique trouvé dans la chambre
peinte. On peut voir par là que les deux Apis de nos cham-
bres contiguès sont tellement du même temps que les quatre

têtes humaines, sorties toutes les quatre du ciseau du même
artiste, ne se distinguent pas entre elles.

Apis V. La chambre oii a été déposé l'Apis nouveau en
présence duquel nous nous trouvons est encore une de celles

qui ont été tailièessur le modèle uniforme de la première série

des hypogées du Séra|)éum.

Pendant qu'on y travaillait
,
j'y découvris trois stèles (18) qui,

(18) S. 1168, 1169, 1170.
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au premier abord . me semblèrent donner, d'une manière in-

contestable, la date de la chambre et le nom du roi qui en

avait ordonné le percement.

J.-J,, 7 Sur l'une de ces stèles (19) était

gravé un proscynème, en tête du-

quel un roi , nommé par son car-

touche ainsi figuré (
fig. 7), est in-

troduit par le dieu Horus en pré-

sence d'Osiris.

Or on conçoit qu'au milieu du

désordre inévitable des fouilles, et

n'ayant entre les mains qu'un mo-
nument que je n'avais pas le temps

de débarrasser du sable durci dont

il était couvert, j'aie pu assimiler

ce cartouche à celui du fameux roi

que nous connaissons sous le nom d'-U/œnaten, et v voir

1%

avec d'autant plus de facilité le nom propre

que
,
par une exception dont le cartouche de la

reine épouse d'Akhenaten a donné d'autres exem-

ples (20), le mot aurait pu se renverser, et.

/WNAA

^
^

seul de tout le groupe, s'écrire en cette forme

dans le système rétrograde.

L'A pis fut donc classé comme appartenant à

Akhenaten, et la stèle, de son côté, fut expédiée

à Paris connue provenant du règne de ce même
roi.

Maintenant on va comprendre, par quelques explications,

comment un plus mûr examen de la pierre nous force à aban-

donner celte identification, et comment, au lieu d'Akhenaten,

le roi qu'llorus présente à Osiris est un monarque nouveau

dont l'arrivée, loin de servir à débrouiller la chronologie de

la fin de la XVIII' dynastie, sert au contraire à la rendre en-

core plus obscure.

On sait en effet que la fin de la X'VIII" dynastie , telle que

nous la donne la table d'Abydos, est remplie par h; règne de

trois rois dont des monuments d'une incontestable authenti-

cité établissent la filiation. Ces trois rois sont Toutmès IV,

Aménophis III son fils (21), et Horus, fils du précédent (22).

C'est aussi littéralement que possible, la suite des rois de

Manéthon qui, dans les listes de l'Africain, d'Eusèbe, de

.losèphe, et même dans celles du Syncelle et de Théophile,

offre à son tour, conune rois correspondants à cette série

de la table d'Abydos, ToiJO|j.w(ni;, À|j^sv(jyii<; et âpo;,

Mais l'étude plus approfondie des monuments de cette épo-

qne a révélé un fait auquel on. était loin de s'attendre : c'est

«ju'entre Aménophis et Horus interviennent au moins trois

(19) S. 11(>8. Elle est exposée dans l'une des armoires de la salle Histo-

rique. Les deux autres sont à leur rang chronologique dans la salle d'Apis.

(20) Lepsius, Denhm., Alitli. III, Bl. 91, 93, 97, etc.

(211 Denkm., III, 78, 80. F.l-kab. AVilkinson, Mal. luer., pi. i.x, 13. Uoscl-

lini, Mon. slor., I, 236.

(22) Sur un fragment de TliMies {IkiiUm., III, 119), Horus fait une dédi-

cace il Toutmès III, qu'il appelle le prrc du père du père de sott pire. Cf.

ChampoUion, Lettres nu duc de IShicas, I, 49.

règnes. Tandis, en effet, qu'à Soleb (23) notre roi Akhenaten
s'est représenté adressant ses hommages à Aménophis III '24),

qui par conséquent l'a précédé sur le trône, nous trouvons

dans les matériaux du pylône de Karnac, élevé par Horus, des

pierres plus anciennes que ce même pylône et portant le car-

touche d'Akhenaten (25). Akhenaten est donc postérieur à

Aménophis III, et antérieur à Horus. Même observation pour
un autre roi nommé Amentouonkh. Selon l'inscription des

lions du mont Barkal (26; , Amentouonkh est fils d'Améno-
phis III; il n'a donc pu régner avant lui. Mais à Karnac des

bas-reliefs ont prouvé qu'en une occasion au moins (27) le roi

Horus avait fait graver son cartouche en surcharge sur celui

de son frère Amentouonkh. Celui-ci a donc, comme Akhena-
ten, succédé à Aménophis III, mais précédé Horus. Enfin un
troisième roi, celui que ChampoUion appelait Skhu'i, et auquel

M. de Rongé a rendu son vrai nom de Ai , vient se ranger à

côté des deux premiers, puisque ses cartouches ont été

trouvés parmi les matériaux du grand pylône de Karnac (28)

(ce qui le place avant Horus), et que la présence du nom
propre d'Ainmon (29 1, non martelé au milieu de quelques

légendes rédigées sous son règne, prouve qu'il succéda à

Akhenaten. Les monuments nous forcent donc bien à placer

entre Horus et Aménophis trois règnes tout entiers, et ce ré-

sultat est, comme je l'ai dit, d'autant plus singulier que les

deux plus sérieuses autorités que nous possédions sur la

chronologie de cette époque, Manéthon et la table d'Abydos,

sont d'accord pour présenter comme successifs les règnes des

deux rois qui viennent d'être nommés.
Or la question est de savoir maintenant — en premier lieu

si le roi dont la figure 7 donne le cartouche est le même que
l'Akhenaten dont nous venons de voir la place ;

— et en second

lieu, quel pourrait être, dans le cas où ce roi ne serait pas

Akhenaten , le roi nouveau qui vient se joindre aux trois que
nous connaissons déjà et compliquer ainsi la fin de la XVIII" dy-

nastie.

Siu- le premier point, je pi^nse qu'effectivement le nom n'est

pas celui d'Akhenaten; mais je m'empresse d'ajouter que ce

résultat, tout positif qu'il me paraisse, doit cependant, en

bonne critique, être accueilli avec une certaine réserve, et je

vais montrer pourcpioi. L'individu qui fit le proscynème en tête

duquel il a, par fiatterie, introduit la personne du roi , s'appe-

lait 1!^ Mai, et avait le titre de
\

Bek-

en-Amen , c'est-à-dire serviteur d'Ammon. Mais Akhenaten

fut le persécuteur d'Ammon. Sous son règne s'introduisit en

Egypte le schisme fameux qui, au culte du dieu principal de

Thèbes, substitua l'adoration du disque solaire dont les rayons

divergents sont terminés par des mains humaines. Akhenaten

qui, avec la persistance opiniâtre d'un fanatique religieux, fit

i23) DenUm., III, 110.

(24) C'est au génie d'Aménophis III, sous son nom de Ra-neb-ma (prénom

du roi), qu'Akhenaten adresse ses hommages. Aménophis III avait déjà

fait sculpter, dans le même temi)le, des représentations tout à fait semblables

pour le style et la composition. (Conf. Denkm. ^ III, 110, et 84 c, 85 a.)

(25) N. L'Hôte, Lettre.':, p. 93. Prisse, Muii. ég., XL, 3. Trans. oflhe R. S.

<)/ (i'(., 1847, vol. I. Cf. Birch, On a renmrkable abject... p. 11.

(26| Lepsius, Amsk-., Taf. XIII. De Rougé, Revue archéol., t. IV, p. 120.

Loemans, id., p. 534.

(27) De„hn.,m,l\9, h.

(28) Lenormant, Cercufil de .Mucérinux, p 24: X. L'Hôte, Lettres, p. 96.

(29) Denkm., III, 114, b, g. Prisse, .Von. ég., XYH.
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marteler, partout où il put l'atteindre, le nom d'Ammon, au-

rait-il permis qu'un de ses sujets servît ce dieu si exécré? Ce

n'est pas probable. D'un autre côté, l'Aklienateii de la stèle du

Sérapéum ne se présente pas sons les traits bien connus de ce

roi. Je ne sais pas si Akhenaten fut, malgré sa femme et ses

sept filles (30', un eunuque qui poursuivit dans Ammon le

dieu de la génération. Ce qu'il y a de certain , c'est que les

nombreux portraits que nous avons d'Akhcnaten nous enga-

geraient presque à reconnaître dans tout l'ensemble de sa per-

sonne ce type particulier et étrange que la mutilation imprime

sur la face, les pectoraux et l'abdomen de ces malheureuses

victimes de la barbarie orientale. Or l'iconographie du roi de

la stèle du Sérapéum n'est pas différente de celle de tous les

antres rois de l'Egypte. U semblerait donc, d'après cette dou-

ble constatation, que ce roi n'est pas celui que nos listes enre-

gistrent sous le nom d'Akhenaten. Je répète cependant que le

doute, en celte occasion, ne doit pas être admis sans contrôle, et

que, de même que certains motifs nous forceraient à ne pas lire

dans le cartouche de la figure 7 le nom du roi qui abolit le culte

d'Ammon, de même aussi certaines autres raisons pourraient

nous engager à l'y reconnaître. Le règne d'Akhenaten peut en

effet se partager en trois périodes : — celle où il s'appelait

AménophisIV (31), et où, par les titres seuls que le roi s'attri-

bue (3'2), l'hérésie du disque peut déjà se prévoir; — celle

où il s'appelle Akhenaten, mais où ses représentations ne sont

pas encore des portraits , et oii , inaugurant son règne à la

manière de Cambyse, c'est-à-dire par des concessions aux lois

et aux usages du pays, il rend hommage à la fois au dieu

Ammon et à son prédécesseur Aménophis III (33); — enfin

celle où ce monarque, se mettant à la tête du mouvement
religieux, se montre sur les monuments avec les traits repous-

simts de son visage, et poursuit avec acharnement le nom pros-

crit du dieu vaincu. La stèle du Sérapéum appartiendrait-elle

.30; Xouo avons, de notre temps inr-ine, ijnelqu'-s exeniple-; de ces al-

liances. Dans ce cas, les infortunés que la civilisation musulmane admet

dans son sein à de si révoltantes conditions, épousent des veuves, leurs

compatriotes on leurs alliées, aux enfants desquelles ils transmettent les

bénéfices des charges élevées que, malgré leur mutilation, il leur est permis

de remplir. Il est piobable que si Akhenaten éprouva réellement le malheur

dont ses traits semblent révéler l'évidence, ce fut pendant les guerres

d'Aménopliis III au milieu des peuplades du Sud. L'usage du mutiler les

prisonniers et les blessés est, parmi ces peuplades, aussi ancien que le

monde.

|.31) Denkm., III, 91, 110.

(32) On trouve dans le protocole royal les titres suivants {I>enl.ni., Ul,

110;:

1*
l!î ^^ t
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teiirs, a rejetés à la tin de la XVIII'= dynastie, rien n'empêche

que Téti ne soit celui-là même qu'à côté de ces deux Aclien-

chei'ès TAtricain introduit sous le nom de PaOco; et Josèphe

sous celui de PaOwTÎ? (3.")).

II reste une dernière difficulté à vider. Du moment où Horus

est le fils d'Aménopliis, et où, après la mort de son père
,

il

aurait encore, d'après Manéthon, régné trente-six années,

l'introduction d'un quatrième ou d'im cinquième roi au milieu

de ceux qui sont déjà venus se placer entre les règnes de ces

deux Pliaraons, ne formerait-elle pas une opposition capalile

de nous forcer à rejeter de nos listes ce nouvel usurpateur?

J'espère que l'on comprendra les motifs qui m'engagent à ne

pas entrer dans les détails de cette question, si semblable à

celles qui nous ont déjà trop absorbés (30). Jeme bornerai donc

à faire observer que celte ditliculté est précisément celle contre

laquelle j'ai déjà mis le lecteur en garde, et qu'effectivement

l'arrivée du roi ïéti ne peut que compliquer un problème que

mille questions de détail, trop longues à présenter ici , ren-

dent déjà très-ditlicile à résoudre. — Maintenant les deux

Achencliérès et Aï occupent-ils les seize ou dix-sept ans de la-

cune que les monuments placent entre l'an il et l'an 27

d'Aménopliis III? en d'autres termes, ce dernier prince, peu

de temps après cette même cérémonie où nous le voyons,

clans lu barque du (lisque trois fois gracieux {37) , accomplir

une cérémonie religieuse, se serait-il vu déposséder de son

royaume par Akhenaten? Celui-ci auriiit-il, après ses douze

ans de règne, cédé la place à un autre prince de sa race qui

passa rapidement sur le trône et eut pour successeur le roi Aï

KjiVriMJï) du ciirtouclie de Néphéritès
( Stèles du

Sérupéiinii n'établissuient que la pique, ainsi exprimée sur ]a première

jj.^ , n'était remplacée dans la deuxième par le terme Jv 1/^% que

M. Brugsch [Gratiun. demol.) a déjà lu Aon. C'est ce qui résulte également

de plusieurs trauscriptious grecques du papyrus guostique de Leyde où

jjl_ a pour correspondant la voyelle Q. Voyez, entre autres, Al'QAÏONE

et lAQAQ dans Brugscli, Gramm. déinot., p. 80 et 173.

(35) Le nom propre I ^/y a été porté, en souvenir de ce roi, par des

individus appartenant à des familles de la XVIIP dynastie, dont d'autres

membres s'appelaient I i^T -'""""''"''îJ'i i I I vl '"'"'

Nofré-t-elt, etc. (voy. surtout les deux stèles du Louvre, c. 82,iilJ
c. 63 et c. 72, où une femme s'appelle Teti). Il y a peu de familles royales

qui ait plus que la XVIIP dynastie, fourni des noms propres aux simples

particuliers, et j'ajouterai que sans les nombreux individus qui, à l'exemple

du roi, se sont appelés I ]^jS I I ^^y .1), la bîoturo du cartouche du

pharaon de ce nom ne serait pas aujourd'hui si certaine. Peut-être le car-

touche de la fig. 7 doit-il être transcrit (HEj
(36) On pardonnera, eu faveur de la nouveauté, la longueur des déve-

loppements auxquels nous sommes ici entraînés. Je me liàte de rassurer sur

ce point les lecteurs du Bulletin, en les prévenant que les deux tiers au
moins de nos Apis n'obtiendront qu'une mention de quelques mots.

(37) !k^<tni . Scarabée du Vatican (Kosell., Mon.

slor., XLIVj, daté de l'an 11 d'Aménopliis III. Voy. Hincks, Trans, Roy.
Ir. Acad., t, XXXI, 1« part., p. 7; Birch., Un a rem. object., p. 5.

dont les quatre ans expireraient justement à l'an 27 , c'est-à-

dire à l'époque où nous voyons les dates d'Aménophis III

reparaître? Ces conjectures serviraient-elles à expliquer com-

ment les derniers monuments d'Aménophis III ne sont pas mar-

telés, comment les cartouches du roi ont été remis partout où

Akhenaten les avait fait effacer, et comment le tombeau de ce

même Aménophis, une fois bouleversé, a été recommencé et

orné de légendes royales que nous retrouvons intactes? Bref,

les deux Achencherès et Aï sont-ils des usurpateurs qu'Amé-
nophis III, une fois vaincu par eux, renversa à son tour, et

Horus, à la mort de son père, n'aurait-ii eu pour com[)étiteur

que son propre frère .^mentoiionkh ? C'est là l'énigme de la

XVIIP dynastie, et les monuments ne nous en ont pas encore

livré le mot.

En attendant , le doute où nous sommes sur la vraie place

de Kathotliis est toujours debout. Nous ne savons s'il fut un

successeur d'Amentouonkh et d'Horus, ou un quatrième ad-

versaire d'Aménophis III. Ce qui est certain, c'est qu'il appar-

tient à la XVIII" dynastie, à la fin de laquelle je le place par

approximation.

Le roi Téti n'a pas seulement, du reste, donné au Louvre

la stèle dont l'interprétation a fait le sujet des remarques pré-

cédentes. Nous avons aussi de lui les grands canopes (38

dont la fine gi-avure attire l'attention, et dont les quatre têtes

humaines ont avec celles du roi Horus une ressemblance de

style qu'il n'est pas inutile de faire remarquer.

AuG. Mariette.

[La stntc au numéro j/rochain.
]

NOUVELLE EXPLICATION D'l\ CAMÉE DU CABINET
DES MÉDAILLES.

M. A. Chabouillel, conservateur adjointdu cabinet des mé-
dailles et antiques, vient de mettre sous presse une Xotice des

objets exposés dans la salle publique de ce cabinet. Cette publi-

cation, sans avoir un caractère otiiciel, n'est pas cependant

étrangère à l'administration du cabinet, et je me suis fait un

devoir de fournir à ;\I. Chabouillet tous les éclaircissements

propres à perfectionner son travail. Consulté par lui sur le

camée célèbre que Millin a publié dans les Monuments inédits

(38) S. 1164, 1165, 1166, 1167.
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(t. I, pi. XXII ), et décrit comme offrant le btiste d'Ulysse, Je l'ai

engagé à changer cette attribution , acceptée par moi-même,
il y a peu d'années, dans la description des planches de la

Not/celli.' Galerie nujt/io/of/i'/"jj ip. ! iO) , et comme la notice

de mon collègue ne comporte pas de longs développements,

j'ai cru rpi'il serait à propos de faire connaître moi-même les

motifs qui me portent à désigner par un nom tout différent le

personnage dans lequel mon prédécesseur au cabinet des

médailles avait vu le fils de Laérte.

En voyant cette image gravée en relief sur une magnifique

cornaline d'un rouge brun qui se rapproche du ton de la

sardoine, image que je reproduis ici d'après un nouveau

dessin de il. Muret, on doit se sentir aujourd liui peu disposé

à admettre l'explication proposée par Millin. C'est uniquement

par une interprétation forcée que cet anti((uaire a pu attri-

buer à Ulysse l'égide de Minerve, et la coiffure singulière du

personnage gravé sur la cornaline ne saurait se confondre

avec le bonnet des marins qui est l'attribut caractéristique du

roi d'Ithaque. Mais la coiffure sur laquelle Millin semble bien

s'être mépris n'est plus, comme de son temps, une particu-

larité isolée. On la retrouve identiquement sauf la riciiesse

de l'ornementation propre au camée sur les monnaies des

rois grecs de l'Inde, AutiiHiithns et AnfialridÀs , dont l'exis-

tence nous a été révélée par les découvertes faites , il y a peu

d'aimées, dans l'empire (les Saïks. Le tétradraclimed'. !"//»!'(-

'./tes a passé à Saiut-l'étersbourg et nous ne le connaissons que

par des dessins; mais nous avons à Paris une drachnn^ altique

d'.Ui/inlfiflf-s ainsi ([ue dt>s pièces du même [)rincc au poids de

la demi-darique, et c'est la première de ces monnaies au-

trefois du cabinet de M. lièvil, et depuis

I8i,") à la bibliothèque iuqiériale, dont nous

rfi)roduisons ici la face principale, afin

qu'on puisse facilement se convaincre de

l'analDgie qui existe entre la coiffure d'An-

fifilcitli'.'i et celle du personnage appelé

Ulysse [)ar Millin.

En même temps, je donne le droit d'une demi-darique de

Mi''wiiiilrt', autre prince des mêmes contrées

(|uc les précédents, cette deniièie pièce

offrant, non point la inênnî coiffure que

notre camée, mais une égide, im diadème,

une lance, un geste tout à fait identiques à

ce que montre le p«'rsoimage auf|uel il s'agit.

aujourd'hui de rendre son véritable nom.

Que la eni^MTC, AWnlintficInis et d'Anfinlrir/rs tire son ori-

gine des usages de l'Inde, c'est ce qui n'est n\illement proba-

ble. On se convaincra du contraire en comparant le casqu*;

propre à Eun-alide , roi de Bactriane , avec la coiffure que

Philippe; V, roi d<! .Macédoine, porte sur les deniers de la

famille Manin. II est vrai que d'un côté le casque d'Eucra-

tide est surmonté d'un lo/)/io.<, tandis que celui de /'hilip/je \',

dépourvu d'aigri Ite, a ce qui manque ii la coiffure d'Eucra-

tiile, la jugulaiie et la pièce qui descend sur la nuque; mais

les cornes de chèvre qu<' Philippe porte au sommet de son

front se retrouvent sur le côté du casque d Eucratiile ( l) ; de

même la calotte du roi de Macédoine sur laquelle s<ml figurés

des cheveux ' ce qui n'a pas médiocrement embarrasst'- les

antiquaires, avant qu'on ne ainniit la nature des casques

(Il Celte ptirticularité se voit très-clairement sur la dariiiue de l'iiiloxtne.

décorés de la même manière (2)), cette calotte singulière se

retrouve sur une demi-darique d<' Ménandre (3) oii la tête de ce

prince est surmontée d'un casque participant à la fois de celui

d'Eucratide et de celui de Philippe V. Ue ces rapprochements

il faut conclure que les princes macédoniens de la Bactriane

et de l'Inde aimaient à se montrer sur leurs monnaies avec le

costume de leur patrie, et si l'on doit attribuer une telle ori-

gine à la coiffure d Eucratide. de Philoxène et de Ménandre,

je ne vois pas ce qui pourrait nous empêcher d'expliquer de
b même manière celle d'Antimachns et A'Antiulcidès.

Il est vrai qu'on devrait, pour épuiser la question qui nous
occupe, chercher ici à déterminer quelle est celle de ces coif-

fures qui représente le mieux la «««m macédonienne. Mais

de crainte de m'engager, sur ce point diflicile, dans une trop

longue dissertation, je mécontenterai d'exprimer ici l'opinion

que la moins simple des deux coiffures, celles que présentent

les monnaies d'Eucratide, de Philoxène et de Ménandre, de

même que le denier de la famille Marcia, offrent une combi-
naison du casque ordinaire des Grecs avec la tmifiia des Macé-
doniens, tandis que les pièces d'Antimachus et d'Antialcidès,

jointes à notre camée , reproduisent la forme pure et sans

mélange de la coiffure nationale.

D'après ce qui vient d'être dit , le personnage figuré sur

notre camée ne peut être (|u'un prince grec, soit un roi df^ la

Bactriane ou de l'Inde, soit un roi de Macédoine. La première

de ces deux hyiwthèses a dès l'abord contre elle une raison

qui me semble péremptoire. Tous les princes grecs de l'ex-

trême Orient, à l'exemple d'.\lexandre et des premiers Séleu-

cides, ont le menton rasé, tandis que l'usage de la barbe

distingue les deux derniers rois de la Macédoine, l'hilippe V
et son liis Persée. Quant au choix à faire entre ces deux
princes, cette élimination finale m", me paraît pas diflicile. Le
porirait (car c'en est uni gravé sur notre camée n'offre aucune
ressemblance avec celui de Philippe. Tout au contraire, je

prends le beau tétradrachme de Persée gravée par Zoïle, je

mets àciMé le précieux statère d'or du même prince, légué à

la bibliothèque imix'riale [)ar Allier de llauteroche, et la tête

représentée sur notre camée, en me montrant plus de roideur

que sur le tétradrachme de Zoile, plus de souplesse que sur

le statère, m'ott're un type intermédiaire entre les deux por-

traits, dont la dissemblanct' frappe tous les yeux. C'est donc
pour moi un fait accpiis, un fait indubitable (|ue le monument
sur lequel .Millin a vu le portrait idéal d'Ulysse offre l'etligio

du dernier roi de Macédoine.

En tenTiinant, je me contenterai de relever les petites diffé-

rences qui existent entre la coiffure de notre Persée et la rmi-

sia qui recouvre les têtes dWiitimochns et dWntidlrirlh. Le
diadème est disposé exactement de la même manière sous la

cnmia dans les portraits dWnlInlrirlî's et di^ Persér. ,lp ne dis-

tingue pas aussi ciairemeiit cet attiiliiil du pouvoir suprême
dans les dessins qu'on a donnés du tétradrachme d'Anfimn-

e/iiis; mais en revanche, cette dernière efiigie nous montre sur

le côté de la cai/.sia, la corne d(î chèvre (pie nous avons distin-

guré <'i la même place, en examinant les casqui'sd'/f/'r;y//»/p,

de l'hilorrne et de .Vénntvh'r, et c'est nn point de ressemblant

(2) Voy., ail sujet do cette ([ne-tion, un article de M. le duc de I.uynes

(
.Vour. .IriH. de l'fiist. arrli., t. I, p. 7.Î, .Unnum., pi. m n,, n" 1), sur le

Ijean casque de sa collection, autrefois publié par Ciiylus, Ilerueil (rant.,

t. III, pi. 3.3, n' 2.

i3, Gravée dans Mionnet, '-"JV''-, '• VIII, pl. xxiii, n° 1.
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de plus entre ces casques et la pure camia. Le diadème de

Persée est richement brodé de feuilles de lierre; sa causta

est décorée sur le bord d'un rang de flots avec un fleuron sur

le milieu ; au sommet, on remarque un anneau d'où pend une

double bandelette. Ces accessoires ne changent rien à l'idée

générale qu'on doit se faire de ce genre de coiffure, qui n'était

sans doute pas de feutre, comme on l'a cru jusqu'à présent (4),

mais de métal.

Il en est de même du bas-relief gravé sur le corps même
de la coiffure. Ce bas-relief représente un centaure poursui-

vant de ses flèches un Lapithe renversé qui se défend à

coups de pierre. Ce sujet, qui n'a nul rapport avec l'his-

toire d'Ulysse, doit moins surprendre dans la parure guer-

rière d'un roi grec, surtout si l'on se rappelle à quel point

les artistes athéniens avaient multiplié les scènes du même
genre sur les monuments de la cité qui servait de régula-

teur à toutes les productions de l'art des Hellènes. Peut-être

même n'est-ce pas sans intention que l'auteur de notre camée

a choisi, dans la vaste galerie créée par le génie de Phidias et

de ses imitateurs , un épisode où l'avantage semble assuré au

Centaure sur le Lapithe. On sait que les Centaures avaient la

Thessalie pour séjour, et l'on se rappelle que, pendant les trois

années 171, 170 et 169 avant Jésus-Christ, Persée tint les

armées romaines en échec dans cette contrée qu'il avait recon-

quise sur la république fondée par Flamininus. Les Centaures

n'étaient pas toujours, dans l'idée des Grecs, des êtres sau-

vages et livrés à une brutalité indomptable; ils jouaient un

rôle élevé dans les traditions héroïques , et tous les talents,

unis à une profonde sagesse, se montraient réunis, au dire

des poètes, dans le personnage de Chiron. La victoire du Cen-

taure sur le Lapithe a donc pu, dans la pensée de l'artiste,

faire allusion au triomphe sur les Romains que de premiers et

grands avantages faisaient augurer en faveur du dernier roi

de Macédoine.

Si cette observation était admise, elle servirait à fixer l'épo-

que de Vexéciition du beau camée dont nous venons de dé-

terminer le sujet : il faudrait en placer l'exécution entre les

années 171 et 169 avant Jésus-Christ. A cette époque Persée

avait au moins quarante-cinq ans; et la tête gravée sur notre

camée n'est point celle d'un jeune homme. On doit renoncer à

l'attribuer à l'hafjile graveur de monnaies Zoïle : car cet ar-

tiste avait conçu la tête de Persée d'une manière diflërente.

Au reste, l'effigie du fils de Philippe dut occuper l'activité des

artistes grecs, hors de la Macédoine, dans les villes et chez les

rois qui considéraient alorsPersée comme le dernier rempartde

Findépendance hellénique contre l'envahissement de Rome. Le

travail un peu roide de notre camée présente de l'analogie

avec celui des tétradrachmes de Prusias II, dit le Chasseur, roi

de Bithynie, le cousin germain, le beau-frère, l'ami et l'allié

du roi de Macédoine. Ch. Lenormant.

Les environs de la ville de Cyzique , où Peyssonnel avait

en 1749 découvert de précieux marbres, décrits par Caylus
avec les explications de l'abbé Belley (Ilec. d'Ant., t. Il, p. 169
et suiv.), oH'rent encore aux recherches des antiquaires d'in-

téressants monuments, et M. W. H. Waddington en a rapporté
plusieurs stèlesqui sont venues enrichir la collection du Louvre.

Les marbres donnés au Musée par M. Waddington appar-
tiennent à cette école grecque de l'Asie Mineure dont les œu-

(4) Smith, Uicl. ofant., v. causia.

vres rivalisent avec celles de l'Attique ; malheureusement , ils

ont été fort mutilés par le temps et les hommes ; mais ils pré-

sentent des détails très-utiles à étudier. Nous en donnerons
ici une description sommaire.

1°. Grande stèle l'",25 de longueur, sur l'°,04 de hauteur.

Homme vêtu d'un manteau qui laisse la poitrine et le bi-as

droit à découvert , couché sur un lit , le coude gauche appuyé
sur deux coussins. De la main droite il tient une patère dans
laquelle vient boire un serpent qui s'enroule autour de l'un

des pieds d'une table chargée de mets
,
placée devant le lit.

Au pied du lit, est assise une femme vêtue d'une tunique ta-

laire, tenant de la main gauche un flabellum en forme de feuille

de lotus. Derrière elle , une jeune fille qui porte une grande
ciste en forme de temple circulaire ; au chevet, un jeune enfant

puisant dans un grand cratère, et tenant de la main gauche un
gâteau

;
près de lui , s'avance un cheval dont on ne voit que la

partie antérieure. Cette composition est encadrée par deux pi-

lastres doriques soutenant une architrave; sur la plinthe on lit :

ATTA A E

AZKAHniOAnPOT
X A I P E

Dans la partie supérieure du fond, on remarque dix petits

trous carrés avec scellement de plomb qui donnent lieu de
penser qu'on avait attaché là des ornements. Les têtes des

deux personnages principaux ont été enlevées à l'outil
,
pro-

bablement pour être remplacées par de nouveaux portraits.

2". Stèle : longueur 0">,88, hauteur 0'",.%2.

Deux hommes couchés sur un lit; devant eux , une table

longue, chargée de mets; au pied du lit , une femme assise,

vêtue d'une tunique talaire et d'un péplus (les têtes de ces

trois personnages sont brisées). Derrière le chevet du lit, un
arbre autour duquel s'enroule un grand serpent; devant, une
table qui supporte divers vases, entre autres un grand cratère

sur lequel est posé un rhyton
;
près de cette table , un enfant

appuyé sur une amphore, et plus loin, un jeune homme, tourné

vers un cheval dont on ne voit que la partie antérieure. La scène

est encadrée par deux pilastres soutenant une architrave.

3°. Fragment de stèle : longueur 0"°, 12 , hauteur 0"',59.

Homme assis sur un lit , le coude gauche reposant sur un
coussin , devant lui , une table chargée de mets ; près du
chevet, un petit trépied sui)portant un vase, et à terre, un
calathus. Sur la plinthe on lit :

A H M H TP I or TOT
M H NOc|)A NOT

4°. Fragment de stèle : largeur 0'",20, hauteur 0°',iO.

Femme debout, de face, voilée par un pan de son péplus,

vêtue d'une tunique talaire; près d'elle un jeune homme
marchant (la tête est brisée), devant lequel passe la jambe
d'un cheval au galop (le reste brisé). Sur la plinthe

3oi: HPQi:
.'jo. Fragment de stèle : largeur 0"',4o, hauteur 0"',47.

Homme debout , vêtu d'une longue tunique et d'un tribon

(toute la partie supérieure manque), sacrifiant sur un autel

carré devant lequel est un bélier
;
près de l'autel, deux très-

jeunes filles se tiennent debout. Sur la plinthe

AnOAAnNlOSAEIAnTlANOS
KATAEniTATH sic,

.

6°. Fragment, sculpté en relief très-bas : hauteur O^jW,
largeur 0"',4i. Jeune homme , vêtu d'une courte tunique,

retenant par la laisse un grand chien qui court devant lui
;

au-dessus, en grands caractères AflSOYSII . .. .

A. DE L. i

Le directetir-gérant , LUDOVIC LAUN.NE.

Paris. — Imprimé par E. Tiilnot el C, rue Racine, 46.
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TRANSCRIPTION D'UN PAPYRUS
CONTKSANT DES FRAGMENTS DU XYIII* CHANT DE L'iLIADE.

M. Louis Batissier, vice-consul de France à Suez
,
qui de-

puis qu'il réside en Egypte, enrichit, chaque année, le Musée
du Louvre de quelques curieux monuments recueillis par lui,

vient de m'apporter encore, entre autres choses intéressantes,

des fragments d'un papyrus gn-c acheté à un des Arahes qui
fouillent la vallée des tombeaux k Thèhes. Ces fragments,
fort irrégulièrement déchirés par les bords , étaient en outre
tout repliés, et percés en divers endroits. Après les avoir éten-

dus pour les examiner, je fus agréablement surpris en recon-
naissant tout d'abord plusieurs phrases qui se rapportaient l)ien

évidemment à la description du bouclier d'Achille, un des
passages de l'Iliade les plus familiers aux antiquaires. Le pre-
mier grand fragment contient en effet les derniers mots de
vingt-cinq vers (475 à .i99) du XVIir chant, et à côté, dans
une seconde colonne , le connuencement de dix-huit autres

vers (518 à 535); cette dernière partie du texte s'est accrue

d'un petit fragment que j'ai replacé à l'angle droit supérieur

du papyrus. Le troisième fragment, un peu moins haut que

le premier, ne comprend qu'une seule colonne, de laquelle il

subsiste dix-huit vers^oii à 501) tous mutilés au commence-
ment, et quelques-uns ayant perdu un certain nombre de

lettres du dernier mot. Malgré cet état de dégradation, je me
suis empressé de transcrire ce texte, et de le livrer à l'examen

des philologues qui en tireront certainement parti. Le Louvre

possédait déjà quelques petits fragments du \\W chant

de l'Iliade écrits sur papyrus. Ces fragments, trouvés dans

l'ile d'Eléphantine et rapportés par Drovetti , avaient parus à

Letronne « fort curieux sous les ra[)ports prosodique et paléo-

graphique » (1), et les nôtres dont l'écriture semble un peu

plus ancienne , offrent près de soixante accents et signes de

ponctuation. Grâce à la belle collection de caractères grecs de

tous les temps qu'ont fait graver MM. Didot
,
je reproduis ici

le papyrus donné au Louvre par M. Batissier. non pas préci-

sément en fac-similé , mais d'une manière très-approchée et

autant que le permet la régularité de la typographie.

475 e I TA
To Ae X e

lonTPÂrpHN
B A p ô N T e

Premier fragment.

I PI

48o

485

490

495

\
499

A A A ecpAe
I
N H N

TeAAMCONA
TTAPeNAYTtOI
-COIN
AeGAAACCAN
\H0OYCAN
CTe45AN(jOTAl

C 0) pi W NOC
C I N KAA éorC I N

A K e T e I

s O I O
\ N p (iJ n 0) N

\ n l' N A I T e

\ AMnOM e N AW I

c p O) p e I

D I c I N

N Al Kec
MEKACTH
N I KOC

HC

D

, Douxiônie i'nigiiient.

5i8 K A A Cl) K I M
AMct)ICAPIZHAa) OIAYIIC

520 OlAOTeAHPIKAI NOOiCcj)
e N n O T AM 0) 1 O I AmogÉh
éNOAPAToîrïzON lATMéi
ToiciAeneiG'AnA T0eATc
AerMeNoionno xhaaÏA

aaS oiAeTAXAnporeNCNToArc
TepnoMeNoiCYPirzi -Aoaon
oiM€NTAnpo'i'AoNTeceneAp
TAMN 0NTAM4)IB0a) «JAr6A\

ApreNNcuNoVwN Kxe i non
53o oiAojcQYNenYeoNTOi oa

iPAOJNnponÂpoioeKAo h

BANTecAepcinÔAtoNMe re
CTH ÂMeNOlAeMÂxONTG
BAA \AAHA0YCXAAK

535 -'. A o 1 M

I8S5.

(11 Fragments inédits d'anciens pocles grecs, etc. 18.33, iii-8'
, iniM. à la

suite (le l'Aristoiiljano de la collect. Didot, p. 9. Les numéros de ces vers,
que Letronne se proposait de publier, no sont pas cx.ictement indiqués. Les
fragments conservés nu Louvre se rapjiortent aux vers 6 h H, 26 à 47, 143
h 171. Ces vers sont très mutilés.

7
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14 ec "

e ei'"

I AN H p

O I N

N

55o

555

56o

e I KOlATOie ACON APOT p H

c

nACMeAiHÀeocoiN r
CTPetACKONANOTMOTC

HcreACONiKecoAi
OÊNAPHPOMeNHAeecu

eP DTCATOAHne PieATMeTeTTKTO
I eMeNOCBACI A hVo N • é NGAAePlOO
ACÀpenANAceNxepciNexoNTec
AAAAMeTOrMONenHTPIMAniniON
AoAeTHpeceNeAAeAANOiciAeoNTO
MAAAOAeTHPecec|)eCTACANATTAPOniC
vrMéroNTeceNArKAAi'AeccicfjepoNTe
APexoN-BAciAercAeNToiciciconH
exojNeiCTHKeienôrMorrHoocTNOCK
An Â N e T e N Y n o A P T i ,A.A I T A n é N o N T o

HCMerANAM4)enoN • AiAerTNA
TK'AAc|)ITAnOAA'enAATN
er eOTCANAACOH

480

[6riy:v Èv ày.aofii-zu) |x£Yaiv a/.jjiova" -ii't]to lï
yj^'P'-

[païTTijpa xpaT^pv, ÎTâpritii oè '^vi]io Tzopifpr^'^

.

[Oolîi SI TrpcjTiata aàxo; [xé^* '^- cTTi]6apôv -ci
,

[7:âvTO(7s SaioàXXiov, itspî 8' àvcuYa êJà/.Xs 'j.aii^r,v,

:p(-Xo(xa, |jiapixapÉTjV, èx S' àpYÛp:ov] 'C£).a[j.â)va.

[lUv-; S' ap' aito'j siav aiy.to^ r.z-jjz^- aJjTàp £v aiii})

[t-.o'.z'. 8a{5aXa TtoXXà îouîrist -pa-iojîjîiv.

[Ev [J.SV yotav ETrj^', Iv 8' oùpavov, Iv] SI OiXacractv,

[HX'.tiv x' àxajxavxa, S=Xt^vT|V ts TCJXrîÔouaav,

485 [Èv Se là TEi'pîa Tràvca , xi-' oipavô; èJoTE'iàvwTa'.j

[IlXTj''.àoac 0', riSaî "îî, tô -zz sOévJo; tiptiovo^,

[ApXTOv 0', Y|V xat a[j:a^xv ItîÏxXtjJsiv xaXio'jcxiv,

[rîi' aÙTOÛ axpÉ'iîTai , xa! t' ûptiova] Soxîû;'.

,

[o'.T; o' àijL|xopôç ÈaTt XoîTpïôv [JxEajvoTo.

490 [Ev fj^ Stjto 770ÎT|a; ttôXîk; [Asportov] àvOpiô-tov

[xaXiç* èv iTi jji,£v px -^iixoi. t' saav dX]a-(vïi zz'

[vjjx'iaç o'Èx OaXâ;j.(ov, oatowv utto] Xa;AT;o[j.Evdcojv,

[t,yi'veov àvà aiTU' ttoXoi; S' 6iAévai.o]î ^îiioît*

[xoûpoi S' opjr^axr^fZi èSîvsov, èv o' apx t]oT31v

495 [aiXo! (f(!pij.tYfÉç TE éoviv zyoi- al oè •(•u]va~XE;

['.jTâ|A£va'. Oaûij.atov I-! TTpoO'JpottrtJv IxaTrï,.

[Aaoi S'eÎv «YopT, esav àOpùo'.' êv6a oè] -«xo?

[côptipEi- oûo o' avopîç IvîixEov E'tvîxa tmi'i]-!)^

499 [àvSpi; à7:ooOiij.Évou. é [xèv euj^eto Tïàv:' àzoS [va.],

518 xaXiu x[a]'. [x[EYàX(0 aùv Tsû^Eaiv. (otte Oew i^îOj]

à[A'i;; àpi^-/^Xw[ )va]o'. S' 6-o[Xt!^&VE; -Ticrav.]

520 O'i 6' Hiz 01; p' "xa[vo]v, 6'Ot aï.[i'o-iv eTxe Xoyïjaatt,]

èv 7î:oTa|X(}) , SO'. [t' àp]8|j.c)i; £'tj[v rA^nzani jjOToTcnv,]

ï')V apa toîf' 't!^'iv[i', E]lX'jij.iv[oi at'Oo~i yaXvSii.]

To^'tl S' STTE'.O' àT:â[vE]'jOE Sùoj[axo~oi EïaTO Xawv,]

oÉ-ciJ^voi ô-7:Ô[xe] [AÎjXa lo[oiaTO xat 'àXixaç ^ovc.]

525 01 Sk xâ^a Ttpofévovxo, Sûco [S' àjA' 'Éttovto voijL-ris;,]

XEpT:ô|J.£VO'. aûpi^Çi* oiXov [o' oîlxi 7rpovÔT,aav.]

0'. i/ev xà -npoïoôvxEî È~ÉSp[c(ixov, wxa S' I'::eixi]

xijivovx àix'i! ^oû)v «^'/[a; xa! ttioex xaXà]

apYEvviôv o'cov xxeTvov [S' st:'. |j.r;Xoêoxï;pa<;.]

530 O'i o' w; ouv è-ijGovxo t:oX[Ùv xÉXiSov irapà ^ouiiv,]

'tpitov -poràpoiOE •ï:a9-/J[ixEV0'. , aàxix' es' '(-nTriov]

pavxE; àEpaiTTÔowv ;j.EXE[x''aOov, aT|a 5"îxovxo.]

Stï,[j]â;xEvoi S' Èixàyovxo [ixà;i^r,v ToxaixoTo izcip' oj^cii],

pâX[Xov o' àJXXi^Xouc /iXx[7;p£Tiv l-f/driou.]

535 [Ev S' Ep'.;, Èv Se K]uSoi[Ji[ô; i;AtXEOv, Iv S' oXo^ ^'^Pt]

544 [01 S' ôttoxJe i:x[pÉ'iavx]E[;] 'xofaxo xÉXaov àpo'jpT,î,

[xo~!ji S'] I'[7:]eix' [È]v [y_Epa! oi]ra^ [jieXitioÉOs oÎ^vJou

[oôt/.e]v àvT,p [ÈTticov xo! SE] oxpâiaoxov xv' OYfJiou;,

['.Éij.Ev]ot v[£io~o paOEi]-/-,; xiXtJov 'xÉiOat.

[H CE îaeXoiÎvex' o-17]0ev, âpr|p01J.ÉVT| CE Èa)[xE'.,]

[XP''^^-'''i "^l^P
[èjcÛCtOl* XO St) T.ipl. ÔCtÙlA' EXÉX-JXXO.

550 Ev S' kf9E]i [x]ÉfiEvoi; ^iiTÙc/'io-^ . evôa o' epi6o[t]

tI|j.iov, o^EÎJac SpE-àvai; Èv j^Epalv lyovxEç.

[ApdY[Jiaxa o'] àXXa |a-x' &-c|j.ov ÈT:r]xpt|xa tiït:xov [ÊpaÇe],

[àXXa S' à[j.ïX]XooEXïipE; Èv èXXEoavo'ji cÈovxo.

[TpET; S' ap' à]jAaXXoSEXT;pE; È-iÉTrauav aùxàp 0Tri(j[6Ev]

555 [-a'iSE(; SpJaYa-'jovxEi; , Èv àvxaXfS-aat sÉpovxE[ç],

[aar.tyï^ TtJapEyov paatXEÙ? 8' Èv xoTs! iiuTTri

[oxïjrxpov] lyiov liTzr[xti Èit' o^î^'^'J frfiiirjvoi ''[^pj.

[Kv^p'jxEî o'] «îrâvEuOïv 67:0 Spu'i Saaa •kÉvovxo,

[poùv 3' kpEÛjavxJii; jjLEYav ajAtcE-ov al 8È Yuva['txs<;,]

560 [SeT-::vov àpiÔoiatv, Xe]Ûx' aXcixa ttoXX' È-âXuv[ov],

[Ev S' exIOei axa'iuXf|(j'. |Ji]ÉY[a PpI]6o'jaav àXa)T|[v]

,

Dans ce texte , on relèvera les mots suivants :

Vers 49". Nlxo; pour ve~xo; par iotacisme.

Le papyrus de Drovetti nous montre au vers 34

(xHi" livre) lloTEtSiiwv, et au vers 43 dans la même
colonne IloaiSàwv.

523. ÊtteiO'.
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Vers 331. Ipaow. au lieu de slp-itov; ionisnie.

549. 6iû;x' Ètîtuxto.

.'iSO. TifASVoî êaj'.Xï^ïov , au lien de Tiatvo; ÊaOuÀ/îtcv qui

se trouve dans la plupart des éditions. Le manus-

crit de Saint-Marc de Venise, publié par Villoison,

est en ce point d'accoi-d avee notre papyrus.

336. S'.wTTYÎ sans iota adscrit. M. Cliurcliill IJabington a

remarqué de fréquents exemples de lu même par-

ticularité dans le ]Kipyrus contenant les discours

d'Hypéride qu'il a publié.

557. E'TTyx^i, variante indiquée dans le seholiaste de

Villoison.

560. Tlo/l'ir.il-j'i'j'i et non roÀ"/.i riÀjvov; cette variante

est aussi indiquée dans les scliolies du manuscrit

de Saint-Marc.

11 est important de remarquer que cette rédaction n'est ni

celle de Zénodote, ni celle d'Aristarque. ( >u en jugera eu rap-

prochant du texte du papyrus les scliolies suivantes recueillies

par Villoison dans le manuscrit de Saint-.Marc de Venise.

Vers 483. Ev |j£V fï'-sr» stî-jJ') 6ti ZTiVO'Xjto; y,l)îTT,y.ev ir.^i -ryj-'iu

lou STf/o'j Ta Xci'.—a, àpy.=aOî;; "ZTi •/.^oiXattooEi itpoîx-

48o. EaTï-iavcoca'-) ZTj-vôocrTo; , &jpa/ov ÈîTr.pix-:!'.- Ap'.irïxp-

yji , ojpavo'; ÈTTî'iavcdXE.

549. 6a'-)[Aa lïT'jZTO
]
o'jtwî ApiTTipyoi;, tî':'jz-o, Ix/.io;.

')57. ÉiTr,x;t ; i;a> xoj i, 'ôxir,/.;'. , al ApiTrapyoj" àXXot,

t'iTrrjXîi.

L'écriture du papyrus que je décris est exactement la même
que celle des manuscrits d'Hypéride achetés en lîgypte par

MM. Harris et Arden '2). La ressemblance est si complète que

l'on est autorisé à croire que ces ouvray;es sont de la même
main. Or, le savant M. lîabington s'exprime ainsi en parlant

du papyrus d"Hy|)éride : « .M. Sharpe et M. Sauppe étaient

disposés à le rapporter ii l'époque des Ptoléniécs, et depuis

rien n'est venu à ma connaissance qui tende à adaiblir cette

opinion; il est au moins certain (jue c'est un des plus anciens

spécimens (one of the very earliest spécimens; de la paléof^ra-

phie grecque que le papyrus ait transmis aux temps moder-

nes (3). » J'ajoute que malgré une certaine régularité que l'on

doit trouver dans les livres, et qui ne saurait exister dans les

lettres ou les requêtes, on observe encore beaucoup de rap-

ports entre l'écriture de notiv papyrus homérique et celle du

papyrus contenant une Uérom/tenue [irmnùe à qui découvrira

deux esclaves ffigitifi, pièce à laquelle Letroime donne pour

date l'an 14."» avant l'ère chrétienne. Gomme, d'un autre wMé,

notre papyrus offre des accents , on peut croire qu'il nous a

conservé la rédaction d'Aristophane de Byzance, moins hardi

dans sa révision que Zénodote, ainsi que Ta remarqué Villoi-

son qui avait rencontré plusieurs fois dans les scliolies du

manuscrit de Saint-Marc cette indication : ÀpiîTOï.àvr,; ifiLzii.-

Zi|v^âoTo; Se 0Û& ïypx'!^t.

12) Fragments of an orution agaittst Dettvu^thenes ri'tpei'tiruj 1ht motvy of

Harpaluê, publislied l>y A. C. Hani», of Alexandrin. Loiulon, IBIS, iu-4.

—

The Oralions of Hyptridts ft>T Lyeophron and for Au rftii ));«(« nm. firsl jirwi/cd

m far simili tcitk a MhorI areovnl of Ihe diirotmj uf Ihe uriyinal manuirript at

tcetlrrn Tlubtt imupper Egyft in 1847 by Juirjih Arrlen; tlie tixt eJited with

notes aixl illnitratkau l>y the Kev. Cbnrcliiil Bubington. Cumbritlgu, 13S3.

in-4.

I9i Of. mprl laud., p. XI-XII.

Les fragments donnés au Louvre par M. Uatissier ap-

partenaient, sans aucun doute, à un volumen contenant le

XVIII" chant tout entier. Si l'on veut se faire une idée des

dimensions primitives du manuscrit, voici comment on devra

procéder. Dans le premier grand fragment, le vers 'ûïy de la

première colonne, se trouve sur la même ligne que le vers oJ8

de la deuxième colonne, et le vers -i93 sur la ligne du vers 535.

Mais la longueur inférieure de cette seconde colonne, qui

s'arrête maintenant au vers 53,"), est déterminée par le fait que

le vers uii, par le([uel eonnn<'nce le troisième iragment, est

un haut de page avec sa marge. La seconde colonne devait

donc se terminer par le vers 5'i3 , c'est-à-dire compter huit

lignes de plus qu'elle n'en présente aujourd'hui. La première

colonne, qui dans l'état actuel a six lignes de plus (jue la se-

conde, ne peut être augmentée que de deux lignes, et finissait

par le vers 501. C'est, par conséquent, à la partie supérieure

de la seconde colonne qu'étaient certainement tracés les

IC vers qui nous manquent pour lier les deux passages. Cette

seconde colonne conqirenait donc en tout : 10 -|- 18 -f- 8 vers,

c'est-à-dire irî vers. Le manuscrit était, on le voit, à peu près

réglé en luiuteur conane le papyrus d'Ilercuianuni contenant

le traité de Philodème sur la nmsique (l , ouvrage écrit en

colonnes de 1:2 à -40 lignes.

Le XVIII" chant de l'Iliade, se composai)!, de 017 vers, de-

vait former dix-sept colonnes, en comptant les titres ; et comme
chaque colonne avec sa marge donne une largeur de 13 à

14 centimètres, on voit que le rouleau de jiupyrus avait une
longueur totale de '2"',-20 à -2'",40.

Quoique peu considérables, nos fragments de l'Iliade sont

précieux à plus d'un titre, précieux surtout quand on consi-

dère quelle gi'aiide conformité il existe entre le manuscrit de
Saint-Marc de Venise écrit au X° siècle de notre ère, et le pa-

pyrus égyptien qui est de mille ans plus ancien.

AnniEX DE LONGPKRIER.

MIROIR ÉTRUSQLE.

LES FILLES OE TÉLIAS.

E.xitlication de la pi. IV.

Apollodore(l), Pausanias (2), Diodore de Sicile (3), Hy-
gin (4) et Ovide (5) ont raconté l'histoire d(î Pélias et de ses

fdlc&. Péliiis ét;iit k lils de Neptune et de Tyro, la fennne de
Cretheus; yEson , le père de Jason

, passait pour être le lils de
Cretlieus et de la mémo Tyro (6).

Quand Jason fut parti pour l'expédition des Argonautes
j

Pélias, dans le but de s'emparer du trône, fit périr yEson.

Son royaume était lolcos dans la Thessalie.

Les mythographes ne sont pas d'accord sur le nombre des
tilles de Pélias. Il avait un fils nommé Acnstc (7). Pausa-

(4i Ilercultiiiensium lu/'/im/N/ni yiM; ^uyiersu/i/, t. I, Xaplo3, 1793,

(1, I, 9, 27.

(2) VIII, 11,2.

(3) IV, 50, sqq.

(4i Fab.,2i.

(5} Mélam., A'II, 297, sqi).

(6) Homer., Odyw., A , 231, 258 ; AiioUocl,, I, 9, 8 et 11 ; Ilygin., Fah
,

157.

(7} Apollwl., I, 0, 10; Diodor. Sicul.,IV, 53.
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nias (8), après avoir dit qu'aucun poëte, à sa connaissance,

n'avait indiqué les noms des filles de Pélias , ajoute que dans

un tableau de Micon , cet artiste avait inscrit les noms à'As-

léropée et d',l»//"oe au-dessous des figures des filles du roi

d'Iolcos. Diodore de Sicile (9) nomme trois filles de Pélias,

Alceste, Aniphinomé et Évadné. Apollodore (10) donne les

noms de quatre sœurs, Pisidice, Pélopie, llippothoé, Alceste.

Hygin (I I) ajoute le nom d'une cinquième, Méduse.

Voici le récit d'Apollodore (12j, avec lequel s'accordent les

autres écrivains anciens :

« Pélias ne croyant point que les Argonautes reviendraient^

» avait voulu faire périr /Eson ; celui-ci ayant obtenu la per-

» mission de se faire mourir lui-même, offrit un sacrifice et

» termina ses jours avec courage, en buvant du sang de tau-

» reau. La mère de Jason, après avoir fait des imprécations

» contre Pélias, se pendit, laissant un fils encore enfant,

» nommé Promachus, que Pélias fit périr aussi. Jason étant

» de retour lui donna la toison , et attendit une occasion favo-

» rable pour se venger. Il s'embarqua d'abord pour se rendre

» à l'Isthme avec les principaux Argonautes, et y consacra son

» vaisseau à Neptune. Il pria ensuite Médée de cherclier quel-

» que moyen de le venger de Pélias : pour y parvenir elle alla

» dans le palais de Pélias et engagea ses filles à le couper par

» morceaux et à le faire cuire, leur promettant de le faire ra-

» jeunir par ses remèdes (Sià tpap;j.àv.tov); et pour les persuader,

» elle fit cette expérience sur un bélier qu'elle fit redevenir

» agneau. Elles suivirent ses conseils et firent périr ainsi leur

» pèie. »

Tel est le récit d'Apollodore.

L'histoire des filles de Pélias avait fourni des sujets de tra-

gédie à Sophocle et à Euripide. La pièce de Sophocle portait

le titre de Pélias ou des Chercheuses de racines piÇo-côxoi (13).

La tragédie d'Euripide était intitulée les Péliades (14).

Plusieurs vases peints montrent les incantations au moyen
desquelles Médée ressuscita le bélier qu'elle avait coupé par

morceaux et fait bouillir dans une chaudière. Ordinairement

ce trait se passe en présence de Pélias et de ses filles. Jusqu'ici,

à ma connaissance du moins, aucun miroir étrusque n'avait

encore reproduit une scène de cette espèce. La curieuse com-
position gravée pi. iv est tracée sur un miroir de bronze de
la collection de M. le commandant Oppermann, qui a bien

voulu me permettre d'en publier un dessin dans le Bidletin

archéologique. On y voit cinq personnages. A gauche est le

vieux roi Pélias assis sur un trône, les pieds posés sur un hy-

popodium; une longue barbe descend sur sa poitrine; un
sceptre est dans sa main gauche, tandis que son bras droit

repose sur le dossier du trône. Un éphèbe, la tète ceinte d'une

couronne de myrte, s'appuie sur l'épaule du vieillard. Cet

éphèbe est nu, n'ayant pour tout vêtement qu'une chlamyde
jetée négligemment sur le corps. Deux jeunes filles sont pla-

(8) VIII, 11, 2,

(9) IV, 53.

(10) I, 9, 10. Cf. Tzetz. aâ Lycophr. Cassandr., 175.

(11) Fah. 24. Le nom d'Isidoce est corrompu; c'est Pisidice qu'il faut lire

dans le texte d'IIygin.

(12) I, 9, 27.

(13) Macrob., Salurn.,\, 19. Cf. 'Welckcr, Die griechisi-he Tragàdien I

p. 340, folg.
'

(14) Vit. Euripid Cf. Welker, loc. cil. ,11, r.625.

cécs en face de ce groupe. Le costume dans lequel se présen-

tent ces jeunes filles n'offre aucune particularité; toutes deux
sont vêtues de tuniques talaires que recouvre un ample pé-
pins. La première, celle qui est la plus rapprochée du vieil-

lard, a la tête ceinte d'une couronne de myrte; elle vient

prendre la main du vieux roi , comme pour l'engager à se le-

ver de son trône. La seconde, qui porte un diadème sur la

tête, est debout auprès d'un grand lébès duquel on voit sortir,

non le bélier, mais un éphèbe entièrement nu. Le lébès est

posé sur un trépied {zpi-Ko^ç U&f,<;)
; rien n'indique le feu

qu'on devrait apercevoir au-dessous du lébès. Il est évident

qu'une des jeunes filles veut attirer l'attention du vieillard sur

le jeune homme qui sort de la chaudière ; l'étonnement, la

stupéfaction, la frayeur paraissent se renouveler dans les traits

de Pélias.

A la naissance du manche , au-dessous de cette composi-
tion , on voit un chien couché qui relève la tête. Une élégante

bordure de myrte sert d'encadrement à la scène gravée sur le

disque métallique.

Un beau bas-relief de travail grec , conservé à Rome dans
la cour du palais de l'ancienne Académie de France , montre
Médée se tenant debout devant le lébès préparé par les deux
filles de Pélias (do).

Sur les vases peints, comme je l'ai déjà fait observer, parait

constamment le bélier ressuscité.

Une hydrie à figures rouges du Musée Britannique (16)

montre Médée [M] EAEI.1
( rétrograde ) et Jason lASON, placés

de chaque côté du trépied posé sur les flammes; le bélier, la

tête tournée vers Médée, s'élance du lébès. Médée porte un
petit vase destiné sans aucun doute à contenir le suc des

plantes employées dans les incantations. Ce qui est remarqua-

ble , c'est que Jason a une barbe et des cheveux blancs ; il

tient un bâton en forme de béquille, tel qu'on en voit aux

mains des vieillards.

Ce sujet se reproduit sur plusieurs vases à figures noires.

La plupart du temps, on y volt Pélias et ses filles comme dans

une peinture tracée sur une amphore publiée par M. le pro-

fesseur Ed. Gerhard (17) et décrite par moi dans mon Catalo-

gue des vases dic prince de Canino , sous le n° 121 (18). Je co-

pie ici la description que j'ai donnée de la face principale, la

seule qui se rattache à la fable des filles de Pélias :

« Au milieu de ce tableau , on voit un trépied posé sur le feu

» et portant un grand lébès d'où s'élance le bélier vu à mi-

» corps. Médée, coiffée du calathus ou delà tiare orientale (19),

» et vêtue d'une tunique talaire et d'un péplus, est à gauche

» du trépied et lève la main comme pour commander au bé-

» lier de sortir du lébès. Pélias, assis sur un ocladias à côté de

» Médée , est représenté comme un vieillard à cheveux blancs,

» enveloppé dans son manteau et muni d'un bâton noueux. A
» droite, devant le bélier qui sort du lébès, sont les deux filles

(15) Bœttiger, Amallhea, 1, p. 161, folg. Taf. iv ; Beischreibung der Sladt

Rom., III, 3, p. 184.

(16| Catalogue of the greek and etniscan rases in Ihe British iluseiim,n' 717.

Ce vase, décrit dans le Catalogue du prince de Caitino sous le n" 1693, a été

publié par M. Samuel Birch dans le Classical Muséum, n" X, p. 417,

(17) Vasenbilder,'Iat CLVii, 1 imd 2, Bd. III, p. 28 folg.

(18) On connaît plusieurs autres vases qui représentent ce mythe, les uns

à figures noires, les autres à figures rouges. Voyez Gerhard, Rapp. ro/c,

390,433; rnscii))i7.;fr, Taf. CLVII, 1, 2, 3, 4; Otto Jahn, Beschreibung dtr

Yasensainmlung Kœnig Ludwigs in der Pinakotheli zu Munchen, n" 343.

(19) M. Gerhard {Vasenbilder, Bd. III
, p. 29; préfère voir ici le calathus.
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Dde PéWas , As/éro/j^e et Antinoé, qui témoignent pai- leurs

» gestes la surprise qu'elles éprouvent à la vue des prodiges
» de Médée. Toutes deux sont vêtues de tuniques bro-
» dées (20). »

Une coupe du Musée Grégorien, à Rome (-21) , montre avec
plus de détails le même sujet. A l'extérieur on voit le vieux
Pélias assis et Médée debout devant lui. Peut-être est-ce une
des filles de Pélias, celle qui est chargée de lui faire la propo-
sition de se soumettre aux opérations magiques de Médée. A
l'extérieur, on voit d'un côté Médée entraînant le bélier par les

cornes et trois jeunes filles, deux portant des cofi'rets, la troi-

sième tenant à la main une phiale. Au revers parait le vieillard

mené pai- une de ses filles vers le lébès auprès duquel une
seconde l'attend, l'épée à la main; une troisième jeune fille,

selon M. Gerhard, Médée, dans une pose méditative et
triste , est debout derrière le trône de Pélias. C'est peut-
être j4/ces/e, la seule des filles du roi t^ui, selon Diodore
de Sicile (ii) , avait refusé de prendre part au meurtre de son

;
père.

Je ne décrirai pas ici les autres peintures qui ont trait à la

résurrection du bélier ; elles offrent en général peu de va-
riantes et ne peuvent jeter aucun jour sur la composition que
nous mettons sous les yeux du lecteur (2.3).

Maintenant pourquoi sur le miroir est-ce un éphcbe et non
un bélier qui sort du lébès? On pourrait croire que cette dif-

férence dans la manière de représenter les opérations magi-
ques de Médée tient au génie des Étrusques qui, dans les mo-
numents figurés, ne reculaient pas devant les scènes sanglantes
et même hideuses, tandis que chez les Grecs, les artistes, en-
tliousiastesdu beau, étaient toujours portés vers l'euphémisme.
Mais il existe des peintures de style grec tracées sur des vases
qui montrent un éphèbe ou un enfant sortant d'un lébès posé
sur le feu (24). On a voulu reconnaître dans ces sortes de sujets
Démopkon soumis à l'action des flammes par Gérés (25).
Peut-être ces sujets doivent-ils être expliqués d'une autre
manière; peut-être a-t-on voulu figurer les opérations
magiques de Médée. Cependant la mythologie offre bien
d'autres exemples de résurrections, sans qu'on soit obligé
de reconnaître partout l'influence des prodiges attribués à
Médée.

Quoi qu'il en soit, quelques mythographcs 26) racontent
que Pélias n'avait pas fait périr le père de Jason

;
qu'au con-

traire, au retour des Agonautcs, Médée avait opéré par ses
incantations le rajeunissement du vieillard. Dans ce cas Mé-
dée, pour mieux persuader Pélias de l'eflicacité de ses remè-
des, aurait commencé par faire subir à .Eson le traitement

|20; L'amphore sur laquolk- est traei^c cutte peinture est conservée an
Musée britannique. Calai, n' 540. Au revers est peiut le combat d'IIorculo
'filtre le triple Géryon.

n) Muêeum elruscum Gregoriaimm, II, tab. lxxxii, 1; Gerhard, Arch.
.: uHj/. IV, April 1846, no 40, p. 249, folg., und ïaf. xl.

(22) IV, 52.

(23) Voyez sur le mythe des (ille? de Pélias une dissertation de lîœttiger,
Yaseugemàlde, II, p. 164 folg. Cf. K.-O. iMiiller, Orrhom., p. 268.

(»t) Gerhard
,
Aut. BilJwerke. Taf. lu ; Élile des ilunum. nramnrjr., III,

pi. XLV
; Gerhard, Vasenbilder, Taf.LXix, LXx.

(25) Gerhard, Vasenbilder, Bd. I, p. 196.

(26) Argum. ifedex £urij/id. Cf. Schol. ad Aristoplian. £./. 1318. Lactant.
Arg., Fab., VII, 2. vtTioiifj sene iiijmenem. Ce mythe a été développé et am-
plifié par Ovide, Vélam., VII, 159 sqq.

au moyen duquel elle espérait faire périr le roi d'Iolcos. L'é-
phèbe dans le lébès pourrait être Jasoti lui-même , vu que d'a-

près Piiérécyde (27) , Médée avait rajeuni son amant en le fai-

sant bouillir dans un lébès. Le vase publié par M. Samuel
Birch, et sur lp(iuel,/«so« paraitavec des cheveux blancs et ime
barbe de la même couleur fait connaître qu'au fond le rajeunis-
sement d'^Eion et celui de Jason ne sont autre chose que
des formes diverses d'un seul et niênie mythe. Sur le vase
du Musée Britannique, Médée rend la vie et la jeunesse au
bélier, pour engager Jason à se soumettre au traitement qu'elle
lui a préparé. Remarquons en passant l'analogie des deux
noms Al'crwv , iijwv; rappelons-noiis que le bélier est un animal
générateur (28), que cet animal est employé dans les sacrifices

pour détourner les maladies pestilentielles (29). On pourrait
ajouter aussi que la fille du dieu de la médecine

, Esculape,
s'appelle Jaso (30) , que Minerve à Cyzique était honorée sous
l'éphète d'iasovîa (31). Mais toutes ces observations m'entraî-
neraient loin du sujet figuré sur le miroir de M. le comman-
dant Oppermann.

Maintenant, quant au jeiuie homme appuyé sur l'épaule de
Pélias, c'est, à mou avis, plutôt Acaste que Jason qu'il con-
viendra de reconnaître ici. J'hésite quant aux noms à donner
aux deux jeunes filles. Faut-il y reconnaître les deux filles de
Pélias, ou bien celle qui se distingue par le diadème, et qui
se trouve près du lébès, ne serait-ce pas plutôt Médée elle-

même? Je préférerais pourtant ne voir ici que les deux filles

de Pélias qui souvent, sur les vases peints, ont des parures
de tête fort riches.

Quant au chien qui figure au-dessous de cette scène, je rap-
pellerai que Médée passait pour être la fille d'Hécate (32). Or,
le chien est particulièrement consacré à cette déesse (33). Sur
les médailles frappées à Tarse , à l'époque de l'empire ro-
main, on voit Hécate tenant deux chiens par les pattes (34).
Enfin, Ovide (35) met dans la bouche de Médée au mo-
ment de rendre la jeunesse à /Eson, cette invocation à
Hécate :

Tuque tricejys Hecale
,
qiKV cœptis conscia noslris

Adjutrixque venis

Il résulte des observations qui précèdent qu'on doit recon-
naître, sur le miroir de M. le commandant Oppermann, Pé-
lias entouré de ses filles et accompagné de son fils Acastc

,

présent aux opérations merveilleuses sur lesquelles l'enchan-

teresse Médée vient de rendre la vigueur et la jeunesse au vieil

J. DE WlTTE.

(27) Arg , /. cit.; Schol. ad Aristophan,, /, cit.

(28) Voyez nn curieux passage de Clément d'Alexi>ndrie,i'ro(rejj^, p. 13,

éd.Potter.

(29) l'au3.,IX, 22,2.

(30) Pans., 1,34, 2; Ilesych., v.'Iitw.

(31) Apoll.lthod.,^r3on., 1,960.

i32) Diodor. Sicul., IV, 45 et 50.

;33| Voy. \uliuUetin du moi.s dejanviiT, p. 1.

|34i Mionnet, V, p. 653, n"595; VII, Swji;)/., p. 287, n» 531.

(35] ilétam., VII, 194-95.



6G BULLETIN ARCHÉOLOGIOUE Juii-iiir.

nEXSElG\EME\TS

SUR LJ-.S SOiXANTE-QUATRE AWS TiiOUVÉS DAN.S LES S ;t'TEHEAIXS

DU SKKArKUM.

Troisième article ( suite }. — \'oyez luig. 4-j et ^A.

§ 3.

XIX« DYXASïIi;. — NEUF APIS.

Apis I ffi , mort soirs >(-lî I*'"".

Apis II 7i, mort l'an Ifi de "ïîainsùs II.

Ai'is III i8i, mort l'an 2(i de Kamsés II.

Ans IV i9i, mort l'an 30 de liamsès II.

Apis V (10) , mort sous liamsès II.

Apis VI (11 , mort sous liamsès II.

Ai'is VII 1I2 , mort sous llanisès II.

Apis VIII il3 , mort sous RamsèsII.

Apis IX '141, mort sous Ranisès II.

Ans I. La banniiTC de Sùli I était graver- sur nii fragment

de bas-relief découvert au milieu des ruines de la ehapelle su-

périeure. Le caveau souterrain avait été violé et les monuments
dispersés. Ce caveau avait pour annexe une cellule latérale,

de mêmes dimensions que celles d'ilorus (Apis IV de la

XVIIl'^ dynastie), et inviolée comme celle-ci. Mais au lieu

d'un tombeau d'Apis, j'y ai rencontré (jnatorze vases très-

grands, amoncelés sans ordre apparent au milieu du sou-
terrain.

J'ai cru, avant d'ouvrir ces vases, qu'ils contenaient les qua-
torze parties réservées d'un Apis, dont le corps, à l'exemple
de celui d'Osiris, avait été coupé en quatorze morceaux. Mais
à rinspection des matières qui y étaient contenues, j'ai re-

connu que les quatorze vases de Séti I rentraient dans la ca-
tégorie des nombreux monuments de cette sorte qui ont été

retrouvés dans les autres parties du Sérapéum , et qu'ils n'a-

vaient jamais servi qu'à conserver de l'eau consacrée par la

présence des cendres ou des ossements provenant des victi-

mes immolées. Ce point intéressant d'archéologie égyptienne
sera examiné plus tard. Le sacrifice do la vaclw roi/sse est évi-

demment une pratique empruntée par Moyse aux usages reli-

gieux de l'Egypte.

Apis II et III. Ces deux Apis ont été ensevelis, à dix ans
d'intervalle, dans une chambre commune. La découverte de
cette chambre a été l'un des plus importants résultats des

fouilles du Sérapéum. J'en ai consigné les détails sur les lieux

mêmes, dans le procès-verbal que je demande à reproduire
ici, et auquel j'ajoute, au bas des pages, les notes explicatives

qui me paraissent nécessaires :

«Le 15 mars I8o2, étant entré dans la chambre n" 2 des
Petits Souterrains (39), je m'aperçus que la paroi Est de cette

chambre , heurtée avec une masse de fer, rendait un son
creux, et j'en conclus qu'il devait y avoir de l'autre côté de
cette paroi une chambre encore inconnue. Le même jour, je

mis une escouade d'ouvriers à l'ouvrage au point extérieur où
je supposais que la porte de la chambre pouvait se trouver,
et le 19 mars suivant je découvris tous les symptômes ordi-

(39) Les Petits souterrains, auxquels nous n'arriverons qu'avec l'un des
Apis suivants, avaient été découverts le 12 novembre iSôl.

naires qui annoncent une porte, laquelle en effet ne tarda f)as

à paraître.

» On y arrivait, comme pour toutes les tomlies isolées trou-

vées jusqu'alois, par un chiinin incliné à ciel ouvert et taillé

dans le roc. Une grande niche pratiquée dans la paroi Sud du
chemin avait servi de caveau fiméraire à un Apis (40). Elle

avait été violée, et je n'y ai recueilli qu'un canopc en albâtre,

gravé an nom du prince Scha-em-Djom. Quant à la porte,

elle était complètement murée, et je devais en conclure que,

si les fouillenrs d'autrefois n'avaient pas pénétré dans la cham-
bre par une autre issue, cette chambre devait être parfaite-

ment \ierge.

» Siais la siu'veillance dont j'étais l'objet me fit remettre à

la nuit l'ouverture de la porte. Au moment venu je m'y ren-

dis en eff'et, et ayant fait desceller une des pierres, je recon-

nus inmiédiatement, à l'odeur qui s'échappa du trou nouvel-

lement ouvert , que la chambre n'avait pas été touchée. J'y

descendis, et je constatai que je me trouvais dans un souter-

rain assez vaste, régulièrement taillé dans h; roc. Devant moi
se trouvait un grand sarcophage en bois,^ de forme rectangu-

laire, point en noir, et accftmpagné de quatre très-grands

canopes en albâtre oriental, tous les quatre à têtes humaines.

A ma droite s'élevait lui sarcophage de même dimension, à

côté duquel était appliquée, contre le mur, une statue en bois

doré, de granileur natuielle, représentant ('siris debout. Pas

de cano])es.

» Des niches étaient ménagées dans les murs. Gelle de la

paroi Est contenait deux statues en grès de Scha-em-Djom,

peintes en rouge et en bleu (-41); dans les deux niches de la

paroi Sud étaient déposés deux chacals enterre crue accroupis

sur un autel en forme de pylône, chacun de ces autels renfer-

mant dans des trous ménagés par-dessous, quatre figurines en
porcelaine émaillée, écrites au nom du personnage que Cham-
pollion a nommé Poéris (42). Quant aux niches des parois

Ouest et Nord, j'y recueillis plusieurs tablettes en terre crue

avec légendes gravées à la pointe, un tat en porcelaine, et

quelques paillettes d'or. Les murs étaient, du reste, eux-mêmes
couverts de peintures très-effacées tracées sur le rocher.

Celles de la paroi Sud étaient seules un peu visibles, et on y
distinguait deux tableaux où le roi Ramsès H et son fils Scha-

em-Djom, sont deux fois représentés faisant des libations fu-

nèbres devant deux Apis, de forme humaine, montés, comme
Osiris, sur la coudée du Phtah, et armés, comme le premier de

ces dieux, du fouet et du crochet (43).

(40) C'est l'ApisIV, mort l'an 30 de PLamsès II.

(41) Louvre, Salle historique, S. 1200, 1201. Je lis le nom du prince

Scha-em-Djom, faute d'une lecture pltis certaine

pour le caractère final de ce nom propre.

(42) -M. de Bougea, le premier, noté une variante qui substitue au nom
propre Poëris, certain d'ailleurs, un d'autres cas, la lecture Pesar. Pesar fut

l'un des personnages dont la piété envers notre Apis se manifesta par le«

jilus beaux monuments, et c'est sur un de ces monuments qu'on a une fois

cent sou nom

1^

f%. \M ^^r r'<^SâR. Le type hiéroglyphique du

chef Y^ll se rapproche .ainsi du sémitique ^t7 ,
prince , et de la terminai-

son des noms propres assyriens Salmanasar, etc. (Cf. de Jiougé, Ahmis.,

p. 33.)

(43) L'uu de ces Apis a des titres que je ne sais pas traduire. La 6gnre



i\' 7. DE L'ATHENiEUM FRANÇAIS. 67

B Sur le sol étaient répandues une grande quantité de feuil-

les d'or, et je constatai que, dans des trous taillés dans le roc,

existaient une centaine de statmttes funéraires en pierre dure,

en pierre calcaire et enterre cuite émaillée (ii).

» Du reste, la partie inférieure des deux sarcophages et le

soubassement des murs dans tout le pourtour de la clianibrc

étaient entièrement recouverts de feuilles d'or.

» Ayant ainsi constaté Télat géuéral des lieux, je pris mes
dispositions pour procéder à l'ouverture des deux sarcofiha-

ges. Je choisis pour la première exploration le sarcopliago

situé à droite de la porte d'entrée.

» La chute d'une partie du plat'onil en a\ait défoncé le cou-

vercle et abattu l'un des côtés. Je reconnus sur les trois côtés

qui restaient des inscriptions en lettres blanches, au nom de
Scha-em-Djom et d'Apis. Je lis déplacer le tout avec soin et

je donnai l'ordre qu'on me portât le lendemain ces débris au

jour, afin que j'en |)usse copier lesiiisevi])tii)ns.

de l'autre est accouipagnée de la légende tniiiscrite le plus ordiiiaiieiiieiit i\

cr.ti' du dieu :

nv i 1

ilal'I

Api*

.VXKII . . . .

le réviviii».;

ITalI

l'htuh

Ce titre singulier ue sera bien compris que quand l'étude jçénérale et com-
plète de» stèles du Sérapéuin nou~ aura fait connaitr'' le rôle définitif' d'Apis

dans le Paotli-'ou éjrjptieu. Jusque-lii nous devons nous eu tenir à la traïU-

lion grecque, qui s'c^t peu troraju-e sur Apis, et qui, d'une voix unanime,
nou.^ représente le taureau de M<-nipliis comme une iucarïiatiun d'O^iris,

comme une image vivante et fidèle de ce grand juge de l'enfer égyptien. Le
TTÙifir Je Ph /{lA ne serait pjs ainsi luie qualification d'Apis en rapport avec

ses attributs essentiels
; je le regarderais plutôt comme le litre funéraire du

dieu, titre d'ailleurs fréquennnent appliqué aux morts, ipui^m'on trouve

11
lejustifit-^ îTii<c en parall»;le con.«tant avec notre f[

'ri(if. Kn écrivant le reritifré Je Phlah, les Kgjptiinas n'avaient dcjnc pas
d'autre intention que celle (pli les engageait il faire suivre le nom propre
de ton» leur» défunts d'appellations funéraires connue celles-ci : le justifié,

le reririftê, ou bien encore le juilifté dans t'Ainentif tfJustifie' du le réiifU'fidans

la maiton de Vhtah. — Quant ii l:i présence du temple d'Apis auprès de ce-

lui de Phtali et aux cérémoiu'es d'intronisation que nous verrons se pratiquer

dans ce mPmc temple, il faut y -\oir uni' preuve de |dus de l'idintité d'Apis

et de son prototype Osîris. Apis n'e-t en effet rapproché de Pbtali qiu' parce
que Plitah, sous le nom de P/i/a/i-.SoJLnr-O^tri'j, joue son rôle daius le mvstère
d'Osris. Le SocAari» des Grecs n'est pas plus un dieu que Termnuthis n'est

one diV-sse ; dans l'un et l'autre cas, les firecs ont tninsovit nn titre par un

I
nom propre , et du moment où l'on trouve

Phinh leSoiar (FOiirit, il faut admettre que nous n'avonjdans e^tto app.lla-

tion que le nom ordinaire du dieu éponynn- de Memphis, sui\i de la men-
tion de l'une de ses fonctions. Plitah a donc un rôle, quel qu'il soit, i\ rem-
plir auprès d'Osiris, et c'est ce rôle qui , en rapprocliant de lui ce dernier

dieu, force par là mfme Apis à prendre à côté du Vulcain égvptien la place

que nous lui voyons occuper. Kn définitive, je ne nie donc pas la nécessité

de mettre Apis il côté- de Plitah : mais je crois (jue le titre le rrritifié de l'hlnh

n's son origine que dans le caractère de Phtali par rapport à ft.-iris et l'i-

dentité de celui-ci avec Apis. Que d-ons nnc classification des dieux égyp-
tien» on mette par conséquent Apis il la suite de Plitah ; mais qu'en même
temps on li-nr adjoigne Osiris. Du reste, ces idées ont lie-oin d'être éhici-

dée». Le temps et l'étndo nous mèneront seul-, a un résultat satisfaisant.

(44) J'en ai compté depui» 247. Elles sont toutia gravées au nom des prin-

cipaux personnages de Memphis. L*-» femmes y sont admise» eu a-sez grand
nombre. L'étude de ces monuments fournira des détails précieux sur l'aris-

tocratie de Memphis, quinze siècles avant Jésas-Clirii>t. II est à remarquer
que toi« ce» personnages, bien que vivants, prennent le litri: dr justifiés, ai>-

pliqué aux morts. lU s'assimilaient ainsi au dieu dont ils célébraient les fu-

nérailles.

» Ce premier sarcophage enlevé, j'en reconnus un second,

puis un troisième, ces deux derniers en bois uni et soigneu-

sement ajusté, mais sans peinture et sans It'gendes. Quand la

troisième de ces enveloppes successi\es eut été écartée, je vis

paraître une grande boîte de momie, le visage doré, sans

urœus, et orné sur la poitrine d'une légende coupée à angle

droit par quatre légendes plus petites. Ct>s quatre légendes ne
contenaient que les noms des quatre génies de l'enfer égyp-
tien. Quant à la plus longue, on y lisait : « Voici Osiris Apis,

» celui qui réside dans l'Amenti, le dieu grand, le Seigneur
» éternel, le dominateur à toujours. »

» J'acquis donc ainsi la certitude que j'avais devant moi une
momie d'Apis, et en conséquence je redoublai d'attention. Je
pris le couvercle de ce cercueil jwr les pieds, un autre le prit

par la tète, et nous le soulevâmes. Mais, à mon grand éton-
nement, je reconnus que cette partie sui)étieiire n'était qu'une
moitié de cercueil, et que ce couvercle posait directement sur
le sol. Seulement, comme le monument était considérable, on
a\ ait ménagé pai'-dessous et dans l'épaisseur du bois un(> cavité

qui avait environ sept pouces de profondeur, un peu plus do
quatre pieds de longueur et deux pieds environ de largeur •

de telle sorte qu'en soulevant le couvercle je ne trouvai sur le

rocher qu'un monceau tout noir, qui avait conservé la forme
et les dimensions de la cavité dans laquelle il avait été logé.

» Mon premier soin fut de chercher une tète de taureau;
mais je n'en trouvai pas. Une matière bitumineuse, très-odo-
rante et tpii tombait en poussière sous la moindre pression
de la main, enveloppait une quantité de petits ossements déjà
brisés à l'époque de l'ensevelissement du taureau. Au milieu
de ces ossements, répandus dans la masse sans ordre et au
hasard, je recueillis : 1" quinze statuettes funéraires, à tète de
ba'uf, avec légendes au nom d'Apis mort; -2" une dizaine
d'objets en or gravés au nom de Sclia-em-l)jom et de divers
autres personnages occupant de hautes fonctions à Mem-
phis [Vo) ; 3 plusi<:urs statuettes en stéaschiste verdâtre repré-
sentant le prince lui-même (-iG); -l" d'autres statuettes de
même matière représentant d'autres princes de la famille

royale; 5° eutin des amulettes eu cornaline, en ([uartz rouge
et en serpentine , tinement gravées. Dans la masse avaient

été déposées une grande quantité de paillettes d'or.

» Ayant ainsi reconnu la disposition du iiremier des deux
sarcophages, je portai mon attention sur la statue en bois dore
d'Osiris. Je reconnus quelle se composait de deux parties qui
se rajustaient longitudinalement, et qu'entre elles deux une
petite cavité intérieiu'c contenait du baume enfermé dans une
mousseline très-tiiie.

» Je procédai ensuite à l'examen du second sarcophage. Il

était sans inscription, et les enveloppes extérieures se préscn-

(45) Ces objets précieux, bien supérieurs sons le ra|iport de rantiqulté et
de l'art nu trésor découvert [lar l-'erliiii dans l'une des pyramides do Jléroé,
sont tous aujourd'hui réunis au Louvre.

(4f>) ^clia-ein-Djom a multiplié ses image» dans cette tombe, qui parait
avoir été spécialement érigée par lui. Les variantes des titres que prend lo
le prince s<.-ront curieuses ii étudier. Sa géni'alogie est , du reste, celle qu'on
retrouve sur d'autres monuments. Ici Isis-Xofré, l'épouse de lîamsès II, ost
appelée la armide chanteuse iirincipale , celle qui est avec .SeitlidausSais, la royale
épouse, etc. Sur une autre statuette on lit la légeude : Le royal fils, le Sam,
Scha-em-Djotn

; il donne d'illuminer ce qui est caché ( 'i-
) ; sot» nom fait \,araitre

Sothis là où est Sahou (Orion). On voit par Ces échantillons choisU au hasard
de quelle variété de documents nos connaissances sur l'antiquité égyptienne
vont avoir à profiter.
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tèrcnt dans les mêmes conditions que celles du premier mo-

nument. Le cercueil, en forme de momie, offrait les mêmes

légendes, et quand je le soulevai, je reconnus qu'il posait à

plat sur le rocher, et qu'ici encore le cercueil n'avait que son

couvercle.

» Les mêmes observations se présentèrent quand je décou-

vris la toile qui enveloppait la masse bitumineuse de l'inté-

rieur. Pas de tête de bœuf, pas de gros ossements; au

contraire, une profusion plus grande encore de petits os bri-

sés. Mais au lieu des bijoux, des statuettes et des amulettes de

l'autre sarcophage, je ne découvris qu'un naos en or, à émaux

cloisonnés (47), et portant en dessous de la frise le cartouche-

prénom de Ramsès II; il était accompagné de six statuettes

funéraires à tête de taureau.

» Ces opérations terminées, je fis ouvrir les canopes qui ne

contenaient que de l'or noyé dans du bitume, et comme la

nuit avançait, je remis au lendemain à réunir et à cataloguer

les nombreuses statuettes de toute matière dont le sol était

jonché. »

Tel est le procès-verbal, rédigé sur les lieux mêmes, de la

découverte des tombes consacrées à la sépulture des deux

Apis morts l'an 16 et l'an 2G du règne de Ramsès II. Les dé-

tails consignés dans ce procès-verbal, rapprochés de ceux

auxquels a dt\jà donné lieu l'examen de la tombe inviolée du

quatrième Apis de la XVIil" dynastie, nous prouvent que,

selon toute vraisemblance. Apis n'était pas embaumé selon le

mode ordinaire, que ses ossements étaient brisés pour être

divisés, et que sa tombe est plutôt un monument commémo-
ratif du dieu ou une sorte de cénotaphe, qu'un lieu destiné h

préserver son cadavre des atteintes du temps, ou de celles de

la main des hommes.
Apis IV. C'est l'Apis dont il a été question plus haut. Treize

stèles ont été trouvées près de sa tombe. L'un de ces monu-
ments mérite surtout l'attention à cause de la mention qui y
est faite de la mort des trois Apis dont nous nous occu-

pons (48). Ces trois Apis sont représentés au principal registre

de la stèle. Le premier, comme je l'ai déjà dit, mourut l'an 16

du règne de Ramsès ; le second, l'an 26, et le troisième, l'an 30

et le 21 d'Épiphi. La formule est un peu différente de celles

que nous rencontrons à d'autres époques. On lit :

f V4 !
' TO I

L'an ... (lu roi Ramsès jour de la venue delà d'Apis dans

Sainteté

<
la contrée pour s'établir dans l'adytura auprès d'Anubis , etc.

de Khébi

Sur une autre stèle , de la même main que la précédente

,

commence en ces termes une invocation au dieu défunt :

Action de faire le proscynhne dans la chambre d'or (le tom-

beau). Que ta purification soit la purification d'Horits; que ta

purification soit la purification de Sev; que ta piurification soit

(47) Si je n'avais tenu Ji laisser ^ ce procès-verbal sa rédaction primitive,

j'aurais modifié ce terme, que l'on sait n'être pas exact. Les bijoux du Sera

péum n'offrent pas en effet d'émaux cloisonnés ; les cloisons sont , au con-

traire, remplies tantôt d'un simple mastic, tantôt de plaquettes de verre de

nuances variées.

{,/&) S. 1457.

la purification de Thoth; que ta purification soit la purifica-

tion de (effacé), ô basilicogrammate... Piaï!

Auc. Mariette.
[La suite à un prochain numéro.

)

M. A. Espina, agent consulaire de France àSfax (régence
de Tunis), a trouvé à El-Djem, l'antique Thysdrus, une in-

scription chrétienne ainsi conçue :

A 0)

R G A T V S

F I D E L I S B I

X 1 T IN P A

C E |A N N S

Mil M N S I I

I

D P S T S P R I

DIE K A L E N

D A S A P R I L 1

I N D V I I 1

Les caractères de cette inscription indiquent le VI* siècle;

les S ont à peu près la forme de l'X. On remarque le mot
dcpositus écrit sans voyelles.

La collection des bronzes antiques du Louvre, qui s'est'

considérablement accrue depuis quelques années , vient de
recevoir plusieurs figures remarquables. L'une , une Vénus
de 17 centimètres de hauteur, d'un travail extrêmement fin,

est recouverte de la plus belle patine. La déesse, entière-

ment nue, touche de la main droite sa chevelure et tourne
ses regards vers sa main ganclie, qui est élevée en avant.

Malheureusement on ignore la provenance de cette précieuse

statuette.

Une autre figure de 13 centimètres de hauteur, fixée sur
sa base antique de forme circulaire, représente Omphale. La
reine de Lydie, debout, vêtue d'une tunique talaire que re-

couvre un péplus, aie front orné d'une Stéphane. La dépouille

du lion posée sur sa tête, se noue sur la poitrine et couvre le

dos, tandis que l'une de ses extrémités est rejetée sur le bras

gauche. Ce petit monument a été trouvé en France, à Pierre

(département de Saône-et-Loire). On sait à quel point sont

rares les figures d'Omphale; le musée du Louvre possédait

déjà un buste de marbre de cette épouse d'Hercule; mais la

figurine de bronze représente Omphale en pied et n'a pas,

comme le marbre , subi les atteintes des restaurateurs; elle est

d'un bon travail, dans un excellent état de conservation, et

son style se rapporte à l'époque des premiers .\ntonins.

La troisième figurine, qui a 23 centimètres de hauteur, se

recommande à la fois par son aspect très-antique, par sa belle

patine et par sa provenance peu commune; car elle a été

trouvée en Espagne, par des ouvriers qui travaillaient aux
fortifications de la Piierta de la Tierra, à Cadix. Elle repré-

sente un guerrier nu, la tète couverte d'un casque ovoïde,

les pieds chaussés de bottines; le bras droit est levé à la

hauteur de la tête; le gauche est ramené vers la poitrine;

les armes manquent. On a jusqu'à présent trouvé peu de
bronzes en Espagne; cependant il existait, il y a quelques
années, dans les collections de Grenade, plusieurs figunnes

trouvées dans le pays , faites de ce métal rouge qui a servi à
frapper tant de monnaies celtibériennes , et représentant une
divinité féminine, très-analogue à l'Astarté, ou Vénus Uranie
des Étrusques.

le directeur-gérant, LIDOVIC L.M.VK.NE.

Taris. — Imprimé par E. Tiiuxot el C, rue Racine, 2C.
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INSCRIPTION PIIEMCIEXNE

SUR UXE PIERRE A LIBATloX DU. .SÉRAPÉI'M DE MEMPHIS.

Dans un mémoire accueilli avec une juste faveur par l'Aca-

démie des inscriptions, M. Mariette a décrit ses fouilles au-

tour du tombeau d'Apis. Il expose conuuent, après avoir

suivi d'abord une avenue de sphinx, il s'était engagé dans

une autre avenue formant angle droit avec la première et

bordée de groupes ou de figurines appartenant à l'art grec,

puis, sur la droite, d'une statue d'Apis et d'un petit temple

grec. Un peu plus loin, et marchant toujours dans l'axe de

cette avenue, M. Mariette rencontra le nuu- d'i^nceinte ou

plutôt la barrière en pierre , d'une médiocre hauteur, com-

posée de piliers espi'cés, unis par une architrave sans orne-

ments, et qui servait de limites au vaste terrain quadrilatéral

entourant le tombeau d'Apis. Sur l'arciiitrave de celte i)ar-

rière de pierre étaient posées, sans ordre, environ cinq cents

pierres carrées d'une médiocre épaisseur, les unes en calcaire

du Mokattam, les autres en granit ordinaire, d'autres encore

en granit d'un noir verdàtre appelé communément basalte

vert, et qui toutes avait ni la forme de tables d'autels à of-

frandes et à libations. KUes sont privées de leurs pieds, leur

surface est plus ou moins creusée, plus ou moins ornée

d'objets d'otTrandes sculptés en bas-relief; mais on y voit

constammenl représenté le vase à libations si souvent figuré

dans la main des dieux, des rois et des prêtres sur les monu-

ments égyptiens de toutes les époques. Quelques-unes de ces

pierres, creusées à différentes profondeurs, ont deux cuvettes

carrées ou en forme de cartouche, et autour on lit des in-

scriptions portant des prières au nom des vivants ou des dé-

funts pour lesquels les offrandes ont été présentées. Les bas-

reliefs et les peintures nous montrent ces tables chargées

d'objets divers, huile, gâteaux, beurre, fruits, légumes, oies,

quartiers de victimes, et surmontées de fleurs; souvent on

voit le bord de la table garni de branches plantées verticale-

ment, et l'adorateur du dieu, tenant d'une main le hatilltis sur

lequel brûle l'encens, verse de l'autre une libation sur ses

oft'randes entassées (I).

L'enceinte carrée de pierres dont l'architrave était chargée

de ces monuments religieux a dû être construite, selon

M. Mariette, par le roi que l'on a appelé Amyrtée et dans

lequel cet antiquaire a depuis reconnu Nectanébo I"

(X.XX" dynastie); mais la disposition confuse des pierres à

libations au dehors du monument d'Apis fait supposer qu'elles

ne sont itlus dans leur place primitive.

Forcé de clioisir parmi tant de restes intéressants ilu culte

égyptien , M. Mariette porta son attention sur quelques-uns

d'entre eux qui sont maintenant au musée du Louvre, et par-

ticulièrement sur une table à libations très-simple, grossiè-

rement taillée dans une pierre calcaire connnune, mais qui

portait sur le côté une inscription phénicienne. L( s deux cu-

vettes carrées y sont très-profondes. La cloison assez large

qui les sépare est ornée sur sa face horizontale d'un vase à

libation de la forme ordinaire cl sculpté en bas-relief. .Aucune

prière ne règne sur le bord, aucun signe hiéroglyphique n'y

a été gravé. La hauteur est de 0'",293, la longueur de 0"',386-

O'-.ogO, la largeur de 0'",32:i-0'",.320, et la profondeur des

cuves carrées de O™,! i.

Sur le côté antérieur à peine épannelé on voit un encadre-

ment irrégulier commençant au bord gauche , se dirigeant à

(1) VVilkinson, .V. nnd C. nf the A. E<j ,
2" série, t. II, p. 274. A la ptigf

suivante on voit un autel de pierre trf'S-bas et enchâssé dans une pierre

cubique , devant lequel un prêtre est agcnoxiillé tandis qu'un autre y fait

une Ubation.

I8:i;
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droite et renfermant l'iiiscriptidn dont il suit les contours en

embrassant dans son trait creux la quatri('mc ligne composée

seulement de sept caractères, puis remontant pour regagner

le bas de la troisième ligni^et s'arrêter au bord de gauclie au-

dessous du point d'où il était parti. Une rainure ou canal à

la circonférence supérieure se termine par un bec en forme

de gouttière par où s'écoulait sans doute le vin que l'on avait

versé sur les olilations.

.j^>Jà*J^,^iÉ^i.^^.»^^:^:^'''*^^ '^^"^^'

On V lit CSN7 n:::n 'i-^.f'i ijnrt

crx Ik.
-":^

\-

-s-mi—

n

Ignem tvlimvs admouendo imaginon Apidi : Houach-Pdu sei--

vm-Hori, et Tnbb&r fili/ts Tokuh et minit'trans airain Apide

Chal-ltmwch-Pda

.

Cette inscription présente peu de diflicultés pour assigner

la valeur des lettres qui la composent ; leur configuration est

généralement régulière ; cependant quatre d'entre elles affec-

tent des formes peu communes, et il semlile nécessaire de les

bien déterminer pour éviter les erreurs d'interprétation aux-

quelles on pourrait s'exposer.

A la fin de la première et de la troisième lignes dans le

mot Ajiis, on remarquera deux lettres dont Ja valeur doit être

fixée. Le nom Apis est composé de trois lettres; Ja première

est un cdepli parfaitement clair comme tous ceux que contient

cette inscription. La seconde est un *] dont la structure est à

peu près celle du capli final de l'hébreu actuel. Cette lettre,

nous devons le reconnaître, ne s'est jamais encore rencontrée

sous la forme rectangulaire dans aucun monument d'épi-

grapliie sémitique publié jusqu'à présent. Son crochet est tou-

jours plus ou moins incliné et, selon les alphabets du temps

et des pays divers, le '^ est tantôt semi-lunaire, tantôt ver-

tical avec un crochet retombant, tantôt, comme sur les mo-

numents palmyréniens, prescme semblable à notre C cursif

majuscule, mais rétrograde. Toutefois sa valeur est ici ga-

rantie par la place qu'elle occupe dans le nom d'Apis deux

fois répété et dans le nom de Plitah reproduit aussi deux fois.

A la seconde et à la quatrième ligne , dans le nom Phtah

écrft Pdo, le phé porte à son extrémité une branche courte

et retombante, qui le rend tout semblable au p archaïque et

rétrograde des Crées, forme que nous trouvons conservée par

eux, dans le sens direct, jusque sur les Jiiédailks de Pyrrhus,

roi d'Épire, et d'Hicétas II à Syracuse.

Gesenius pensait que la forme la plus ancienne du ^ sémi-

tique devait être celle que présente notre inscription. Voici

comment il s'exprime à ce sujet :

« At nativa et primaria forma, quam verô in moniimentis

« hodiè superstitibus frustra quifiras nescio an fuerit H ut in

» scripturà Graicorum rétrograda apud Etruscos et veteres

» Hebicuos, ex quà deniiim orta est forma vnlgaris et ro-

» tnnda.

» Primam et nativam figuram eam esse qu;e apud ve-

» teres Hebrœos apud Grtecos in scripturà rétrograda et apud

» EtrusooB Bsitata est '^ jàm suprà dixinuis. Inde orta figura

» in snmnao rotimda ut apud veteres Romanos , apud Phœ-

» niées et in monumento Carpentoractensi. »

(Gesen , Script, linrj. p/iœn. luon., p. -41 et -42.)

Gesenius place même un ^ pareil à celui de notre inscrip-

tion dans son tableau des anciens caractères hébraïques;

mais c'est une simple conjecture ; car, conune Bayer l'avait

justement observé, cotte lettre manque sur les monnaies des

Hébreux et M. de Saulcy n'en a pas lui-même rencontré

parmi les nouvelles légendes des médailles juives qu'il a

réunies.

La troisième lettre qui termine le nom d"Apis est parfaite-

ment semblable au supna rétrograde des Grecs. Dans les al-

phabets phéniciens elle a la valeur du Taode, particulièrement

pour les Hébreux dont les monnaies la reproduisent souvent

dans les mots Tsion , Ilatsé-ScheM , etc. Une grande darique

peu commune dans les collections et portant, d"un côté, le roi

dans son char avec la légende 'VHZSî , ^ti^ri, a, de l'autre,

une galère sur des flots surmontée de la légende ^9 ,
"SZ, on

1 y ,
T3, initiales du nom de Nisibe, qu'on lit tout entier écrit

de même, avec la forme de sigma, sur une autre pièce frappée

par les rois de Perse et dont voici la description :

_3 ^ ^, remparts de ville défendus par quatre tours; en
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avant, une galère; à l'fxergue, deux lions adossés et s'élan-

çant l'un à droite, l'autre à gauche; autoui". cercle de perles.

r>'. 9q. Hoi debout adroite, la main gauche levée et tenant

un poignard très-court de sa main droite abaissée; devant lui,

un lion debout, rugissant, la patte gauclie antérieure étendue

en avant, la droite levée. Ji. fab. archaïque; 6 gr. '" 70. Mus.

britannique.

Ces légendes sont en caractères visiblement chaldaïques

puisqu'ils sont pareils à ceux que les Hébreux rapportèrent de

la captivité et gi'avèrent sur les monnaies des Asmonéens.

Si le signe alphabétique semblable au fùjina rétrograde peut,

sur les médailles, s'échanger dans le nom de Nisibe avec le

Zo'iii , il faut en conclure que cette lettre exprimait un son

intermédiaire entre le Ts^k/c et le Za'in, quelque chose eonnne
le Samech dont il reproduit d'ailleurs une des formes, sauf la

haste qui serait supprimée. L'inscription araméenne du mo-
nument égyptien conservé à Carpentras nous montre deux

fois dans le nom d'Osiris un Sameeh dont la haste se confond

presque avec la ligne brisée qui caractérise le ^, Soiiiiji:li.

La troisième valeur à fixer est celle du \Vaii'{\\K l'on r<:n-

contrecinq fois dans l'inscription ; il y remplit deux fois l'olliee

de la conjonction H, une fois celle de la formative du pluriel

dans le verbe ~nri, 'irn et il se trouve deux fois dans le mot
n"i entrant dans la composition de noms hybrides. Ces laits

tout seuls pourraient déjà garantir la signification du Wmr
au signe composé d'une verticale avec une petite barre hori-

zontale au milieu à gauche, ligure connue l'esprit rude sur les

médailles et sur les tables de bronze d'IIéraclée en Lucani(,'.

Mais on doit ici prévenir une objection que cette forme inso-

lite jjourrait soulever. .Sauf une légère ditférence dans la hau-

teur du crochet, la configuration de cette lettre, telle que nous

la décrivons, appartient ordinaiiement au (Japk phénicien;

mais ici nous avons une petite lettre perpendiculain», au

lieu que le CnijU est touj(jurs grand et le plus souvent incliné

en arrière, excepté dans les écritures numide et palmyré-

nienne. De plus, notre Won- ne dilfère de ceux <les inscrip-

tions du .Mai'seille et des médailles iiuniques de Motya en Si-

cile que par la forme droite de son appendice qui . siu' ces

autres monuments, se recourbe de bas en haut et s'attache

presque toujours au sonnnet du jambage vertical, i in sait.

d'ailleurs, que le UV/weslune des lettres qui ont le ])lus vaiié

de forme chez les anciens et l'on peut s'en convaincre en (;oni-

[iarant celui qu'on observe sur les médailles [>héiiicieniies de

Cilicie à lu fin des noms propres ^ , sur les uiomiaies et in-

scriptions puniques << , siu- celles des Hébreux '^
, ^ ,sui les

inscriptions de Palniyrc 1 . Nous n'ajouterons plus (piune

raison, péreniploire selon nous, pour établir que notre signe

al|)lialiétique est un IC^'c ; c'est fiu'en le jwnant pour tel Uiut

le contexte est intelligible, et il cesse de l'être si l'un y voit un

Ca/jli ou toute autre lettre.

On se demande naturellement connnenl pouvait être ligure

le C«///( dans l'alphabet de cette inscri|)tion, puisque sa foiine

raccourcie et redivssée était assignée' au Wmr. Notre texte

contient la réponse. Il nous ollre un exemple du l.'ipli dont le

nom propre n;n à la troisième ligne. Ce f^niih est de forme pal-

myrénienne , c'est-à-dire incliné en avant , ayant un petit

crochet à gauche en haut et un crochet plus long et i)lus ar-

rondi à gauche en l)a«. Il se rapproche lx;aucoup , à cet égard,

du CujtU palmyrénien et numide.
Il serait inutile d'étudier isolément les autres lettres qui ne

présentent aucune particularité assez insolite pour être remar-

quée. Ceux qui connnissent les ditîérentes variantes de l'al-

phabet phénicien selon les lieux, les temps et les mains qui

ont tracé les inscriptions, savent que, fidèles, en général, à

un principe commun , ces lettres ont subi certaines modifi-

cations qui ne sont pas plus grandes que celles de l'alphabet

grec si variable depuis les temps archaïques jusqu'à celui des

empereurs romains.

L'inscription que nous avons entrepris d'expliquer est assez

courte pour qu'il soit permis d'en essayer l'analyse grannna-

ticale. Un la trouvera, nous l'espérons, conforme aux prin-

ci|)es les plus réguliers de la langue hébraïque; un seul chal-

daïsme s'v rencontre, et encore appartient-il au chaldaïquede

la Bible.

'

";rn, forme complète "-"nrv. Première personne du pluriel

au prétérit de nnn , verbe quiescent dont la signification est

acceiuio, accendit
, focit ignem, selon Calasio; et, selon Ge-

nesius , cepit . iircliendit , corriituit , s'appliquant presque tou-

jours au feu et aux tisons enflammés (I). Son dérivé i^^n-p,

bafillus ou thn-ihtilwn. prouve l'exactitude (hi sons attribué à

ce verbe. Ainsi, le mot "P" signifie : nous avons allumé,

porté ou pris le feu. C'est eu efl'et le rôle assigné aux rois et

aux prêtres chargés des libations on Egypte. Sur les monu-

ments de sculpture ou de peinture . on les voit souvent por-

tant d'une main le hiitilbi<< oii brûlait l'enci'ns et de l'autre

versant la libation sur l'autel des offrandes.

z"'];'?, (id ri/jjirn/iim/iifindtûn. :i";p a pour sens principal celui

d'approcher des autels ou de la divinité pour présenter une

offrande. Dans la conjugaison Picl , il signifie ap/n-ojjinqtimr

f'.'i-it , fidiiwvil, et c'est ici le sens de l'inlinitif
^'i'.f:,

(Gesen.

Thcs. snb verb. ). L'I'^xode, le Lévitique et les Nombres re-

produisent perpétuellement le verbe -^p, surtout en hi/thil

,

avi>c cette valeur de faire approcher l'oblation, appliquée; aux

victimes , au sel , au feu , aux vases d'argent , aux libations de

vin et aux holocaustes.

C'est dans le même sens que nous trouvons le verbe 2""p,

employé dans l'inscription ])alinyrénienne gravée sur un autel

érigé à Itome du temps de 'l'ibère et conservé au Capitole. Elle

est ainsi connue :

zpz c-y-yp r-rc Zip

WilocaH'li'ni /ii>' Midorhijrld i-l l)lis Pril)iii/r:f np/iroptti-

qiinvit se. (ihliilil) Tilirriii.^ ('lii"ilii's Fidix l'f l'uimijreiu Dits

wjsiria: Pas.

L'action d'aiiprocher de l'autel jiour y pri''senter une of-

frande s'appelait "-ip. L'oblation ou le saerilice, sanglant ou

non, se nonnnait ""'Çj . et l'oiilatiou ou l'offrande 27,p. Le

(1) p-û- -rN -w'-N nrnin

Nuni([ïiid accipiet \iv ifznein in ^iIal -uo. i Pfoc, 6, 27.}

Quià pnuiri- tu cnpMMi'* i i. '. iinpnih-nj > supi-r caput l'jiis. i l'ror., 25, 22.
)

C'onfrri'giiiniui populi l't «cc-ndiiiuiu. Is., H, '.I bis.\

'ro>ta ad cnpÎL-nùiiin i;.rncin de ûic-nui-»

iipva c'N nTin'? nn
Is.. 30. U.
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verbe 2''p se construit avec son régime indirect au moyen de

la préposition ^'N et ^. Nous verrons qu'il se conforme à cette

rè"le sur notre inscription , comme sur celle de Tibérius

Claudius Félix.

n:;n forme complète rcaiin. Ici, comme dans le mot iJ^nn,

manque le /of/ quiescent que les Hébreux écrivent, mais que

les Phéniciens supprimaient le plus souvent, comme l'ob-

serve si justement Gesenius, Script, lincj. P/iœn. Mon.

Palxogr. c. ni
,
paragr. 40.

Le sens du mot nijin est celui de forme, figure ou ressem-

blance, objet fabriqué pour exprimer un être vivant ou imagi-

naire. iNloïse assigne avec détail la valeur de ce mot dans l'Im-

portant passage que nous citons ici :

N'cri-'iS'i 19. : y^.ii'j ri-rr? Diça-ittix =];d Yisv'j^

n'ni pSn nt'N Qri"Tr;T_ cnS riniii Q'çnn .s^ï h:

16. De peur que vous ne vous corrompiez et que vous ne

fassiez une sculpture [Phesel] , la ressemblance de quelque

idole, la figure {Thabenith) d'un mâle ou d'une femelle.

17. La figure [Thabenith) d'aucune bête qui soit sur la terre,

la figure {Thabenith) d'aucun oiseau ailé qui vole vers le ciel
;

18. La figure (Thabenith) d'aucun reptile sur le sol, la fi-

gure ( Thabenith ) d'aucun poisson qui soit dans l'eau au-

dessous delà terre;

19. Et de peur que tu n'élèves tes yeux vers le ciel et que

voyant le soleil, la lune et les étoiles, toute cette armée du

ciel, tu ne sois poussé à te prosterner devant eux et à les ser-

vir, eux que l'Éternel, ton Dieu, a donnés en partage à tous les

peuples sous le ciel. {Deuteron.,c. iv, v. 16-19.)

«7D2 Phesel, sculpté.

» hi2ç b3 niian , selon le Biottr (explication rabbini-

» que), le premier [Themonath) signifie l'image que laisse

» dans notre mémoire une figure que nous avons vue, et

» Santel , c'est un dessin, une figure quelconque, même qui

» n'existe pas dans la nature, un monstre tel qu'un cheval

)i ailé, un chien à trois têtes ;. ..

» nijin Thabenith, de n:a bâtir; un modèle, un simulacre

» tel qu'on en voyait beaucoup en Egypte. » (Cahen, la Bibl.,

comm. adloc.)

C'est ainsi que Moïse interdisait aux Hébreux toute repro-

duction des images, idoles et statues qu'ils avaient vues et

probablement adorées en Egypte.

La sage prescription du grand législateur fut bien souvent

oubliée par son peuple : à l'époque de la captivité, les Juifs

restés à Jérusalem, se croyant abandonnés de Dieu, étaient

retombés dans leur idolâtrie et le prophète Ézéchiel, trans-

porté en songe à Jérusalem, y voit les abominations qui le

frappent d'horreur. Alors, rappelant les préceptes formels de

Moïse violés par l'impiété des Juifs, il dit :

Diyiffii 11. ; 21D lyc nipn S" npna Sn 'h^hi

Di^ny opina lav
ipà?

-ja vots'ii "jniïji nu ':p^ç ujin

: 12. rh': niiipr; \\-2 inyï iii; "ni'çpï! ïJn"! Dni;r')

iriN c'C" ''N^c' n'a i:p7 icn dis* \i n'N^n •hn i-rt:n'1

: pNn-nN

10. J'entrai et je vis, et voici toute image [Thabenith) de
reptiles, de bêtes abhorrées et toute idole de la maison d'Is-

raël gravées sur le mur autour.

11. Et soixante-dix iiommes des anciens de la maison d'Is-

raël et Jaazaniahou, fils de Schaphan, debout parmi eux, se

tenaient devant elles, chacun son encensoir à la main et un
épais nuage d'encens s'élevait.

12. Et il me dit : As-tu vu , fils de l'iiomine, ce que les an-

ciens de la maison d'Ibraë'l font dans l'obscurité, chacun dans

sa chambre aux images? Car ils disent : Jéhovah ne nous voit

pas, Jéhovaha abandonné le pays. Ezech., cap. vin, 10-12.

^;in nnE n:n"i nipi:^n nST-nia lïn Sn ^^k n2i: le.

D''n'nN> ON nujçn'i Dnu?V3 n;:Tçn yi', nS^Nn -ju nw
; TTCC'S n>:7p G-i^nnï,'»: 7\-!^r\'y n"2ip cni;r;i nini ^rn-^N

16. Il me fit entrer dans la cour intérieure de la maison de

Jéhovah, et voici qu'à l'entrée du temple de Jéhovah, entre la

galerie et l'autel, environ vingt-cinq hommes, le dos contre

le temple de Jéhovah et la face à l'orient s'inclinèrent vers

l'orient devant le soleil. Ezech., ibid., v. 16.

Le parallélisme de ces trois i)assages ressort de leur rap-

prochement et l'on ne peut douter qu'en employant le même
ordre de pensées et les mêmes ternies que Moïse, le prophète

n'ait voulu mettre en évidence la désobéissance des Juifs à la

loi divine rédigée d'une manière si formelle et si détaillée. II

est donc évident que l'expression Thabenith s'applique parti-

culièrement à des images fabriquées comme celles des Égyp-

tiens , et pouvait , sur notre inscription , désigner une figure

quelconque que l'on présentait àl'Apis vivant. On voit souvent,

sur les monuuK^nts, les rois et les prêtres ou prêtresses pré-

senter aux Dieux l'image de la Déesse de la vérité et quelque-

fois une petite statue agenouillée portant sur sa tête le coffre

des offrandes (ChampoU. Mon. de l'Ég. et de la Nub., t. III,

pi. 288 , n"' 2 et 3), ou bien le groupe en ronde-bosse du soleil

gardien de la vérité (kl., ibid., n" 1), ou encore la figure de

la vache Athor à tête de femme, celle d'un Cynocéphale assis,

le collier de Phtah-sokari, une couronne de feuillages accom-

pagnée de deux basilics portant les deux coiffures royales re-

présentant la haute et la basse Egypte et différentes autres

offrandes emblématiques. (Wilkinson, The ancient Egypt.,

2"=sér.,t. II, p. 372
)

Ici, peut-être, la figure présentée à Apis était-elle sa propre

statue, comme celles de moyenne dimension que M. Mariette

a trouvées près du Sérapéum et qui pouvaient facilement être

portées par quelques hommes. Cette cérémonie devait s'ac-

complir dans la grande enceinte hypèthre bâtie par Psammé-

tichns. Une autre enceinte existait àMemphis; c'était là que

se promenait le taureau sacré vivant. Tout autour régnait

un péristyle, et les murs étaient couverts de sculptures ; des

colosses de douze coudées s'adossaient aux pilastres.

Cette aida, comme l'appelaient les Grecs, était située en

face des Propylées méridionaux bâtis par Psammétichus de-

vant le temple de Phtah, peut-être le plus ancien et certaine-
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ment l'un des plus vénérés de toute l'Egypte (Herod., lib. ii,

c. 153). Strabon confirme ce que dit Hérodote sur la conti-

guïté du temple de Vulcain-Phtah avec le temple d'Apis.

(Lib. XVII, c. 31.)

csnS la préposition ? construit au régime indirect, le nom
d'.Apis avec le verbe -"'p. Elle montre que c'est bien à Apis

que l'image a été présentée. Quant à l'orlliograplie sémitique

du nom d'Apis répété à la fin de ces deux premières lignes,

elle mérite que l'on s'y arrête un instant. Par quelques in-

scriptions phéniciennes, nous connaissons comment les Phé-

niciens écrivaient les noms de plusieurs divinités égyptiennes.

Nous trouvons ici les noms d'Apis, d'Horus et de Phtah : la

belle inscri{)tion de Cilium , celle dont l'original existe au

Musée d'Oxford, porte le nom d"Z;V^<'rf-0>(V écrit "'CN—i2V;

sur le monument bilingue de Malte nous trouvons le nom
d'Osiris écrit de même et répété quatre fois, deux dans le

nom "!CN"in", le serviteurd'Osiris, traduit en grec aionvsios,

et deux fois dans le nom < -w""!CN qu'il faut probablement

lire ^'Cxr~"^Çî< , cultor Osiridis ou Osiris custos, traduit en

grec SAPAlllûN, nom qui, à la faveur du double sens, indi-

querait, ce semble, qu't)siris mort, ou Sérapis, était spécia-

lement le gardien dec morts, et s'appelait en phénicien :

icttT IDS. Sur l'inscription araméenne de la stèle funé-

raire érigée à la prêtresse Thébé et conservée à Carpentras,

le nom d'Osiris est écrit de même, sauf l'addition des deux

lettres quiescentes "et'', dont la première suit immédiate-

ment ['ali'jih et l'autre termine le nom Osiii, ''"'Cn. Cette

forme tient au dialecte employé dans l'inscription et au temps

oii elle fut écrite , mais la construction des consonnes radi-

cales n'en est nullement altérée. C'est la présence du Smneck

dans le nom d'Osiris sur ces trois momunents qui porte à

considérer ici la lettre J comme un Samedi et, d'ailleurs,

nous avons montré que sur les médailles le Tsndv se permute

avec le Zaïn et avec le Somec/i de la forme que nous propo-

sons ici de lui reconnaître. En tout cas , une lettre sifflante

très-douce est plus convenable pour donner une faible dési-

nenœ au nom d'Apis écrit en égyptien zaiii. On voit, par

cet exemple, que les Phéniciens, comme les Crées, ajoutaient

quelquefois aux noms propres étrangers une lettre ayant la

valeur du sigma et dont rem[)loi était probal)lement eupho-

nique.

^2 n'i , Rouach-Pda. Ici nous rencontrons un nom hybride

qui signifie spiriliis Plita'. A la quatrième ligne parait le nom
d'un autre adorateur d'Apis ^2 il" *n vivit, ou vita, spiritus

Phta;. L'examen de ces deux noms suggère des observations

ipii ne sont pas sans intérêt.

Parmi les trois adorateurs d'Apis , nous en trouvons un seul

dont le nom soit purement phénicien ; il se nomme Tobbor,

Bonitas puritatis. Les deux autres, comme Ehcd-OsirviOsir-

Schomer sur l'inscription bilingue de Malte, ont emprunté

une partie de leurs noms à une divinité égyptienne. Itouach-

Pda se compose du mot phénicien /{oikh/i qui signifie spiritus

dans toutes les acceptions du mol latin. Ici , il exprime |)arti-

culièremenl le souffle de vie ou le souille inspirateur de la

Divinité. Ainsi, par exemple, on trouve dans Isaïe : « L'esprit

» de Dieu n"ni n"^ reposa sur lui le Messie) ; un esprit n"1

» de sagesse et d'intelligence; un esprit ni1 de conseil et

» de force; un esprit nn de connaissance et de crainte de

» Dieu.» (Is. c. 40. v, 2.) Par le souffle de ses lèvres miai
l'irise il (le Messie) tuera les méchants (Is. c. 40. v. 4.)

L'esprit de Dieu revêtit Cédéon :
]'"" nx nU2-» n-m niT)

(Jtidic. VI. 34. ), l'esprit de Dieu vient sur Jeplité [Judic.

c. XI. 29.), il agite Samson (Judic. c. xni. v. 25 et xiv. v. 6. ),

il s'empare de Saiil à peine sacré par Samuel (1. S. c. -x. v. iO
et IG.), l'inspire pour faire la guerre aux Ammonites (I. S.

c. XI. v. O.j, et le quitte dès qu'il a offensé le Seigneur. Alors

un mauvais esprit (envoyé' de Dieu le trouble et l'effraye :

-'r\i riN^z nv'i rm innysi 'jin-iI* cv? nnç nîm n-nt

Et spiritus Jehovx reccssit ex-ciini Saiilc et subito invasiteum spi-

ritus )?k;/(« (inissus) « Jehova. (I. S. c. xvi.v. 14.) L'Écriture

nous montre encore ailleurs des esprits chargés pur lui-même
de messages funestes : il envoie un mauvais esprit nvi nn
entre Abimélech et les habitants de Sichem. [Jud. ix. 23.)

Lorsque Josapliat, roi de Juda, et Achab roi d'Israël, voulurent

aller ensemble combattre les Syriens, les faux prophètes en-
courageaient Aehab et lui promettaient la victoire ; mais , au
contraire. Miellée, prophète du vrai Dieu, parut devant les

deux rois et leur dit : « J'ai vu Jéhovah assis sur son trône et

» tout le reste de l'armée des cieiix se tenant près de lui à sa

» droite et à sa gauche. .léhovah dit : Qui persuadera Aehab
» pour qu'il monte et tombe à Itamoth de Cuilàd ? — L'un

» disait d'une manière, l'autre de l'autre. »

« Un esprit sortit et se plaça devant Jéhovah rmn nï?i

» n"^-" 'fsS "GV'r et dit : .^loi je le persuaderai. Jéhovah

B dit : Par quel moyen? Il dit : Je sortirai et je serai un esprit

B de mensonge "'^pt'
~""' dans la bouche de tous ses Pro-

» phètes. Et ( Dieu ) dit : Tu persuaderas et tu le pourras.

B Sors et fais ainsi. » {Heg. 1. c. xxii. v. 19 et suiv. Cf.

Pur(dip. lib. II. c. wiu. v. 18-21 ).

Le mot Hw.ncli exprime également le souffle de la vie. Ainsi,

lorsque la création commença, l'Écriture nous montre l'esprit

de Dieu D^^?!^« n""i planant sur les eaux [Gènes. I. 2.); Sam-
son, après avoir vaincu les Philistins et près de périr de soif,

invoque le secours de Dieu : une fontaine abondante jaillit de
la mâchoire d'àne qui lui a servi de massue et le souffle lui

revient "n^"' -^^l (Jud. xv. 19). De même David, ayant mis

ses ennemis en déroule, prend un l'égyptien ([ui tombait en dé-

faillance dans sa fuite; il lui fait donner à manger et à boire

et le souille lui revient :
""'i -^^7' (Sam. I. e. xxx. v. 12).

L'esprit de Dieu inspire même les artistes : «Regarde, j'ai

» appelé par son nom Detsaael, fils d'Ouri, fils de Chour de la

» tribu de Juda. Je l'ai rempli de l'esprit de Dieu QinSN' nn
B en intelligence, en science

,
pour toutes sortes d'ouvrages. »

[Exod. c. XXXI. v. 2. 3.).

L'Ecriture nous fait voir que les nations idolâtres croyaient

que les dieux avaient des esprits qu'ils communiquaient

aux devins et aux Mages. Nabuchodonosor troublé par un
songe, ayant en vain consulté les scribes sacrés, les mages,
les chaldéens et les devins, fait appeler Daniel nommé
Belteschaçar selon le nom de son Dieu assyrien, et lui dit :

Belteschavar, chef des scribes sacrés , de qui je sais que l'es-

prit des dieux saints est en toi ~2 \'i^~^_
"C^^'i^ nn et

qu'aucun mystère n'est aiché devant toi , dis-moi les visions

du songe que j'ai vues, avec l'explication. Le roi se sert

trois fois de la même formule : l'esprit des Dieux saints est en
toi (Dan. c. IV. V. et 15. ). Et quand LSalthasar, consterné de
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voir riiisci'iption tracée par la main divine, ne peut obtenir

aucune explication de ses devins , la reine lui dit : « Il est un

homme dans ton royaume qui a en soi l'esprit des Dieux

saints 'i''"i'"i? V'?;?^
"""' et durant les jours de ton père la

lucidité, l'intelligence et la sagesse furent trouvées en lui, et le

roi Nabucliodonosor, ton père, l'a établi chef des magiciens,

des astrologues, des clialdéens et des devins {Dan. v. 11. ).

Duc DE LUVNES.
[La suite au profluùn numéro.]

MONNAIE INÉDITE D HÉUODE LE GRAND.

Chaque jour la suite monétaire judaïque s'enrichit de quel-

que monument nouveau, cl je ne doute pas que des recher-

ches attentives, entreprises à Jérusalem, ne parviennent en

peu d'années à augmenter considérablement le catalogue des

monnaies qui constituent cette suite intéressante. Six mois à

peine se sont écoulés depuis la publication du livre dans lequel

j'ai rassemblé tout ce que je connaissais jusqu'alors de mon-
naies autonomes et impériales émises dans la capitale de la

Judée, et déjà depuis il m'a été permis de décrire, dans

ce Bulletin même, quelques types inédits ou mal connus

encore; il ne s'agissait alors que de monnaies frappées au

nom des césars par les procurateurs impériaux; plus heureux

cette fois, je puis faire connaître aux numismatistes une mon-
naie complètement inédite, du moins je le crois, de la dy-

nastie hérodienne. Cette curieuse pièce m'est arrivée récom-
ment de Jérusalem

,
perdue dans un amas de médairies sans

aucune espèce de valeur. En voici la description :

H BASIAE. Dans le champ, un x au centre d'un cordon
façonné en forme de couronne, et fort semltlable à un a dont

les deux traits rectilignes s'abaisseraient obliquement.

p^ Un bassin-trépied entredeux palmes. Cuivre. Poids3s''-,l.

Le flanc a été évidemment ébarbé à la cisaille, comme celui

de la plupart des petites monnaies hébraïques de cuivre frap-

pées à .Jérusalem, à toutes les époques autres que celle de la

révolte de Bareocébas.

Avant de chercher à expliquer le sens de la sigle placée

dans le champ à l'avers et au milieu de la couronne, je dois

rappeler ici la description de deux belles pièces d'Hérode le

Grand, qui me paraissent appartenir , avec celle que je \ iens

de mentionner, à un véritable système monétaire que le chef

de la dynastie iduméenne aurait inauguré, dès qu'il se fût

rendu maître de Jérusalem, parle siège qui mit fin au règne
et à la vie d'Antigone, le dernier des princes Asmonéens.

HPflior BA2IAEQ2; dans le champ, un bassin-trépied; à

gauche LF (Année III, du règne d'Hérode, 37 ans av. J.-C.j;

à di'oite le monogramme P

.

IV. Casque avec jugulaires, surmonté d'une étoile, de cha-

que côté une palme.

Cuivre; poids S«'-,6. Cabinets impériaux de Paris et de
Vienne; cabinet du docteur John Lee; ma collection.

HPûAor BASIAEQS. Autour d'un casque semblable à celui

de la monnaie précédente.

n\ Bouclier à large umbo orné et bordé d'un feston.

Cuivre de conservation médiocre; poids 4«'',8. Cabinet im-
périal de Paris.

Akerman décrit une monnaie semblable à celle-ci, mais

offrant dans le (;hamp, à droite et à gauche du casque, les

deux lettres ei, si toutefois ces deux lettres ont été bien

lues (1).

lin rédigeant dans mes recherches sur la numismatique ju-

daï([ue l'article relatif à la première de ces deux monnaies, je

m'exprimais ainsi, à propos du monogramme _f
, que Gavedoni

a pris pour la croix ansée (2) : « J'ignore ce que peut repré-

» senter le monogramme comp«sé des deux lettres T et P. Se-

» rait-ce la valeur monétaire de la pièce , qui alors aurait été

» un trias (Tp'.àç) ? » Aujourd'hui je n'hésite plus à adopter une
interprétation bien voisine, qui me parait mise hors de doute

par la présence de la sigle x , inscrite au centre de la pièce

nouvelle qui fait le sujet de cet article; cette sigle, en effet, ne

peut être que l'initiale du mot yaÀxôr; je présume donc que
les deux lettres 61. de la pièce au bouclier doivent se lire AI,

pour AîyaÀy.oq, et le monogramme ^ , 'rpiya),/.o;.

Si nous comparons maintenant les poids des trois monnaies

en question, nous trouvons les chiffres H*',(i, -4'',8 et a»',!,

qui, j'en conviens, ne sont guère d'accord avec la valeur no-

minale des trois espèces; mais il ne faut pas trop s'en étonner;

car les poids relatifs des monnaies de cuivre sont presque

toujours fort éloignés des poids rigoureux que Ton devrait

s'attendre à constater par des pesées directes.

F. DE Sallcy.

DE L'INFLLENCE DES VœtX POPULAIRES

DANS LES ÉLECTIONS MCXICU'ALES, SOUS LES EMPEEEl,Ti.S ROMAINS.

Depuis quelques aimées on s'est occupé des inscriptions

tracées par les anciens, soit avec le charbon, soit avec la

pointe du stylet sur les murailles de leurs maisons ou de leurs

édifices publics. On a relevé avec soin tous les monuments
paléographiques de ce genre découverts à Pompéi. On a

rappelé les passages différents où les auteurs anciens ont fait

allusion à cet usage. Plante, Cicéron , Lucien, Pline parlent

d'éloges ou de satires qu'on crayonnait ainsi, usage qui s'est

conservé un peu partout et surtout en Italie, où les élans de

l'admiration populaire se lisent aux abords des théâtres et

partout où l'on croit trouver une place convenable pour ces

espèces de manifestations publiques. Mais il y a encore une

autre espèce d'inscriptions que nous ont révélée les Graffiti de

Pompéi : ce sont les recommandations faites par le peuple en

faveur de tel ou tel candidat, véritables réclames électorales

où les futurs édiles
,
questeurs ou duumvirs étaient désignés

aux membres de la curie, qui, depuis le règne de Tibère,

paraissent avoir eu seuls, du moins en Italie, le droit de les

nommer. La fragilité de ces inscriptions d'un jour, qu'elles

fussent gravées au trait ou dessinées avec le charbon ou le

minium , ne nous a permis d'en reconnaître l'existence que

dans un bien petit nombre de localités, et entre autres dans

cette ville de Pompéi
,
qui nous a été si miraculeusement

conservée sous les cendres du '^'ésux e. Jlais on peut prouver

l'usage général de cette intervention du peuple dîms les

élections municipales par quelques monuments épigraphiques

\1] The Neu- Testament ofouy LonI au:} Saviour Jesus-Christj'\\\t\\ iwtGS and

nuniismatio illustrations, lB44,p. 3, n" 6.

{2) Numiswatica bibtica n sia (ticttiarazioue délie mouete ont. iuemorate mile

Sanle Scrittiire, Modeua, 1B50, p. 50 : " Croce ansata, o cosa simile. •
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dont le sons n'avait pas été déterminé avant qn'on eût eu

connaissance des graphites de Pompéi.

Lors de mon dernier retour en France je nie suis arrêté à

Forlimpopoli, l'ancien Forum Popilii
,

[letile ville de la Ro-

maine oii je savais qu'existait . encastrée dans les murs de la

vieille forteresse , une inscription que Vecchiazzi , le seul qui

l'ait publiée eu écrivant l'histoire de celte bourgade , n'avait

su conmient expli([uer(l). La voici telle que je l'ai relevée avec

tout le soin possible :

It».c»ndidatvs fIst.hono

ratvs.Tvvs.eT.ita.grjTum.edat

hvnïs.Tïvs.mïherarivs.eT.tv

FELlx.SCRlPToR.Si.HIC.NON.SCRIPSERisl

« Que ton candidat parvienne aux Imnucurs et ((ii'il te donne
en récompense un beau combat di' gladii.leiu's. Sois heureux

dans les vœux (}ue tu formes, pourvu que tu ne viennes pas les

former ici. »

11 est facile de reconnaître dans cette inscription le désir

, de protéger un édifice contre l'habitudc! qu'on avait d'y

,
inscrire, à l'approche des élections numicipalcs, le nom des

candidats dont on désirait la nomination, (ir quels étaient les

monuments qu'on désirait le pins, (kns l'antiquité, garantir

de l'indiscrète manifestation des vœux populaires ? Ce devait

être les tombeaux qui s'élevaient le long des routt^ comme
pour rappeler sans cesse aux voyageurs ([uel est le but oii

nous tendons dans notre pèlerinage sur C(;tte terre : Hic mwii-

mentu quiv in sc'j/ii(c/(ris , dit Viirron , et ideo secuiulum vUuu

qui) iji-iitereindes adinoneant et ne fuisse et il/os esse mortides.

(L. L., Jib. VI.) Faire d'un mommient sépulcral , dont la vue
devait iweiller de graves pensées, l'organe des caprices ou
de l'engouement de la foule pour tel ou tel candidat, c'était

une espèce de profanation : et cependant, par cela même que
les tombeaux étaient disposés le long des routes qui venaient

aboutir à la ville , on conioil qu'au grand jour des élections

on pouvait être tenté d'y inscrire les vieux dont ciiafiue décu-

rion devait avoir ainsi connaissance en se rendant ii la curie.

; En effet, j'ai voulu rechercher les inscriptions qui présentent

un sens analogue à celle de Forlimpopoli et qui peuvent se

trouver éparses dans les recueils épigrapliiqiK s publiés ou
manuscrits. J'ai trouvé qu(! plusieurs d'entie elles appartien-

;;
nent évidenunent ii destond)eanx. M. .Mounnsen a reproduit.

l
dans SCS Inscriptiones retfui yoniioUtniti , un fragment «l'in-

scri|)tion funéraire existant encore dans la grande rninr

romaine appelée la MUa de Cicéron à .Mola di tiaéte, IJle se

termine ainsi :

P»RCE.OPWS.HOC.SCRIPTOR.TITVLI.QVOD.LVCTIBVS.VRGE;iic] (i

SIC. TVA. PRAETORES.SAEPE.MtNVS. REFERAT

' M. Henzen s est servi de ce fragment dans le mémoire où
il a prouvé que la haute uia^'istralure des municipes . au lieu

1^ I.c aeii» de cc'tU' iiiscriirtinn iiviiii •t,- recoiiiiM jrir !M. l'rnn- (ji-^ lîncclii,

' proff:'?.-ur <l'arch<-ologie n l'miiv'ryiu' rli> Boloirtu' rt s;iv;nit i'jii,£ri;iplii>to.

lonwin"!! rn.--enil)la , il va qucl.|u<;-; annves, Iim iiH^iiiaioiK lutines du l.a

Romagii'' 'nii îiuraieiit dû prendre place dans le iHrytu iii.»<r,j,(i'.num Inliiin-

r%mvnirirsijle (jin' l:i l>"r:incu devait alors piiîiliir.

I2| Properci-adit :

" Dcsiii''. Panlii', nu-um lam'œis tirgere sepulcliniiii.

Carn:. \L lii-. IV.

d'être composée de duumvirs ou de quatuorvirs , l'était quel-

quefois de préteurs, {jlnn. deW lus/. nrch.,i. XVlll, p. 2Gi.)

Une autre inscription, appartenant à la même catégorie, a

été trouvée par M. Momiiisen dans un des manuscrits épigra-

phiques dont la Vaticane est si riche :

INSCRlPTOR.ROGO.TE.VT.TÏlANSEAS.HOC.inONViyiENTViyi

AS:...AN.QVOIVSCAi«DIDATI.NOI<(IEN.INHOC

HONVnENTO.INSCRIPTVffl.FVERIT.REPVLSAril.FERAT.NEQVE.HONOREM

VLLVm. GERAT

« Je prie l'atlichcur de laisser ce tombeau intact. Que le

candidat d»nt le nom y sera inscrit soit repoussé dans les

élections et qu'il ne parvienne pas aux honneurs ^3;. »

Ici la prière est accompagnée de menaces. Quelquefois

même l'inscription est conçue de manière à ce (jue le j)assant

prononce une imprécation contre lui-même en la lisant s'il

n'obéit pas à l'injonction qui lui est faite. Telle est celle que

nous trouvons dans Grnter, 90.S, 9, et qui a été donnée aussi

par JMuratori, 1650, 17, et par Orelli, 4840 :

m CABIVRIVS.P.F.ROM

H0RANU3

H . M , H . N . S

SED.SI .HOC.MONVMENTG

VLLIVS CANDIDATI

NOMEU.INSCRIPSERO

NE VALEAIfl

« Si j'inscris jamais le nonr d'un candidat sur ce monu-
ment , malheur à moi ! »

11 faut reconnaître toutefois que le pins souvent on cher-

chait à prendre les poseurs d'alliches par la douceur. Telle

est l'inscription publiée par IJertoii dans les Antichilàd'Aqui-

leiu; par Muratori, p. {"ri , :2, et par Orelli , n° 4"ol. Elle

port(^ :

ITA.VALEAS.SCRIPTOR.HOC.MONÏBENTVM.PRAETERI.

Telle est surtout celle qui a été trouvée il y a peu de temps

par M. le manniis Froli dans les environs de Narni :

ITA.CAHDIDATVS.ÇVOO.PETITFIAT.TVVS

ET.ITA.PERENNES.SCRiPTOR.OPVS.HOC.PRAETERI

KOC.SI.IMPETRO.AT.FELIXVIVAS.BENEVALE.

(I Que ton candidat obtienne tout ce qu'il désire et longue

vie à toi-nu"'me ; mais épargne ce monument. Si tu défères à

ce v(eu, je te souhaite santé et bonheur. »

Gudins a égalenuMit inséré dans son recueil, p. Gi, n' i,

un fragment d'insciij^lion que je n'hésite pas ii rapporter au

même genre de monuments épigraphiques :

'iC?.IPT0R.ITA.TE.TVA.VOTA.SEgVANTVR

bien que, cette fuis, nous ne puissions déleriiiintr, ainsi qu'il

arrive pour l'inscription ((ue j'ai rek'véc à Forlimpopoli et

pour celle de Narni, si la prière de ne pas atlieher était destinée

à protéger un tombeau ou tout autre édifice.

Il ne faudrait [Mis conclure en tli'ct du petit nondire de for-

3; .!• d"i- la tf.tiiiluuniculiol) de ei'lie ili-eriplluii et de Ci-!li' de Xanii, ijne

je donne pins lias, à l'uldi^^eanee de M. Uen/'>ii. l^Ues pt'eiidi'nnt place toutes

deux dans le troisièmo voltuin.- <le' lu collection épîgra[)lii([ne d'Orelli , dont

M. Ilcnzen achève eu ce uionient la publication vivement désirée par ton*

les épigraplii.-te», et y seront inscrites sous les uumérw 697Ô et 6977.
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mules semblables que j'ai pu rassembler jusqu'à présent, et

dont la plus grande partie était évidemment gravée sur des

tombeaux, que ces pieux édifices étaient seuls exposés aux

injures de la réclame. Ils ont été protégés avec une plus

grande sollicitude par le respect religieux des anciens pour

leurs morts ; mais Pline nous apprend qu'auprès des sources

du Clitumne toutes les villas portaient, sur leurs murs ou leurs

colonnes, des éloges inscrits par le premier venu en l'honneur

de la fontaine ou du dieu : Lctjea multu mvltorum omnibus

columnis, omnibus parictibus imcripta quibus fans ilk deuMiue

celebratu?- [A] ; et Cicéron rappelle qu'en Sicile des vers sati-

riques contre la maîtresse de Verres étaient inscritsjusquesur

les nnn-s du prétoire , au-dessus de la tète du préteur : De qua

muliere versus plurùni supra tribunal et supjra pjrxtoris cnput

scribebaniur. (Contre Yerrès, 1. 111, § 33.) Probablement on

n'attachait pas la même importance à ce qui pouvait nuire à

l'ornementation d'un édifice public ou privé qu'à ce qui sem-

blait violer la sainteté du tombeau.

Quoi qu'il en soit, les inscriptions semblables à celle de

Forlimpopoli et dont on trouvera peut-être encore d'autres

exemples, me paraissent offrir de nouveaux et curieux docu-

ments sur la persistance dé l'action populaire dans le choix

des magistrats municipaux alors que la vie politique s'éteignait

au cœur de l'empire , et qu'une partie de l'importance que

Rome venait de perdre avait été, du consentement même des

empereurs, reportée dans les municipes. Les questions relatives

à l'organisation municipale dans les différentes provinces de

l'empire romain sont importantes et complexes. Qu'Auguste ait

réduit les comices au rôle peu flatteur de complaisants appro-

bateurs de ses choix. ^])uis, que Tibère ait supprimé ces assem-

blées d'abord quand il s'agissait de l'élection des magistrats, et

plus tard pour la sanction même des lois, c'est ce que les textes

historiques nous apprennent. Si les fantaisies archéologiques de

Claude ramenèrent un moment quelque simulacre de vole po-

pulaire, ce caprice impérial dura ce que dure un caprice, et

la volonté des césars redevint ])ientôt à Rome la loi souve-

raine. Mais jusqu'à quel point les provinces avaient-elles con-

servé une action directe dans l'élection de lem-s magistrats '.'

c'est ce que nous ne pourrons probablement décider qu'après

un examen attentif de tous les documents fournis par une
même localité. Le code Théodosien nous apprend qu'en
Afrique le peuple prenait part à la nomination des duumvirs :

Quomvis populi quoquesuffragiisnominatio in Africa exconsue-

tudine celebretur (I. Xll, titre v , loi 1"); et à l'appui de ce

passage quelques inscriptions de l'Afrique dues aux recher-

ches de M. Léon Rénier nous montrent les habitants d'un
même municipe divisés en plusieurs curies. Les tables de
bronze de Salpensa et de Malaga nous offriront aussi sur ce
point de biens précieux renseignements dans les paragra-
phes LI et suivants , si nous devons accepter ce texte comme
antique sans arrière-pensée. Quoi qu'il en soit, nous pouvons
constater qu'en Italie, l'action indirecte du peuple dans les

élections municipales, la pression qu'il y exerçait parla mani-
festation de ses préférences ressortent de l'habitude où il était

d'inscrire sur les murs ces réclames électorales dont chacun
cherchait à garantir, par des prières ou des menaces, les mo-
numents de son culte ou de ses aftéctions.

Noël des VKaoERs.

(4) L. VIII,1. 8, àRomaiius.

La collection des antiquités grecques de l'Asie Mineure

,

nouvellement formée au Louvre, s'est augmentée d'un mo-
nument fort intéressant. M. le vicomte Hippolyte de .Janzé a
donné au musée un disque de marbre blanc, en forme de pe-

tit bouclier, très-convexe, sur lequel on lit :

AAEHIMAXoi:
APIKTAINEToY
rTP ATATH E ai:
EKJTTANT^aN
KAITIMAeEir
YrToKAMIPE^aN

GEoIi:
ÂAîçiixayoi; ApiîTcc.vîxo'j, cTTca'iaY'fîîai; ïy. T.i'i-zhyi, -/.a". •:'.[J.a6;ti; ûrô

Ka|j.tpî(ov, ùiry.;. Nous avous douc là un bouclier votif consacré
aux dieux par Alexirnaque, fils d'Arisfa?nète.

On conserve dans la bibliothèque publique de Cambridge
un bouclier du même genre, que M. Bœckh croit avoir été

trouvé à Guide, en Carie {corp. inscript, (jrxc., n° 265 i) et

qui est aussi consacré aux dieux, ÛîoT:;, par un magistrat qui
avait à se glorifier d'avoir reçu cinq couronnes d'or. Un autre
bouclier de marbre bien connu des antiquaires, est celui qui
se voit au Musée britannique et qui porte les noms des éphèbes
d'Athènes placés sous le commandement du cosmetes Alca-

mène (Ane. nuirbles in tite brit. Mus., 181o, 4°, 2" part.,

pi. XXXVl).
Un lihodien, dont le comte de ^'idua a retrouvé le monu-

ment, aussi dédié aux dieux, Oeo^î, s'intitule a-cpaTaY'iîa; v-i'-

Tpir,pap/Y]aa; à-ipàxTou^ /.a'. àvT.jiijLîvoi; È::'. xi; /lôpas v.-rzî. -oÀï|Jlov,

•/.ai àîxjvû;x/c!a? (Vidua, Inscript. ant., tab. XXXVII, n° 3.

liœckh, Corp. inscr., 2.'j24); un Cypriote est à la fois orpa-

Tï,Yo; xocî vajap/o; xa; àp/iîpe'j; /.i-.-i. z},'i 'l'i^am ( Vidua, Inscr.

ant. tab. XXXil, 2; liue'ekh, Corp. inscr., 21)22). Nous ne
savons si Aleximaque avait des charges militaires, religieuses

ou civiles; sa formule rappelle celle des Eomains : Omtiibus
hvnoribus upud suos functus, et celle des Gymnases : -xToa; h.

TidvTuv axioiov, ~3?.la.i ly. -àvxtov oîtjàov, que M. Bœckli assimile

à ô xaxà TTavTtov ou oià r.i^i-.iù'i (Corp. inscr., n°' 232, 425) qui
fidversus omnes cu)n suceessu decertavit.

Ce qui rend surtout cette inscription précieuse, et ce qui
fait que je l'ai placée parmi les monuments de l'Asie Mineure,
quoiqu'on ignorât son origine, c'est qu'on y trouve le nom
des habitants de Camirus, une des plus célèbres villes de
Rhodes, déjà mentionnée dans l'Iliade (II, 656):

A'.voov, 1t,/,u3&v -.1 y.-A ipYivoevta Ki;xô;pov.

La monnaie de Camirus, dont le type est une feuille de fi-

guier (Ka[Asipaîa'.T/à;; Babrius!, est ordinairement sans légende.

Cependant Sestini a publié une belle pièce d'argent de travail

antique, au revers de laquelle on lit KAMIPEÛN [Lett.nu7n.coni.,

t. VU, pi. n,n°26). Dans l'inscription comme sur la monnaie,
l'orthographe est la même, tandis que dans Homère (Iliad., II,

656), Hérodote (1, lli), Thucydide (VIII, 45), Strabon
(XIV, p. 653) on trouve Kia^ipoi; et Ka[j.îipôû; avec la diph-

thongue. La rare monnaie d'argent décrite parSestini et l'in-

scription du Louvre sont, je le pense, les seuls monuments
antiques conservant le nom de Camirus. On sait que M. le duc
de Luynes a retrouvé deux monnaies d'argent de Lindus et

d'Ialysus {Ann. deW Inst. arch., 1841, p. 145-148).

A. DE L.

Le direcleur-gérant , LUDOVIC LALA»"E.

Paris. — Imprimé par E. Tiilnot et C, rue Racine, ÎG.
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INSCRIPTION PHÉNICIENNE

SUR ITNE PIEEKE A LIBATION W SÉRAPÉCM DE MEMFHIS.

' Suite.
)

Je reprends l'examen des mots et des noms propres inscrits

sur le monument reproduit plus haut, page"0.

72, nous ne connaissions pas encore cette forme pliénicienne

du nom de Phtah ,
qui se trouve ici exprimée d'une manière

peut-être inattendue. En effet, une inscription phénicienne

copiée par M. Ampère à Ibsamboul où elle est gravée sur l'un

des colosses de ce monument célèbre (cf. Guigniaut Jlcv. de

Philolog. etdhist. 1. 1. p. 500) porte, dans sa partie intelli-

gible, nPE-izV, comme l'a reconnu M. de Saulcy, et les

mots qui suivent paraissent être ^CCN-in' p (1); ce qui

semble bien prouver que les deux précédents sont un nom

composé de : Elml, serviteur, et Phtoh, le dieu égyptien,

mais écrit dans un dialecte très-âpre avec les lettres n et n ren-

dant d'ailleurs exactement le mot égyptien rrrz. Comment,

sur notre inscription , le nom l'htaii est-il si différent? Il ne

faut pas en être plus surpris (pie de voir, sur l'inscription de

Malte et sur celle de Carpentras, le nom d'Osiris écrit Odr et

Oimri; le dialecte des Phéniciens adorateurs d'Apis était plus

adouci que celui du serviteur de Phtah; les premiers ont rem-

placé le thuu par le doleth , lettre de même nature et ayant le

même son atténué , et le r/ielh par le hf-, avec lequel il se per-

mute lui-même le plus souvent. Le hé étant quiescent n'est

pas écrit, mais seulement prononcé.

Le nom de Phtah entrant ici dans la composition de deux

noms hybrides, nous rappelle des passiiges importants d'Hé-

rodote. Cet historien nous apprend que dans un des quartiers

de Memphis, sur la rive gauche du Nil et près du temple

d'Apis, était le temple de Phtah (Vulcain), bâti par Menés

(lib. 11. c. i>9); que Mœris en construisit les propylées au

septentrion (ibid. c. iOI); que Sésostris employa ses pri-

sonniers de guerre à transporter des pierres immenses jus-

qu'auprès de ce temple (ibid. c. 108), devant lequel il érigea

deux colosses de 30 coudées de haut, qui étaient sa statue et

celle de la reine, et quatre autres colosses de 20 coudées re-

présentant ses fils (ibid. c. 110); que Rhampsinite construi-

sit les propylées du même temple à l'occident et érigea de-

vant, deux colosses appelés l'été et l'hiver (ibid. c. 121 ) ;
que

le roi Asychis construisit les propylées à l'orient, remarqua-

bles par leur lieauté et la richesse de leurs ornements (
ibid.

c. 136); que Psammétichus éleva les propylées au midi et,

dans le voisinage, Vmda consacrée à Apis (ibid. c. 153.);

enfin
,
qu'Amasis fil apporter à Memphis et fit placer devant

(Il 1.0 mem et le liun i» la fin du nom se confondent en un monogramme.

^-OVm 'P". '"«• i'mum (abundantia Asmuni). Cf. Qyini ,
abundautia

populi, nom propre masculin. (II , S., c. III, v. 3. Paratip., Ub, I, c. III

,

V.3.}

1855.

le temple de Phtah (Vulcain) un colosse de 75 pieds de long

et, sur la même base, deux statues de 20 pieds de hauteur,

le tout en pierre, c'est-à-dire en granit d'Ethiopie. A l'époque

où Hérodote visitait l'Egypte, le colosse était renversé, pro-

bablement par l'ordre de Cambyse (lib. II. c. 185. )

.

L'image de Phtah dans ce temple était étrange et fut l'objet

des sarcasmes impies du roi de Perse. Le Dieu était repré-

senté comme un Pygmée et ressemblait aux Pata>ques dont

les Phéniciens ornaient la proue de leurs vaisseaux (lib. IlL

c. 37 ). Ces figures monstrueuses que l'on aperçoit au revers

des médailles phénicienes d'Aradus et sur celles des rois de

Perse, portant les unes et les autres une galère, sont proba-

blement les mêmes c[ui paraissent sur les monnaies de bronze

d'Ébusus frappées par les Carthaginois (2). Le nom de Patœ-

ques rappelle visiblement celui de Phtah (3). Le Phtah Pyg-

mée de Memphis était le même que les inscriptions hiérogly-

phiques nomment Phtah Sokari. Un temple des Cabires à

Memphis renfermait des images semblables aux Pafa'ques.

Cambyse les insulta et les fit brûler. t)n disait ces Cabires fils

de Phtah (Herodot. lib. III. c. 37 ;>. Autour de l'édifice sacré

habitaient des Phéniciens deTyr, probablement soldats mer-

cenaires du roi d'Egypte, dans le quartier appelé Castra Ty-

riorum, Tjpior/ (rupaxôittoov (lib. II. c. 112). Dans le temple

de Prot«e, au sud et tout près de celui de Phtah, était

celui de Vénus étrangère qu'Hérodote, attaché aux tradi-

tions grecques, croit avoir été consacré à Hélène, fille de Tyn-

dare(lib. U.c. 112). Strabon parle de ce temple de Vénus

grecque et ajoute : Quekiues-uns disent qu'il est consacré à

la lune, Séléné (lib. .Wll. c. 31). C'était déjà se rapprocher

de la vérité , mais les papyrus grecs trouvés en Egypte et con-

servés au Musée du Louvre donnent sur celte dernière ques-

tion une solution décisive. On y voit (Pap.n" .37) une pétition

adressée au roi Liigide par un certain Ptolémée, reclus grec,

habitant le Sérapéum de Memphis, et se plaignant des mau-

vais traitements dont il avait été l'objet de la part des pasto-

phores et d'autres Égyptiens ou Grecs qui pénétrèrent dans le

petit temple d'Astarté pour l'en arracher, comme ils l'avaient

fait une autre fois dans une émeute. De ce document si cu-

rieux, M. Urunet de Presle conclut avec toute raison que le

temple de Vénus étrangère était identiqiu; avec VAslarteium

et se trouvait naturellement dans le {[uartier habité par les

Tyriens. [Métii.prcs. àl'acad. des Inscriji. l'user., t. II, p. 16,

24 et 28.
)

Il n'est pas hors de propos de faire remarquer ici que les

manuscrits phéniciens sur papyrus de la collection de feu

M. le duc de Blacas et provenant de Sakkara , confirment le

séjour prolongé d'une colonie phénicienne à Memphis , et ie

rappellerai aussi que, dans l'inscription de Citium relevée , _.

Pococke et relative à la construction du temple d'Astarté

(2) Phtali Sokari tient quelquefois un serpent de chaque main , comme le

Tatseque de ces médaillons en tient un de la main gauche.

i3) Cf. Bunsen, .-Eyyptens stelle, etc., 1. 1. p. 151.

9
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dans nie (loCypre. les Pliéiiif ions liabit.mt ri-:gypte nn- 'z'^-2

figurent parmi les premiers assorirs à cette œuvre religieuse

( h'ssai
.<") la n>niil^mri(i(iiio des Safrnpics, de, p. 113).

Dès les époques les plus reculées , les habitants de la Judée

et de la Phénieie avaient toujours été disposés à s'établir en

l'>vpte : outre les émigrations des patriarches et le séjour des

Hébreux qui dura plusieurs siècles dans la terre de Gessen.

l'i-A'vpte servait d'asile aux Juifs que les proscriptions chas-

saient de leur pays. Ainsi, Jéroboam persécuté par Salomon

S!" retira en Egypte auprès de Sesac et y resta jusqu'à la mort

deson ennemi {/{pg. 1. c. xi. v.4n, et c. xn. v. 2).

Nous voyons encore Isaïe prédire qu'il y aura en Egypte

cin/j villes parlant la langue de Chnnaan et jurant par le Je-

hovrih Sabaoth, le Dieu des armées; l'une d'elles devait s'ap-

peler la Cité du Soleil. « Dans ce jour-là, ajoute le Prophète,

» il y aura un autel du Seigneur au milieu de la terre d'Egypte

» et une stèle érigée à Jéhovah près de sa limite. » (Is. c. xix.

V. 18et 19.)

Selon Don Calmet, quelques-uns prétendent que ce fut dans

le temps de la guerre de Sennachérib et du règne de Psammé-

tichus. « On voit, dit cet auteur, par l'histoire sacrée et par

» les prophètes, qu'il y avait alors un grand nombre d'Tsraé-

» lites en Egypte. Aristée (l'historien des Septante) dit que

» Psammétichus se servit des Juifs dans les guerres qu'il fit

» aux Éthiopiens.» (D. Calmet, Comm. sur Jérém. c. xlu,

V. 43).

Jérémic nomme les établissements des Juifs en Egypte pen-

dant la captivité, ce sont : Mlgdol , Tarhpanelie>i o\\ Taphnis,

Noph ou Memphis et la terre de Pathros. Il reproche amère-

ment leur idolâtrie à ses concitoyens qui l'avaient entraîné

dans leur fuite devant Nabuzardan
,
gouverneur de la Judée

pour le roi chaldéen (c. xi.iv, v. 1, 2, 4, .%).

N'est-il pas vraisemblable, d'après ces passages, qu'avant

la captivité et pendant sa durée, les Juifs parlant la langue de

Clianaan, invoquant le nom du dieu d( s armées, réunis à

Memphis et s'y livrant à l'idolâtrie, devaient faire partie de

ces mercenaires nommés Tyriens et mis en garnison dans le

camp fortifié qui portait leur nom?

Ptolémée Soter amena beaucoup de Juifs en Egypte: il

leur confia la garde de ses forteresses, et on en comptait trente

mille dans ses armées (Josep., Contr. A/n'on. lib. ii).

Enfin, sous Ptolémée Philométor, Onias s'appuyant sur la

prophétie d'isaïe, que nous avons citée plus haut, écrivit au

roi et à sa femme Cléopâtre pour leur demander, comme prix

de ses services, un temple abandonné près de Léontopolis

dans la préfecture d'IIéliopolis, dans la citadelle de Bubastis-

agrestis, afin de le rebâtir sur la mesure de celui de Jérusa-

lem et d'y réunir les Juifs d'Egypte pour y prier Dieu de bénir

le roi, sa femme et leurs enfants. Cette grâce fut accordée par

le roi, qui ne voulait pas s'opposer à l'accomplissement de la

prophétie. Onias bâtit un petit temple très-pauvre et y établit

des Lévites (Joseph, A. J., lib. xiu, c. 1, 2, 3).

C'est donc véritablement à la présence continue des Tyriens

et des Juifs mercenaires parlant la langue de Chanaan que

l'on doit attribuer l'existence d'un Astarteion à Memphis et la

découverte on l'Egypte de manuscrits phéniciens sur papyrus.

L'un deux, conservé au musée de Turin, est rédigé en forme

de prière adressée à Jéhovah, et Gesenius [Script, ling. phœn

.

mon.
, p. 233) le regarde comme écrit par un Juif dans le

dialecte chalJaique , ce qui indique une époque postérieure

à la captivité. D'autres papyrus ap])artcuaiit à la collection de

feu M. le duc de Klacas et trouvés jjrès df Sakkara, sont des

fragments historiques relatifs à un chef militaire syrien ou
phénicien, nommé 15ar-Hanès, chargé par le roi d'Egypte

d'exterminer un peuple rebelle, et probablement aussi son en-

tretien avec le roi au sujet des travaux publics imposés aux

prisonniers et accompagnés de grandes rigueurs (Lanci , La
sucra srrittiira ilbistralu

, p. 18 et sqq. — Gesen. Script, ling.

jjJta-n. uton., p. 236 et sqq.;. Un troisième fragment phéni-

cien, provenant de la collection Drovetti et conservé au Louvre,

est intitulé '£N2 ni'^ nnpE;, et contient un compte

de d(';penses dans le mois de Paoplii. 11 parait se rapporter à

l'administration d'une propriété rurale. Tous ces manuscrits

dans le dialecte araméen offrent une identité presque absolue

d'écriture avec la stèle égypto-phénicienne du musée de Car-

pentras, dont le mauvais travail atteste le temps des dernières

dynasties.

Si les colonies des Phéniciens et des Juifs en Egypte étaient

particulièrement militaires, on ne saurait douter cependant

que le génie mercantile des deux nations n'y eût associé des

tribus entières de commerçants et d'artisans qui remplissaient,

à côté des troupes, un rôle pacifi([uc et lucratif Des familles

étiiblies autour du camp des Tyriens et se perpétuant sur le

sol de l'Egypte, pouvaient s'y naturaliser en partie et, après

avoir adopté les mœurs du pays, en accept* la religion. C'est

à cette situation mixte que nos Phéniciens, adorateurs d'Apis,

devaient leurs noms hybrides et, parce motif, on ne sera pas

surpris de leur voir remplir un rôle dans les cérémonies en

honneur des dieux de l'Egypte. D'ailleurs, la religion phéni-

cienne ne répugnait pas à ce partage, et le peu de monuments

phéniciens ou carthaginois qui nous sont connus nous révè-

lent des symboles, des costumes et des personnages mytholo-

giques, empruntés d'un côté à l'Egypte, de l'autre aux peuples

avec lesquels les races phéniciennes étaient en contact. Il n'y

avait certainement pas plus de répugnance en Phénieie qu'en

Judée pour les dieux, les institutions, les arts et les mœurs de

l'Egypte. En revanche, les Égyptiens admettaient volontiers,

à ce qu'il semble, les Phéniciens au culte de leurs dieux et à

inscrire leurs noms dans les temples.

13 nn RoiMch-Pda est intitulé serviteur d'Horus IN 127;

et ce titre qui rappelle celui d'Fhed-Osir des inscriptions de

Malte et de Citium, reproduit la forme phénicienne du nom
d'Orus que nous trouvions déjà sur ime pierre gravée du ca-

binet de Berlin, où le double personnage d'Horus et des sym-

boles empruntés à l'Egypte sont accompagnés de symboles

phéniciens et de la légende "'X-p (Gesenius, Script, ling.

P/iœn. mon.
, p. 224 et pi. 3i , n° 70). Cet auteur lit sans l'ex-

pliquer ".v:::. La légende est cependant très-claire; les

deux mots sont séparés.

I! n'est pas inutile de remarquer ici la correspondance

exacte que présente notre inscription dans l'orthographe du

nom d'Apis et de celui d'Horus. Le premier s'écrit , en égyp-

tien, îAHi; le second 2U)|>. Dans tous les deux la consonne z

a été supprimée , comme elle a aussi disparu à la fin du nom

Phtah nT2; et de Valeph qui figure à volonté toutes les

voyelles, comme le nom d'Horus ""N et celui d'Apis cr.v.

L'inscription d'Ibsamboul montre que les Phéniciens em-

ployaient le cheth pour exprimer le Hori, quand il leur con-

venait de l'écrire.
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"^--'C, Tuljljur, Louitas pmitatis, est le nuiu du sc'(;oiid

Phéuiciea qui figure sur notre inscription. Ce nom est com-

posé, comme ^?<-"'?, Td.ljcd, lonnesN lissante, de "'N'-'c, To-

lièl, bonitas Dei i^tlesen., Lvxic. subverb. , et "'t'""^ , Tohui,

bonus Jchova. La première syllabe indique la bonté; la se-

conde exprime la pureté. C'est à ce titre que lior signifie

encore les substances alcalines employées pour nettoyer les

étoftes et pour servir de flux purilieateur aux métaux dans leur

fusion (Job, i\, 30. — Isaïe. i, 2.")). Tahhw est le seul des trois

Phéniciens dont le nom soit entièrement sémitique. Il est

aussi le seul qui ait mentionné sa filiation au premier degré.

nrr , Tnkrh , forme complète ~z"?
, était le nom du père

de Tobbor : il signifie innixus on procumbens. Il est dérivé

du verbe quiescent rcp, inusité en l;id chez les Hébreux,

mais employé dans la eonjugation l'uni (D<:)it. \xxui, v. 2).

Ici Toheh est le participe au mode P/inal. ( m voit dans ce

nom deux lettres de l'alphabet ])hénieien (pie nofl're pas le

reste de l'inscription ; ce sont le : et le ~. Le cnph a la forme

palmyrénienne; on pourrait douter de sa valeur si cette in-

scription ne contenait pas dix-sept lettres de l'aiiihabet et si,

parmi celles qui manquent, les i, f, V, w pouvaient se prêter

à la configuration de la lettre (|ue nous donnons pour un rnjj/.

Nous verrons plus loin (pie Viuil, toujours ime petite lettre,

figurait aussi dans cette inscription et qu'un éclat de pierre ou
un écrasement d'une très-petite surface l'a fait disparaître.

7r"n"""n "ÇK Z"]: "zi" et ministrans coram Apide

Chai-rouuch-Pilu. Ici le mot "->' ne signifie pas le serviteur

comme dans L'U-d-Oatr, L'I/ed-Ziadadol L'hcd-IIur. La syntiixe

de la phrase montre que ClKn-ivnuck-I'du était servant, "i-V,

devant Apis. C'est donc le participe "^"V, ministrans
, qu'il

faut Ure avec le wnw (piiescent supprimé, et il faut b-aduire :

«Celui qui servait devant .\pis Cliai-rouaeli-l'da.» On sait

que des prêtres étaient altaciiés au service d'A|)is ; ce dieu vi-

vant sous Li figure du taureau Siicré avait son gardien que les

Grecs appeLiient Uojy.o/.o; ; les manuscrits grecs sur pa|)yrus,

analysés par .M. IJrimet de l'rtsle, font mention de ce pasteur

d'Osorapi, Uoj/.oào; -mj Ujopa-i, qui était, en mèuK' tenq)s,

gardien de l'autre taureau sacn'; (Jsor Mnevis. Ce prêtre lut

chargé de faire des libations devant (lsor-.^pi. pendant qut;

les deux prêtresses jumelles, dont c'étaient les fonctions spé-

ciales, négligeaient de remplir ce devoir religieux Jli'm. jd^.
à l'Ac. des inscr. jjar des suc. étr., 1" sér., t. Il

, p. I.»). .Sans

allinuer que Cliai-rouach-I'da eût été investi des attributions

de pasteur d'.Vpis, il est certain qu'il comptait ()aiini les mi-
nisti'es de ce dieu. Ses conq)agnons, Phéniciens connue
lui, n'auraient pas accompli un des rites du culti; s'ils n'eus-

sent été, à quelque degré, ministres dans le temple. En por-

tant le feu dans une cérémonie du eult(ï d'Apis, ils avaient

sans d(jute, selon l'usage, versé la libation sur l'autel consacré

par leur piété. Un papyrus grec du Musée britannique ymvle,

en effet, expressément des pierres à libations, /.'.Oivà ar.viiiia.,

sur lesquelles on versait le vin tous les jours en honneur
d'Esculape Sérapis dans le Sérapéum, et les deux prê-tresses

jumelles, chargées habituellement de ce ministère dans le

temple de Sérapis, étaient de véiilables choéphores auxquelles

des hommes pouvaient être temporairement substitués

(Ct lirunet de Presle, Mcm. f/tés. à l'Ac. des inscr. jxu- des

utv. élr., sér. 1'% t. II, p. H,14et 15).

^^^ °7R: "^^^ signifie, comme nous l'avons dit, ser-

vant devant Apis. En effet, si la préposition Dip exprime

en hébreu, avant, anjiaravant , anivefuis, elle a, dans le ehal-

daique de la Bil)le, un sens plus étendu, et STp ou C"p se

traduit, devant, oranijCn présence de, aussi bien qu'en hé-

breu ''iS?
, ante facii's. C'est le seul chaldaïsme que présente

notre inscription, et il est souvent employé dans le livre de

Daniel, ce qui indique déjà une antiiiuité assez reculée

(Cf. (jlesen. Lcxic sub verb.). Nous lisons, par exemple, dans

Daniel :

/{csjjoialerUKt Chahhii ante rcyeai. Dan. ii, 10.

j^.._.^; -^j^. j,^_ _..^
NV-'P'' V^nV

1 1 ovurcid màc'ikurdlam à fiaùe Iki cwli. Ibid. v, 18.

Le texte de la Genèse chaldaï((ue porte de même :

lit piecalas rst .Mir'diani lorain .Jelwvidi. Gen. c. xx, v. 17.

Enfin l'inscription arauiéenne de la stèle de Carpentras re-

pète deux fois le mot n"p dans la nièmi' acception. On y lit :

inleijra corant Osi/idc, '^C'x DTprrm; Bencdicta estu

coram Osiride, ''ID'N aip '('2 "i'~ H:""': ((jesen. Scrij/t. Hikj.

jihœn. Mon., p. US. La formule elialilaicpie 2"p étant re-

connue pour représenter celle de '.-.?? euqiloyée par les Hé-

breux, le membre de phrase CSN' c~p ~z'j peut se rappro-

cher de ce passiige de l'Ecriture Sam lib. IL, c. xvi, v. 10: :

(- '(
:! T" ^•wn: :-:7 N""'~ ~2>'N ;n "•27

littéralement : ci ef/o ston servitarus ? \oiine ad faciès filii

ejt's y Qiieauidinodinn servici ad facics patris fui , sic ero ad

faciès tuas.

32 ij"^~"~; le nom de ee tvoisi('mc personnage se com-

pose régulièrement du mot "n , cita ou civit , et du nom
Ruuacli-Pda que nous avons déjà analysé. C/iai-roaac/i-

Pda signifie Yita spiiilus-l'hl;e, ou \ivit-spiritus-Pl)ta', ou

encore vita-[est) spiritus-Phtii', connue dans le passage sui-

vant de .lob :

•"- ri" '^; 'bT

Meinvntu i/iiia s//iritas cita inea. C. vu, v. 7.

Le nom de Chai-rouaeh-Pda se compose comme : "^^f'^,

vivit JJcusi^l. Jleij., Iti, '.iïj, et nTH, vitu; cclsitudu ^U. Sam.

3, 11). Viod maïKjut^ après le chetli; cette lettre ne pouvait

être supprimée parce (pi'elle est radicahî ; mais, si elle est ab-

sente, c'est qu'un accident a mutilé la pierre dans cet endroit
;

car il reste entre le chctk et le n-scli une grande lacune et la

pierre conserve l'empreinte d'un coup qui a porté précisé-

ment sur Viod, et l'a supprimé de manière à ne pas en laisser

de trace. Cette lettre est une des plus petites de l'alphabet

pliénicien, et il n'est donc pas surprenant (ju'un coup léger

l'ait éclatée ou écrasée. Toutefois il est à regretter que, figu-

rant une seule fois dans l'inscription, elle n'ait pas été

conservée pour nous fciire conuaitre si sa forme était phéni-

cienne -V ou palmyrénienne D.
Après cet examen détaillé du texte de notre mscripliou, il

nous reste à chercher s'il est possible d'eu fixer la date.
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M. Mariette qui, par ses précieuses découvertes au Séra-

péum, a pu, mieux que personne, se faire une idée exacte de

Vàao relatif des différents monuments exhumés dans ses

fouilles, pense que notre pierre à libation, grossière et négligée

dans sa matière et son travail, ne peut appartenir qu'à une des

dernières dynasties, probablement au règne de Neckanebo II.

D'un autre côté, la forme des lettres phéniciennes de cette

inscription, rapprochée de ce que nous connaissons de textes

phéniciens originaux, laisse le champ ouvert à la conjecture ;

mais des confrontations attentives parviendront, peut-être,

à nous tirer d'incertitude.

Quand on examine les monuments d'épigraphie phéni-

cienne, on y remarque quehiuefois une calligraphie des plus

élégantes et des plus soignées. Je citerai pour exemples par-

ticuliers la belle inscription de Citium conservée au musée

d'Oxford, où les mots sont séparés et oii la plupart des lettres

sont ornées d'aj/iccs (Gesen., Script, ling. p/iœn. mon., pi. H),

elles deux stèles bilingues fiméraires richement décorées de

palmettes du plus beau temps de l'art, trouvées à Athènes et

conservées, l'une à Londres, l'autre au musée du Louvre

(Gesen. lot: supr., tal) D et 10). La parfaite élégance de ces

deux derniers monuments les rattache aux plus beaux temps

de l'art hellénique ; mais les voyelles longues employées dans

leur texte grec, montrent qu'ils appartiennent plutôt au siècle

d'Alcibiade qu'à celui de l'ériclès. Leur texte phénicien a été

gravé sur un tracé qui ne pouvait appartenir à une main

grecque. Il en est de même de la stèle funéraire d'Asepte,

fille d'Aschmoun-Schillem sidonienne , également trouvée k

Athènes (Cf. de Saulcy, Aivi. de l'insf. orch., t. XV, \" cahier,

1843, — et Judas, Long. phm. \A. iv et pag. 79). D'un autre

côté, l'inscription pliéniciennc; de ^Marseille, tout à fait con-

forme aux légendes des médailles de Syphax par la configu-

ration do ses lettres, montre que, 200 ans avant notre ère,

l'écriture phénicienne classicpie n'avait subi que de faibles al-

térations, et cependant, à la même époque, se formait celle'des

Numides ,
qui devait dégénérer plus tard en une épigraphie

grossière comme la langue à laquelle elle appartenait. On en

trouve la preuve dans les légendes des monnaies d'Ebusus avec

le type du Patœque , où l'on voit souvent la légende numide

accompagnée de caractères isolés, tracés dans l'ancienne belle

forme phénicienne. Ces monnaies qui portent toutes la date

50, n'ont pu être frappées que pendant le séjour d'une an-

née que fit Magon dans la plus petite des Baléares où il fonda

le port qui porte encore son nom. L'ère inconnue à laquelle

se rattache cette curieuse série numismatique ne peut être

que celle de la défaite de Uégulus, arrivée juste cinquante ans

avant que Magon ne se rendit maître d'I-^^busus, -2^6 ans avant

J.-C.

EnPhénicie, nous voyons aussi la belle écriture ancienne

devenir plus cursive et plus négligée sous les Séleucidcs ; les

monnaies bilingues de Démétrius II en sont la preuve.

On peut encore citer connue point de repère historique la

médaille didrachme d'Abdémon , roi de Citium
,
qui fut mis à

mort par l'Aagoras I vers 424 avant notre ère. Sa légende est

composée de caractères phéniciens dans le style cilicien,

mais plus inclinés ; le 2 et le V sont ouverts ; le n est tout sem-

blable à celui de notre inscription {lim. mmiism., t. XII,

p. 309et pi. xi).

En Egypte , la principale inscription phénicienne d'Ibsam-

houl appartient aussi à la belle époque ; ses caractères écrasés

paraissent même indiquer une haute antiquité, puisque depuis

le temps d'Abdémon, l'écriture allongée se conserve jusqu'à la

décadence.

Les manuscrits araméens sur papyrus que nous avons déjà

cités et la stèle de Carpentras ne peuvent avoir de date posi-

tive; cependant le travail de la stèle ne doit pas les faire

remonter à un temps antérieur aux derniers rois égyptiens.

EnCilicie, les monnaies de Pliarnabaze, tout en confor-

mant leurs légendes à l'écriture sémitique propre à cette pro-

vince, ne s'écartent pas des principes de la calligraphie

phénicienne ; aussi sont-elles contemporaines de Xénophon et

d'Alcibiade.

Les grosses dariques au char, pesant 28 grammes, et celles

à riiippocampc, pesant 13 grammes 30 centigrammes en

moyenne, portent un encadrement circulaire orné d'un entre-

lacs , qui se rencontre sur les monnaies les plus anciennes de

la confédération achéenne, en Italie, et particulièrement sur

celles de Sybaris, ville détruite environ .WJ ans avant notre

ère. Cette similitude ne peut être attribuée au hasard si l'on

se rappelle la rareté du numéraire en Italie à cette époque

et les relations des Sybarites avec les Ioniens de Milet sujets

des rois de Perse. C'est donc vers le temps des batailles de

Marathon et de Salamine que ces dariques ont été frappées.

Les dariques de 28 grammes, remarquables parleur belle fa-

brication archaïque et par les portraits bien caractérisés des

rois qu'elles représentent, paraissent avoir été frappées en

Phénicie, et l'acolyte du roi semble être un roi phénicien.

(Voy. M. (le\o^i:\é, At/ienximt fronçais , numéro du 17 fé\Tier

iSo't, pag. 140.) Malheureusement la légende se borne à une

sculeletlrc. Mais, sur les dariques d'un poids réduit à 25 ou 2G

grammes et d'un travail très-négligé, on trouve quelques lé-

gendes très-courtes dont les caractères, comme nous l'avons

dit plus haut . participent beaucoup de l'écriture chaldaïque

employée sur les plus anciennes médailles des Juifs.

De tout ce qui précède , il résulte que dans le n' siècle avant

notre ère commença l'altération profonde de l'écriture phé-

nicienne. Notre inscription, tracée sans doute au pinceau

par l'un des trois adoratem-s d'Apis, aura été reprise au burin

par quelque ouvrier égyptien qui n'a pas manqué d'une cer-

taine fidélité dans son travail. Si l'on examine la forme des

lettres, on y trouve certains signes d'antiquité unis à ceux

d'un temps moins reculé, ce qui indique toujours un mo-
ment de transition. Ainsi, par exemple, les -, ^, ~ et " ne

sont pas fermés , ce qui rappelle l'inscription de Citium du

musée d'Oxford cl la monnaie d'Abdémon. Le^ paraît même
être d'une configuration très-archaïque : de plus, les mots ne

sont pas coupés à la fin des lignes , ce qui est le signe assez

habituel, mais non absolu, d'une bonne époque épigraphique.

En revanche, la lettre p est trop petite pour appartenir à l'an-

cien alphal)et ; le ~ rappelle celui de certaines médailles puni-

ques oy plutôt numides d'Espagne et de Mauritanie, sauf la

haste qui n'est pas recourbée; le : est presque palmyrénien

et le n est démesuré avec un seul grand appendice comme
sin* le didrachme d'Abdémon et sur les manuscrits araméens.

La pureté du langage hébraïque de notre texte ne peut , d'ail-

leurs, être alléguée pour faire remonter très-haut le temps où

vivaient les trois personnages ailleurs de celte consécration

,

qui peuvent bien avoir été d'origine juive. Il ne semble pas

douteux que les Juifs ne soient revenus de la captivité avec un

langage singulièrement altéré par leur contact avec les Chai-
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déens; Tidiome syriaque usité en Judée au tem])s de Jé-

sus-Christ est attesté par toutes les phrases que nous en ont

conservées les cvangélistes. Mais n'est-il pas très-possible que

des Juifs réfugiés du temps de Jérémie en Egypte y aient

transmis à leurs familles leur langage original intact ou très-

peu altéré , à peu près comme les FnuH'ais du Canada ont

conservé la langue du temps de Louis XIV?

Il semble donc que, sans faire remonter l'inscription du

Sérapéum à une antiquité impossible , nous devons nous ar-

rêter à ridée qu'elle aura été gravée vers le temps que M. Ma-

riette lui assigne. Li défaite définitive du dernier Xectanebo

et sa fuite en Ethiopie dissipèrent ses auxiliaires pour faire ren-

trer la basse Egypte sous la doiiiinaliou d'Artaxerxès Oehus,

3i0 ans avant notre ère. Le bœuf A[)is fut tué par ordre du

roi de Perse et son culte supprimé pour quehpie temps jus-

qu'à ce que Bagoas, l'eunuque égyptien , eût vengé sur son

maître l'outrage fait au culte de son pays. . Diod. lih. \vi..

c. 51. — Afclian. 1'. Hist., lib. vi. c. S. )

Dn; DE Llïxes.

FORTIFICATIONS DE SE!M\EII E\ \LBIE.

Explicutiou do la pi. V.

On ne possède encore que des notions assez imparfaites sur

les fortifications des anciens llgyptiens. Construites générale-

ment en briques crues, elles ont subi l'action dévastatrice du
temps et se sont changées jxiur la plupart en amas informes

de terre noire qui marquent encore remplacement des en-

ceintes antiques. C'est ainsi que Ton reconnaît lexistence d'é-

paisses murailles autour des temples de Karnitc, de Denderah,

d'Onibos, etc., et de la plupart des grands sanctuaires de

l'Egypte. Mais ces constructions ne semblent pas avoir eu un
caractère militaire; sans (lanqueinents apparents, interrom-

pues par de grandes portes monumentales de pierre, d'une

défense difficile, elles semblent plutùt avoir joué le rôle d'en-

ceintes sacrées que celui de fortifications régulières destiné(\s

à soutenir des sièges. Les plus complètes en < e genre sont

celles qui entouraient les temples, actuellement (h'truits, d E-
lethyas (El-Kab;. Elles ont une apparence scini-militaire, et

montrent encore surchariue face de l'enceinte les rampes qui

senaient à monter au sommet des murailles. Ce n'est pas d'ail-

leurs dans l'intérieur de l'Egypte qu'il faut chercher de puis-

santes forteresses
;
protégée par sa configuration même, l'ii-

gypte n'avait à craindre que les ennemis du nord et ceux du
midi, les Asiatiques et les Éthiopiens. C'est contre ces enne-

mis naturels qu'ont dû être construites les plus importantes

places de guerre. C«'lles qui couvraient la frontière asiatique,

et s'élevaient probablement à la limite du désert, ont disparu,

ou du moins n'ont été décrites par aucun voyageur. Au sud,

le temps en a épargné quelques-unes. On voit entre .\ssouan

et Philé les débris de la muraille fini se joignait aux obstacles

naturels pour défendre le piissage des cataractes. .V Ibrim et

sur d'autres points du cours du Nil , entre les deux cataractes,

se trouvent encore quelques restes des forteresses qui le pro-

tégeaient contre les incursions des peuplades africaines. Mais

les plus importantes et les mieux conservées sont celles qui

se voient à Semneh, sur les deux rives du fleuve. Elles ont

déjà été signalées par plusieurs voyageurs, et notannnent par

M. le docteur Lepsius, qui les a visitées avec soin, et fiiit re-

monter leur construction au règne de Sesourlasen III, de la

douzième dynastie (1).

Dans le deuxième volume de son grand ouvrage (2), il u
donné le plan très-soigné des deux constructions et de la ca-

taracte qui les sépare , mais sans texte explicatif. On ne trou-

vera pas, j'espère, sans intérêt que je vienne joindre au.\

observations du savant les notes et les dessins du voyageur.

Les quelques huttes de paille qui composent le village-

moderne de Semneh se trouvent à quinze lieues environ au
sud de Wadi-Halfah, entre le vingt-deuxième et le vingt et

unième degré de latitude. En cet endroit, une chaîne de
roches graniti(iues, courant de l'ouest à l'est, coupe perpen-
diculairement la vallée du Nil. Les eaux du fleuve se sont fravé
un passage à travers cet obstacle naturel et coulent avec fra-

cas entre deux murailles de pierre, formant la seule véritable

cataracte que j'ai rencontrée depuis Assouan. Aussi la navi-

gation est-elle interrompue en cet endroit, si ce n'est au mo-
ment de la plus forte crue du Nil, où les barques se hasardent

à franchir la barr*^ à la faveur des hantes eaux. Cet emplace-
ment était indiqué par la nature pour servir de barrière contre
les invasions du sud, et, pour ainsi dire, de porte au tenitoire

égyptien. Aussi les premiers Pharaons, qui reculèrent jus-
qu'en ces lieux les frontières de leur empire , songèrent-ils à

s'y établir solidement. Deux forteresses furent élevées de
manière à compléter avec la cataracte la défense du passage,
et à commander entièrement la vallée du Nil. Ces deux con-
structions existent encore en partie, grâce au climat conser-
vateur de ces régions, et il m'a été facile d'en lever le plan et

d'en noter les dispositions principales. La plus considérable
est celle de la rive gauche. Celle de la rive droite, bâtie sur
des rochers pres([ue inaccessibles , n'avait pas besoin d'êtrtf

très-forte; mais l'autre facilement abordable du côté du sud,
a été défendue avec le plus grand soin et la plus grande habi-
leté. Aussi nous ofl're-t-elle un exemple très-comj>h>t de con-
struction militaire à cette épcKpie reculée, et à ce titre sa
description pourra-t-elle ofl'rir quelque intérêt.

Pour bien comprendre les diflérentes dispositions de ht

forteresse et l'usage de ses diverses parties, il importe de se
rendre compte du terrain à défendre, de ses a\anlages ou de
.ses inconvénients.— C'est un plateau accessible de trois côtés :

le coté oriental est très-abrupte et formé di' rochei's escarpés
qui descendent jus(iu'au fleuve e( rendent l'approche très-

dirticile ; le côté méridional est en pente douce, et les deux
autres s'étendent liorizontalt ment jusqu'aux collines profon-
dément ravinées qui rattachent le plateau à la chaîne Libyque.
En V (Pl.V) se trouve une coupure naturelle qui i)rotégi> l'angle

nord-est. Le système de défense est hast' sur cette conforma-
tion du terrain : le côté oriental, siillisamnu'nt protégé par la

pente de rochers qui empêchait l'approche des machines de
guerre, est aussi le moins défendu, tandis que les autres nous
présentent un système complet de fortification parfaitement
approprié aux moyens d'atlatiue et de défense, à la configura-
tion du sol et à l'ennemi à combattre. Nous l'étudieron.s

comme une fortification moderne sous les deux points de
vue du reliefoujimfl ci du tinri:o\\ dovidopiiviiu-nt horizontnl

.

La fo*////:> ci-jointe (Pl.V, //*/. t faite sur la ligne XV donne

il 7Jrif/e au.« Ki/ijiilni
,
pajri; 2ô!>.

2 Aii»rahl.,-lc.... !t, II lînml., .\!.tli. I, 151. 111 et lli.
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une idée exacte du rrliff dans sa portion la plus soignée et

aussi la mieux conservée Le retranclienient proprement dit se

compose d'un mur de 15 à i-t mrtnis d'élévation Suivant le

terrain , de i mètres environ d'épaisseur à son sommet et de

8 à 9 mètres à sa base. Il est formé de briques crues, traver-

sées perpendiculairement par des poutres de bois disposées

horizontalement à des intervalles assez rapprochés. Ces pou-

tres ont disparu par l'cftet du temps, mais leur emplacement

est bien reconnaissable aux vides laissés par la décomposition

du bois et qui criblent toute la surface des murs de trous ré-

guliers dont l'origine est incontestable : quelques fragments

épargnés par les siècles, et qui semblent être du /Kibnier doum,

arbre très-commun dans le pays , ne laissent aucun doute à

cet égard. La surface extérieure du mur est formée de deux

plans inclinés l'un sur l'autre de KiO degrés environ. Cette

îlisposition , conforme aux habitudes de construction égyp-

tienne, s'explique par la fragilité des matériaux et la nécessité

de donner une plus grande solidité à la base , plus exposée

aux attaques. De plus, on voit en H [fig. \) une série d(; petits

contre-forts de 2 mètres d'épaisseur qui régnaient, j(^ pense,

sur toute la surface et soutenaient probablement au sonunet

du rempart des constructions surplombantes, sortes de mâchi-

coulis dont les bas-reliefs nous ont révélé l'existence (3). In-

térieurement, dans tout le ciuadrilatère AEIK, la hauteur du

mur est diminuée par un terrassement artificiel qui s'est en-

core exhaussé des débris de toutes les habitations qui remplis-

saient l'enceinte. En avant du nuu' se trouve un fossé di; JO à

•iO mètres de largeur, mais dont la profondeur n'est plus ap-

préciable. La conirctcarpe et quelques portions de Vescurpe

sont revêtues d'une couche de pierres sèches , solidement

agencées ,
qui augmentent les ditlicultés de l'approche : de

plus le couronnement du fossé est de même revêtu de pierres,

et un glacis également de pierres règne tout autour de l'ou-

vrage, constituant ainsi une première ligne de défense dont la

destruction était nécessaire pour permettre aux machines

d'approcher du pied des murailles. Eu terrain horizontal

comme sur les faces ouest et nord, ce glacis formait un para-

pet de pierre élevé de 2 mètres environ au-dessus de la plaine.

Sur la face est, au contraire, il formait une terrasse presque

verticale qui s'ajoutait à l'escarpement du rue , ainsi que sur

la face sud, oii la pente douce du terrain avait été habilement

ménagée de manière à lui donner le plus d'escarpement pos-

sible. On se rendra facilement compte de cette disposition en

jetant un coup d'oeil sur la coupe qui accompagne ces lignes.

On sait quels étaient les moycnsd'attaque des Egyptiens, et

il est probable que les Éthiopiens les possédaient également.

Les peintures de Beni-Hassan , les sculptures de Thèbes et

d'ipsambouj nous ont fourni d'amples renseignements sur ce

point. Les projectiles à courte; portée, tels que flèches, jave-

lots, traits enflammés, boules incendiaires, leur servaient à

écarter les défenseurs des murailles et à les déloger des ou-

vrages de bois qui, sans doute, garnissaient le sommet des

remparts; puis quand l'escalade au moyen d'échelles n'avait

pas réussi, ils attaquaient les fortifications elles-mêmes à laide

de diverses machines. La plus importante d'entre elles est une

sorte de bélier qui doit être l'origine du TpÛ7:av&v des Grecs et

de ïAries des Romains. Son extrémité, loin d'être garnie d'une

(3) VVilkinson, Maimers and cust. of llie anc. KgyiiL, t. 1, p. 3tiO et 362.

— Cf. Botta v-tfonttm. de A'mioc
,
pi. 55, 61 , G8, 70, 77, etc.

masse de métal dont le choc pouvait ébranler des construc-

tions de pierre, mais aurait été d'un effet beaucoup moins

grand sur d'épaisses murailles de terre, était formée d'une

large pointe qui devait facilement enUinier les briques crues

et faire de profondes entailles dans des rempaits de terre. Les

liommes qui manœuvraient cette machine étaient à couvert

sous un ouvrage de bois correspondant à la viiœu des Romains

et que l'assiégeant établissait au pied même des nmrailles en

se couvrant par des tortues. Souvent le bélier et ses mante-

lets étaient portés sur des rouleaux et poussés sur des plans

inclinés construits d'avance. Les sculptures de Kouyoundjik

nous ont révélé ce procédé d'attaque. On voit dans les plan-

ches du grand ouvrage de M. Liyard /t) le siège d'une ville

dans lequel le bélier pointu est ainsi approché des murailles,

tandis que des archers cachés par des palissades mobiles pro-

tègent la marche de la machine. Il est de toute probabilité que

les différents peuples , tels cjue les Assyriens, les Égyptiens,

les Éthiopiens qui étaient en guerre permanente les uns con-

tre les autres, avaient les mêmes habitudes guerrières, et que

l'on peut appliquer à l'un l(>s renseignements fournis par les

moninnents de l'autre. D'ailleurs la disposition des fortifica-

tions de Semneh est une preuve de la puissance de l'attaque,

car toutes ses combinaisons auraient <';té inutiles contre une

armée dépourvue de machines de guerre, tandis qu'elles sont

parfaitement conçues pour s'opposer à un siège régulier. La

hauteur des nuirailles était une difficulté pour le tir des archers

et l'escalade, leur épaisseur et les poutres de bois qui les traver-

saient s'opposaient au progrès du bélier, dont l'approche était

considérablement entravée par le glacis, le fossé et la contres-

carpe de pierre. Enfin l'étude du tracé nous révélera encore

l'importance de l'attaque par le soin et l'habilité de la défense.

On sait que les qualités d'un tracé dépendent de la manière

dont les différentes portions de l'enceinte se flanquent ou se

défendent réciproquement. Celte science des flanquements

qui constitue l'art de la fortification , et qui est soumise aux

moycnsd'attaque et de défense, parait ne pas avoir été étran-

gère aux anciens Égyptiens , comme on peut le constater par

l'inspection du plan ci-joint (PI. V, fig. 1). Le côté oriental EF
est, comme nous l'avons vu, à l'abri des attaques par la nature

du terrain ; aussi il est défendu par un simple mur en ligne
,

droite. Sur les autres faces, au contraire, l'enceinte présente

un vaste angle rentrant, et les murailles sont hérissées d'une

série d'ouvrages saillants qui flan([uenl les courtines intermé-

diaires. Ces ouvrages construits, comme lesmurs, en briques

crues et poutres, ont une saillie de 15 mètres, leur épaisseur

à la base est de 9 mètres, au souniiet de -i mèti-es. Ils sont

disposés autour de l'enceinte , à des intervalles inégaux, sui-

vant les besoins de la défense. Sur la face LN , la plus acces-

sible, ils sont il :20 mètres de distance, ce qui est une petite

portée de trait; dans l'angle rentrant, ils sont beaucoup plus

éloignés, et par une ingénieuse et nouvelle combinaison, un

seul placé au sommet de l'angle Z sert i^i la fois à défendre les

deux œtés. Auprès des portes ils sont plus rapprochés , les

deux ouvrages F et G défendent la porte P , les ouvrages G et

H, toulendéfendant la porte 0, se flanquent réciproquement,

et H concourt à la défense de la faceQZ.Cesdispositionsel toutes

celles qu'il serait trop long de décrire ici, mais qu'on aperçoit

(4) Monum. of .Vi«eif/i, pi. 17, 19, 62. — Cf. Botta, Monum. dt .\inhe,

pi. 77, 147.
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par une simple inspection du plan , montrent que chez les an-

ciens Egyptiens l'art de la fortification n'était pas resté en ar-

rière du point auquel tous les autres arts étaient parvenus, et

le système que ce peuple avait imaginé répondait parfaitement
aux moyens d'attaque de l'assiégeant. En etiet, les laces exté-

rieures des saillants qui, dans les systèmes modernes, seraient

des points morts, étaient à l'abri de toute tentative, car l'as-

siégeant de cette époque n'avait que deux moyens à su dis-

position, l'escalade on la destruction par le bélier. Ur d'une
part la surface au était trop étroite pour qu'on pût y tenter

une escalade efficace, et l'application des écliell(>s était très-

difficile à cause de l'inclinaison de la partie supérieuie.

D'autre part, l'action du bélier sur cette niasse de maç-oimerie
dans le sens de sa plus grande épaisseur devait être presque
nulle; l'assiégeant n'avait aucun intérêt à s'en servir, air la

destruction partielle d'une tour n'avaneait pas ses attaires en
raison du temps et des sacrifiais qu'elle avait exigés, et la

brèche qu'il y avait pratiquée ne lui était d'aucune utilité

pour pénétrer dans le corps de la place. Ainsi ces ouvrages
flanquants ou loin-s étaient d'une excellente défense, et l'as-

siégeant avait avantage à ne pas les attaquer, mais à se cou-
vrir d'elles le mieux possible par ses approches et à porter im-
médiatement ses coups contre les courtines. (Test pourquoi les

Egyptiens les ontaccumuléesaulourdu reclangle AKZUet sur-

tout aux angles saillants m et », ce qui serait une faute contre
les règles modernes, mais ce qui alors les rendait inattaquables.

Nous avons vu que le système général do défense était

complété par un fossé et un glacis de pierre. Le contour exté-

rieur du fossé ne suit pas tout le détail de l'enceinte, mais il

épouse la forme du miu' proprement dit en se tenant à 20 mètres
environ des principaux saillants. Du reste, le fossé s'arrête aux
deux extrémités de la face orientale où il est rendu inutile par
l'escarpement du terrain. Quant aux glacis, il règne tout au-
tour de l'enceinte. En W il est interrompu par un chemin
tournant qui monte du ravin V et vient aboutir à la porte.
A l'est du chemin il se continu»' horizontalement malgré la

déclivité du terrain, et vient reneonlnren S h- prolongement
du glacis oriental de manière à former une terrasse de pierre

très-élevée qui domine le ravin , it protège l'entrée de la for-

teresse. EnO un passage voûté (\u\ traverse le glacis ]KTmet-
tait de commimi(|uer avec la rivière et de fairr dfs sarliis à la

faveur des rochers.

Malgré l'habileté de ses combinaisons , le foit Semneli fut

pris: une large brèche se voit encore entre les deux tours C
et D. La destruction du nmr en ce seul endroit, celle du gla-
cis

, l'apknissemcnt du terrain semblent faire reconnaître la

main des hommes et non celle du tem|is. Nul emplacement
n'était mieux choisi pour une attaifue venant du sud , et il est

probable que la forteresse égyptienne tomba sous les coups
d'un conquérant éthiopien qui la démantela avec soin. l'eut-

être faut- il attribuer sii destruction aux Sabacoou à Tirhaka,
car depuis leur règne la domination égyptienne ne fut plus
rétablie dans ces contrées.

Le fort de lii rive droite (5) est beaucoup moins considéra-
ble que celui de la rive gauche, mais il est évidennnent du
même temps, et sije puis m'exprimer ainsi, delà niêmemain.
Il se compose d'une enceinte de murs semblables à ceux de
l'autre fort, et dont le contour form(> un carré irrégulier de ftO

mètres environ de côté. Les tlanquements sont moins multi-

5 Kommi- par Lepsius Kvmmeh.

plies à cause de la position qui rendait impossi!)le l'approche

des machines de guerre; pourtant on remarque deux contre-

forts saillants au N.-E. du côté des collines, et un au S.-O. très-

pron(jncé qui domine le fleuve. A 4 mètres en avant du mur,
on retrouve connne sm- l'autre rive un glacis eu pierres sè-

ches d'une hauteur très-variable à cause des nombreuses an-
fractuosités des rochers, et d'une pente presque verticale <\

caus(! de l'escarpement du terrain. Le contour de ce soubas-
sement ou glacis suit la forme des contre-forts, de plus, aux
angles nord et sud il présente deux saillies qui rappellent

grossièrement les bastions des fortifications modernes et qui

concouraient à la défense de la place.

Quel est l'âge de cesmomnnents? Ilestdilliciledeledétermi-

ner d'une manière absolue à cause de l'absence complète de
preuves : j'ai cherché en vain sur les briques de terre l'em-
preinte d'un cartouche royal ((ui put. comme |)our les monu-
ments de Thèbes, indi((uer lenom du fondateur; noussomnies
donc réduits aux monuments euviroiHiants, et avec leur aide il

est possible defixer une limite inférietu-e. Ces monuments sont
de deux sortes, les temples et les ins(rii)tions gravées sur les

rochers.— Chaque tort renferme dans son enceinte les ruines
de nombreuses habitations en briipies crues et d'un temple
en pierre. Ces deux temples bien conservés ont été très-exac-

tement relevés par le docteur Lepsius ((i . Ils sont assez irré-

gnliersetont(-té évidemment détruits et reconstruits plusieurs

fois. Ainsi celui de la rive droite , le plus grand des deux, a été

commencé par Thoutmès II, continué par Thouimès III, par
Aménophis II et Aménophis III; celui de la rive gauche est

presque entièrement de Thoutmès III. Aucune construction no
parait postérieure à la WIII' dynastie; il doit en être de même
des fortifications qui les protègent, et on peut le certifier en
se tenant dans des limites très-raisonnables, ce qui déjà leur

assure une antiquité très-reeulée. iMais il est probable qu'elles

sont encore plus anciennes, et ([u'il faut les attribuer au rè-

gne d'< isortasen ou Sesonrtasen III ; en effet, ce piinceest adoré
dans les temples connue une divinité locale, et son image est

jointe à celle du dieu ïétoun ; de plus les rochers qui avoi-

Vc.l. II. l'-pan., 1,1. 113.
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sineiit la cataracte sont couverts d'inscriptions (7) qui toutes

sont du temps de Sésourtasen III et de ses plus proches succes-

seurs, et l'une d'elles, traduite par M. deRougé, indique que

là était la limite de l'Empire à cette époque. Cette circon-

stiince, qui prouve une habitation constante et une grande

attluence en ces lieux au temps de la XII' dynastie, combat

en faveur de l'opinion du D' Lepsius, de sorte qu'en adoptant

cette date pour la construction des forts de.Semneh, il s'en-

suivrait que ces fortifications seraient probablement les plus

anciennes du monde , ce qui ajoute beaucoup à l'intérêt que

leur étude a pu nous otîrir. M. i>e V^ooije.

POIDS FABRIQUÉ SOUS JUSTIMEN !">,

Parmi les poids de bronze qui existent dans la collection

des antiques du Louvre, il en est un qui se recommande à

la fois par sa belle conservation et par les inscriptions incrus-

tées en argent qui le décorent. La figure que nous donnons
ici fournira une exacte idée de la forme de ce poids, de ses

dimensions et de la nature des caractères qui s'y lisent. A la

partie supérieure on voit, incrusté en argent, le monogramme
deJustinien: iOYCTINIANOY et au-dessous, A .A; indice

d'une AÎTpa ou licre. Sur la zone sphérique, est figurée une
croix longue ([ui marque le connnenccment de l'inscription :

Il î î

0NiMSTINIANOP€RPAMîeXAÇFACTS1
l

bMILLSPhOCAPRAGFPRAeTeXCONSACPATRIC
S

Domino nostro lustiniano pcrpchio Augusto, exagiuin factian

si(b viro illustri Pkoca, prxfecto prxtorio, exconsule ac patri-

do, senatore.

Cl, Ces inscriptions ont été très-Hdclenicut copiées par le docteur Lepsius,

qui en a publié la plus grande partie dans son grand ouvrage ivol. IV,
part. 2, pi. 137, 139, 1511. KUes offrent un grand intérêt comme tout ce qui

se rapporte i\, cette époque reculée. Les plus curieuses sont celles qui sont

rassemblées sur la planche 139, et qui , d'après le savant docteur, indiquent

!a liauteur du Xil à des époques déterminées du règne d'Amenembé III. Ce
qui confirme cette interprétation, c'est que dans la plupart de ces inscriptions

le caractè.re initial <c:> du mot ptO ,
qu'on a traduit iîpjwrc , est à cbeval

sur le trait horizontal qui surmonte la première ligne d'hiéroglyphes, d'où il

me semble permis de conclure que ce trait lui-même indique la hauteur de
î'eau. Il résulterait de ces témoignages gravés sur le roclier, que le Nil,

à cette époque , atteignait une liauteur d'une dizaine de mètres supérieure

au niveau actuel des grandes eaux. Ce phénomène s'explique par l'abaisse-

ment des cataractes, par suite du frottement des eaux pendant tant de
siècles et probablement aussi par suite de travaux humains. Il nous ap-
prend, en outre, que la Nubie était inondée autrefois sur une beaucoup plus
grande étendue, et pouvait nourrir par conséquent ses nombreux habitants,

tandis qu'aujourd'lmi, abandonnée par les eaux fertilisantes du Nil, elle est

déserte, dépeuplée , et n'a plus que des nùues pour attester son ancienne
splendeur.

Cet exagùnn, pesé avec le plus grand soin par M. Saigey,

l'auteur bien connu du Traité de Métrologie, a donné .'J23 gr.

.M cent. On peut admettre fiicilement que par suile du frotte-

ment à la partie inférieure, et de la chute de quelques par-

celles d'argent dans les incrustations, il a perdu i9 centig.

Nous aurions donc là une livre de 324 gram. C'est au règne

de Justinien \" et non à celui de Justinien II rhinotmète

( 68.")-69.j )
qu'il faut classer cette livre , et il est possible même

de préciser davantage et de déterminer à quelle période du
long règne de Justinien I" elle appartient. Cela résulte de la

présence du nom de Phocas avec la qualité de préfet du pré-

toire. Ce personnage parait être le même qui était patrice

sous Justin I", et qui, en o2G, fut chargé d'une mission à

Antioche par cet empereur : ujva-iîxf./.ô [ iouar'vo;] % xaî ^wxâv

TÔv r.azf'.y.io-i -/.t. Ajtip'.ov avîpa; 7'j'ioj; { Joh. Malala ; chronogr.,

lib. XVII, Ed. Bonn., p. 422). Lors de la sédition qui eut lieu

à Constantinople en 532, pendant laquelle Hypatius fut pro-

clamé empereur, Jean le Cappadocien était préfet du prétoire

d'Orient
(
une des quatre divisions établies par Constantin);

Justinien le remplaça par le patrice P/iœas dont Procope parle

en termes qui conviennent bien au sage fonctionnaire cité par

Malala: •/-a''lHo-/.âv jxÈv, avopa 7:aTp'-/.i&v, ETrapyo-/ it,; aj).?,; (prae-

fectuin pra;tOrio j
/.aziTrr,'7u.~.o, ^uv^TtÛTaTOV tî xa! ToO îtzaîo'j i:tt-

[xzÀôTuOai V/.avû); --i'jy.oTa (De bell. Pers., Wh. I, cap. X.XIV). Le
P. Banduri pense que sous le troisième ou le quatrième con-

sulat de Justinien, c'est-à-dire en 533 ou 534, liassus avait

succédé à Phocas ( [uip. orient, t. II, p. G37 ). s'appuyant sur

le passage de Procope *oj/.àT£, à'-:;-:oj Sixàiou è; tô àxpora-

.. /.a'. Bijsoj, 6; St, èv ypôv«)) nt^ iTtÉp<j>

fireon., cap. XXI); mais, ajoute

Procope , Phocas et IJassus ne conservèrent leur dignité

que pendant un petit nombre de mois. Il faut remar-

quer que Jean le Cappadocien, consul en 538 , était encore

jusqu'au mois d'août préfet du prétoire, pour la seconde

fois pendant la troisième indiction , c'est-à-dire en l'an ."iiO,

ainsi que cela résulte du témoignage de Malala : Mt,v:

a'JYoÛŒTq) àTTcÇcôcrfiTi lojàvvr,; ô i-'v/Xr^'i Ka--àooç, o;; îiavûia; tTiV

ÈTràpj^wv àpyr;v [C/iron., lib. XVIII, p. 480). Sa première no-

mination datait du consulat de Dèce (an 529) et la seconde delà

dixième indiction, c'estrà-dire de 532; toujours suivant Malala

(lib. XVIII. p. 4U5 et i""). Cette dernière mention ne paraît

pas s'accorder avec le texte de Procope, et il faut croire que
dans le chronographe Syrien le nom de Jean devrait être rem-
placé par celui de Phocas, qui autrement se trouverait entière-

ment passé sous silence. Ce dernier, dans tous les cas, ne

paraît pas avoir conservé longtemps la charge importante dont

l'empereur l'iivait revêtu lors de la proclamation d'Hypatius,

et il est probable que Vexagimi a été fabriqué en 532 ou en

533.

Quant à la signification de la lettre S isolée qui termine la

légende, ont peut se rappeler ces passages de Lampride, dans

la vie d'.\lexandre Sévère : Prxfeetis prxtoi-io sms senatoriavi

addidit dignitateni, ut viri clarissimi et essent et dicerentur :

quod antea vel raro fuerat, vel omnino non fuerat» ; et plus

loin : « Alexander autem, idcirco Senatores esse voluit Prx-
fectos prxtorii, ne quis non senator de romano senatore judi-

caret (cap. XX). Ad. de Longpérier .

Le direeleiir-gérant, LUDOVIC LALAN.NE.

ir,'/ àpyT,v D.a6îv ( I/it^t

Paris. — Imprimé par E. Thumot el €*, rue Racine, S6.
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RENSEIGXFMEXTS

SCR LE.S SOIXAXTE-QUATRE APIS TROUVÉS DAN.S LES SOUTERRAINS
DU SÉRAPKUM.

Qaatril-rae aiticle. — Voyez pu^. 4-'i , ô3 et Gi;.

(Suite du § 3 et dos Apis de la XIX' dyna-tie.)

Apis V, VF, VU, YIII, IX. Ces cinq taiireaux, morts pendant

la seconde moitié du règne de Hamsès 11, c'est-à-dire en

trente et quelques années, font intervenir, au milieu d'une

discussion dont l'importance n'écha[(pira tout à l'heure à per-

sonne, un argument sur la valeur duciuei il est nécessaire de

donner dès à présent (pielques explications.

On trouve dans PIi:;e (VIII, 40; la mention d"un fait qui,

depuis longtemps (49), a mérité l'attention des savants : « .\on

est fus, dit cet auteur, cm (Apidem) ccrtos vitx exvechre nn-

nos,inersiimqi(e in sarcrdiAnm foute eneaiut. » Ce même usage

a été connu de Solin : « Slatnm .xri sj/otiuin est, qnod ut

afflut , profundo sacri fantis im)iiers>'s necuti/r, ne diem lomjius

truhut
,
quam licef/ii. » Solin., c. 32.) On lit aussi dans Am-

mien Marccllin : « . {pis—qunmpoul viccndiaimtiiHK jirxstitntiim

sacro fonte iniinerxu^ i- vifà (ibierit, noc enini idtro cian tmhere
licet iitatem quam secrctn Uhronna piwsci'ibit mictoritas myati-

contm, nlter cmn )tidjllro qii.rrit'ir luctu.)> (Annn. Marc, XXII,

14, 7.) Enfin, à ces témoignages déjà si exiilicites, on peut

ajouter celui de rMutar(|ue lui-même : rio.-a cl -.i-zi-;o>;(j-i f,

T.Vé-zi; irS 'îa'jrr,;, oiov -wv vpa'iij.ixojv 7:ap' S'rrj--.':',::, -u 7:/?,0o;

\m\, y.v.fjn-i Iv.ajTÔjv I't, ypv/ov o ÀV^.-. » (De ls.,c. 'M.) Multi-

plié pnr Ini-ini'iiic, le nombre cinq /iroduit un carré é(j(d un

nombre ile.< lettres étji/jjtirnnes et n eeluides années ipie vit Apis.

Ainsi, Apis ne pouvait vivre au delà d'un certain nombre
d'années dont Plutarquc fixe le chiffre à vii)gt-ciui[, et une
mort violente tranchait ses jours ([uand ils avaient atteint la

limite qu'il leur était défendu de franchir.

Si maintenant nous interrogeons ces mêmes auteurs, non
plus sur U; genre de mort d'Apis, mais sur les caractères par

lesquels ils ont distingué cette divinité, nous voyons A|)is n'-

vêtir dans toutes les parties de son dogme des attributs qui,

selon eux, le rapprochent, tantôt d'dsiris f'iO;, tantôt de la

Lune (")!) à laquelle Apis est plus spécialement consacré, et

<lont nous avons déjà dit ([u'il porte les marques sur le corps.

Apis serait donc, selon les écrivains de l'antiquité grecque et

romaine, une divinité luni-soiaire, symbole d'dsiris, c'est-à-

dire du soleil dans sa marche nocturne, comme .Mnévis, à Hé-
liopolis, aurait été le taureau solaire, symbole d'Hélios ou du

49: Voy. dans .latiloiislsi, Piinth. .Kij'jpi., 2t partie, p. 197, la note clo^

{lassagus de Dodwell, Marsliam et Vignoie. Cf. I.epsius, Einlei(utirj, p. IfiO.

,tO, Év 'Te Miais;; T;=-iEjflai tov Âttiv, t'.'.où.o-/ ô'/ra rî,; èx£(/'/j Ôj(prà;i

Xî'jT/ja'rtOç Ôî£fiôoî eiîtoOtov T) Ç'j-^?, lotvj asiéîTr,!.... , Uiod. Sic, 1, 8.5.)

ill Inler ojiimalia aiiliquis obserialio'iibui consecrulu, .Vntvit et Apis swit

1855.

soleil dans sa course brillante au-dessus de nos têtes. (Conip.

Elien, Be nat. anim. XI, 1 1 : To2to\i (le Jlnévis) AIyû-tioi tjX'Iou

•.paaiv Upôv, Ir.ii tÔv •ttXr.vi à'/àBT,|jLa îTvai atkr^^n), XsY0U3iv,etSuidaS,

VOC. Apis : ToiJTOV fl'Apis) A'-YÛ-^ioi aîXï]vri T'.[X(Ô5i, y.aî Upo? ^v oSs

Or, la question une fois posée en ces termes, il est difficile

de ne pas remarquer que les vingt-cinq années de notre di-

vinité hmi-solaire sont précisément celles d'un cycle astrono-

mique également luni-solaire, lequel, tous les vingt-cinq ans,

ramenant en conjonction (à-o-/.aTi7Taj'.;) le soleil et la lune aux

mêmes points du ciel et presque aux mêmes heures du jour,

pourrait bien s'être en quekiue sorte personnifié dans Apis,

ce qui a l'avantage d'expliquer tout naturellement le motif de

la mystérieuse mort dont on frappait le dieu. Telle est, en

deux mots, l'origine de la fameuse période d'Apis, dans la-

quelle nous pouvons déjà, sans plus d'explications, démêler

deux éléments distincts et indépendants Tun de l'autre : l'un,

le cycle de ringt-cinq ans, cycle réel et bien connu des an-

ciens, puisque l'tolémée s'en est servi dans ses tables manuelles

pour le calcul de l'anomalie moyenne du soleil sur des inter-

valles de vingt-cinq années; l'autre, l'application de ce cycle

astronomi([ue à Apis, c'est-à-dire la période d'Apis elle-même

qui, comme on le voit, n'a d'autre fondement que la brève

remarque de Plutarque.

Maintenant si le but aucpiel ces développements tendent n'a

j)as éeha|ipé au licteur, on doit voir que la période d'Apis

n'intervient eu ce niomenl rpie parce tpie la découverte de la

tombe du dieu doit nous fournir, ou jamais, la solution du

problème et le dernier mot île cette question si controversée :

y avait-il une période (l'.\|)is? les Apis se succédaient-ils de

vingt-cinq ans en vingt-cinq ans? l'âge d'Apis était-il en même
temps celui d'un cycle luni-solaire dont les Egyptiens se ser-

vaient, soit pour la supputation des temps, soit dans un but

religieux? Il est impossible que le mot de l'énigme ne soit pas

aujourd'hui entre nus mains : c'est à nos mommients qu'il

faut le demander.

Nous voilà donc ramenés, après ce détour indispensable,

aux cinq Apis qui font l'objet spécial de ce paragraphe et à

l'argument que l'on est obligé de tirer de la mort de ces ani-

maux, survenue en une période qui ne di'passe pas trente-six

ans. Évidemment il n'y a pas là trace d'un cycle qui
, per-

sonnifiant sa durée dans celle de la \ied'un taureau, ne ra-

menait tous les siècles que quatre Apis dans la tombe creusée

sous le Sérapéum, et la même conclusion se tire des trois

premiers Apis du même règne, lesquels sont morts en qua-

tioitorrt ; Mneeis soli sarrutur se'pH'ns jAiiia\ (Annn. Marc., 1. XXII,
p. 21.5.) Voy. Jalilon.ski, Paulh., 2' part., p. 181, et Lepsins, ;;i)i/., p. 160.

Apis passait pour di.'voir la naissance il nn rayon de la hnie : ÀiyùTtTtoi 5e

Tvivouat, aé Aa; IrX r?,v ^oûv Ix tcO o-jpavoO xaT£-/£;v. xal èv tcûtoO tixtclv tôv
ÂTtv. •}Iernd., 111,28.) — Al';J77r'.ct Tov Xrx/ \oyîùzz^\ii ça-iv èra-fïi tt,;

9e>,ilvT,i;. iPlnt., Qi'asl., Symiios. VIII, l.i — Tàv ci Ar.c/ -jz'/é-jliii 'ViÉyouaii,

ïTav ifû<; i^t'.TTi •^ùivi.vi ir.t tï,; îîVi^vt,; xot\ .xaOi'yr.Tai î2oi{ GfYwir,;
Plut,, Pe Is. cl Uiir., XLIII.: Voye?. aussi Kljen et t^pidas, loe. cit., et

l'orpliyre ap. Euseb., f rfj). i'r., III, 13,

10
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torzo années. La périoilo d'Apis n'a donc pas oxislé, au moins

dans les conditions qu'on lui avait attribuées jusqu'ici, et il

paraîtrait, d'après les seules considérations qui viennent d'être

développées, qu'il faut renoncer au cycle, ou plutôt à celui

des attributs d'Apis qui nous engagerait à voir dans le taureau

de Menipliis un symbole vivant de ce cycle.

Mais comme, en matière si neuve, la critique a le droit de

se montrer exigeante, je dirai que, malgré ce qui précède,

les preuves de la non-existence de la période, telles qu'on

vient de les voir, ne se présentent qu'accompagnées d'un cer-

tain doute. Il se pourrait en effet que, le même principe s'in-

carnant successivement dans les divers Apis, le cycle n'ait

pas été nécessairement lié à la vie de tel Apis, et que, quand

un de ces animaux mourait avant les vingt-cinq ans de ri-

gueur '^ce qui devait être un cas fréquent), les prêtres avaient

le droit de reporter sur son successeur (52) les années du

cycle par lesquelles le premier avait déjà passé. En ce cas,

l'Apis mort l'an 30 de Ramsès II aurait vécu quatre ans

parce que dans sa quatrième année s'accomplissait la fin

d'un cycle commencé sous l'un des Apis ])récédentsj de

même l'un des derniers taureaux morts à la tin du règne de

ce roi, c'est-à-dire en l'an 53, selon une inscription tracée sur

le nnu' de la chambre sépulcrale, aurait \ u sa mort co'incider

avec la fin d'un cycle conniiencé vingt-cinq ans auparavant

laO-f-iîo^^oa). Bref si , à la première vue, la tombe des tau-

reaux de la XIX" dynastie nous porte à rejeté;' la période

connue contredite par les monuments, on voit que, après un

examen plus nu'u-, nous sonmies forcés, sinon de faire un pas

en arrière, au moins de nous avancer avec une plus grande

circonspection. La question n'est donc pas vidée ; elle est en-

core une fois ajournée. Je ne dis pas que nous rencontrerons

partout les doutes avec lesquels nous sommes obligés d'ac-

cueillir les preuves que ngs cinq Apis semblent apporter avec

eux ; au contraire, quelques pas de plus, et ces doutes vont

disparaître complètement. JNIais jusque-là, nous n'avons pas

encore mis la main, avec les seuls Apis de Ramsès II, sur le

nœud du débat, et en attendant <jue de nouveaux monuments

fournissent à la discussion des bases plus solides, il est peut-

être plus sage de nous abstenir.

Trois de nos Apis ont clé ensevelis dans les chambres

n°" 2, 3 et -4 des Petits Souterrains. Les di-ux autres avaient

été déposés dans un même caveau sur l'une des parois duquel

était tracée la date de l'an w déjà mentionnée. L'un mourut

alors que le prince j\lén(^plitali
,

qui plus tard devait succéder

à son père Ramsès 11, avait remplacé Scha-em-Ujom dans le

gouvernenifut de ^Mempliis, et par la position de la mo>nie,

je ne pense pas ipie ce soit à cet Apis que se rapporte la date

écrite sur le mur. L'autre est mort par conséquent en l'an 55,

et celte remarque a de l'intérêt si, comme il pourrait se faire,

la momie dont j'ai recueilli les débris, au lieu d'être celle d un

Apis, était celle du prince Scha-em-Djom lui-même. Ce point

nouveau mériterait de longues explications. Qu'on se figure

une momie de forme humaine, détruite dans toute sa partie

inféri( ure à partir d(! la poitrine. Un épais masque d'or, au-

jourd'hui au Louvre, couvrait le visage. Au cou étaient pas-

sées deux chaînes également en or à l'une desquelles trois

amulettes étaient suspendues. Quanta l'intérieur, il ne présen-

tait plus ([u'une masse de bitinne odorant, mêlée d'ossements

52 M. (le Lùiif^périurinc rappiillc il ce sujet les Sulfccii i-otisnlcs de Kome.

sans forme au milieu desquels furent trouvés deux ou trois bi-

joux à cloisons d'or, emplies de plaquettes de verre. Enfin,

auprès de ce singulier monument, je ramassai un gros scara-

bée en stéaschitf; grisâtre, une colonnettc en feldspath vert et

une vingtaine de statuettes funéraires de forme humaine.
Voilà notre Apis, et on aura la mesure de l'embarras dans

lequel cette découverte doit nous mettre quand on saura que,

tandis que tous les monuments trouvés sur la momie ne por-

tent rien autre chose que le titre et le nom de Scha-em-Djom,

tous ceux au contraire trouvés dans les environs mentionnent

le nom et les qualifications habituelles d'Osorapis. Est-ce là un
Apis? est-ce là la momie de Scha-cm-Djom qui, mort en

l'an 55 du règne de son père, aura tenu à être enterré dans la

plus belle des tombes qui ornaient le cimetière de la ville dont

il était le gouverneur, à l'exemple des autres grands de l'E-

gypte qui se faisaient ensevelir à Abydos près de la tombe
d't>siris? J'hésite à prendre un parti , et je n'aborde pas même
une discussion qui nous entraînerait bien loin des limites dans

lesquelles nous sonmies obligés de nous renfermer.

XX'- DVXASTIE. — XEl'F APIS.

Ans 1 15 , mort l'an 26 de Tairnsés III.

Ai'is II 10 , mort sous le Piarnsès V de JI. Bunseu.

Ans III 17 , mort sous Itanisés Si-Plitali.

Ans IV 18 , mort sous le Ramsès VIII de M. Bunsen.

Ans V (19 , mort sous le lîamsès XIV de Kosellini.

Ans VI i2Û, , mort sous lîamsès XIV.

Ans VII 21) , mort sous Ramsès XIV.

Ans VIII '22; , mort sous Ramsès XIV.

Ans IX '23, , mort sous Ramsès XIV.

Ans I, II, 111, IV. Manéthon ne nous a conservé de la

XX" dynastie que le nombre des rois qui la composèrent, et le

chiffre de la durée totale de leur règne (12 rois, 135 ans selon

l'Afric, 178, 172 selon Eus.). Nous en serions donc réduits

suf cette famille royale aux conjectures auxquelles nous con-

damne habituellement le silence de Manéthon, si, par bonheur,

nous ne trouvions un secours inespéré daris les monuments

que cette épotpie nous a transmis.

Il s'en faut cependant que ces monuments, si nombreux

qu'ils soient, ne nous laissent ni dillicultésà vaincre, ni pro-

blèmes à résoudre. Leur étude nous amène bien en présence

de quelques rois (jui sont de ceux dont l'histoire aime à garder

le souvenir. Ramsès III \Hyk Poun) est un des grands conqué-

rants dont s'enoigueillit l'Egypte, et les nuu'ailles de Médineh-

Tabou témoignent de ses nombreuses victoires. Un autre

Ramsès, le cinquième de la série, s'illustra au moins par son

tombeau. Ramsès Vlll ne nous est pas non plus inconnu, et

les fouilles de 1853, pratiquées sur l'emplacement de Mem-
phis, ont mis au jour des architraves immenses, des colonnes

monolithes de quarante pieds de hauteur qui attestent la puis-

sance de ce même roi , et le ressort qu'avaient encore con-

servé les Ramsès V et X dont ces monuments portent les car-

touches. L'époque de ces Ramsès ne fut donc pas tout à fait

une époque de décadence , et la pompe des tombes privées

atteste au contraire que, sous leur règne, la prospérité publi-

que fut loin d'être à son déclin. ?ihiis mille questions de détail

embarrassent et compliquent ces données générales. Outre

que le nom de Ramsès fut comnuui à tous les rois qui compo-

sent la XX« dynastie, il est probable que nous ne connaissons
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môme pas eiicoi-c tous les Ramsès qui régnèrent à cette épo-

que, et Tordre clirouologique est si peu étalili parmi ceux qui

nous sont connus, que le Livre dr^ J{oi<i de -M. Lepsius nous

promet des arrangements nouveaux tout difl'érents de .ceux

qui nous sont fournis par l'ouvrage de .M. bunsen.

Ce serait donc un service que la tombe d'Apis nous rendrait

si la découverte des caveaux de la XX" dynastie apportait au

débat (juelqne argument nouveau et décisif. Malheureusement

nous n'en sommes pas là. Je ne dis rien des Apis I et II qui

moururent, l'un en l'an 2(5 de Uamsès 111, l'autre sous Ram-
sès V, et qui ne nous ont laissé que de passagers souvenirs de

leur existence. Mais avec Apis 111 surgissent des complications

que rien ne devait faire prévoir. La tombe où cet Apis repo-

sait fut en effet ornée par deux rois ii la fois, ce que prouvent

deux vases trouvés à leur place anticpie dans une niche in-

violée, et placés l'un dans l'autre, île telle taçon que le plus

M
n̂
jf!l

%9

v'^J v^y

grand était revêtu de la légende d'un de ces deux rois (A) , et

que sur le jilus petit était ni tracés les deux cartouches iB) de

l'autre. Notre Apis s''rail-il mort à la lin du ri'gni' du premier,

et aurait-il été entciré, soixante-dix j()ur> après, au com-
mencement du régne du second? ou bien les deux monai'C|ues

exerviiient-ils ensemble le s(Hiverain pouvoir".' \uilii di'jà un
premier problème. .Mais le Udui même de l'un île ces rois

constitue un autre embarras. Ce nom i A) est-il celui d'un llii.mxi'g

Si-1'htiih ipii parait ici pour la premièn,' lois ".' (Jm 1 est ce nou-

veau Hamsès? prcTid-il place avant ou ajires le liamsès VII! (H)

dont la légende orne le plus pitit de ces deux \ases'.' .Nos in-

certitudes, comme on le voit, ne font (pi'augmenlei' pnisi[ue,

des deux rois qui semble nt se présenter ensemble pour i)rési-

der aux funérailles du même .\pis, l'un est >i inconnu ipie,

jusqu'il la découverte de nos deux vases, nous n a\ions j.unais

entendu parler de lui. L'obscmité qui enviroinie la XX" dy-

nastie n'est donc pas dissipir par la décoinerte des nouveaux

monuments de celle famille royale. Ci; qu'il y a de probable,

c'est, en premier lieu, que li.imsès Si-l'hl ili précéda Uam-
sès VIII sur le trùne, iiuis(|ii" c/ dernier [jrince (it exécuter

seul le caveau sépulcral de lApis suivant , et en second lieu

,

que Hamsès .Si-I'htah associa au troue, avant sa mort, son suc-

cesseur Uamsès VIII , supposition qu'autorisent sullisanjment

les divers exemples de cet usage déjii fournis par les monu-
ments. Ouant à la ;;énéalogie de ces princes, elle reste incon-

nue. Si Uamsès Vlll est le |)etit-lils de Uamsès llf Ci:]), et s'il

a succédé à son père Uamsès VI aj)rès la mort de ses oncles

Uamsès IV, V et VII, nous devons croire, ou que Uamsès Si-

I'htah est un fils de Uamsès VII, on bien encore qu'il était le

frère de Hamsès Vlll et, dans tous les cas ,
petit-lils du con-

quérant qui occupe si glorieusement la tête de la XX" ilynas-

tic (,>i). Voilà les seuls résultats qu'on puisse présenter avec

quelque vraisemblance,. et je ne les crois pas de nature à aug-

menter beaucoup nos connaissances sur la dynastie dont les

abréviateurs deMaiiéthon ont si mal à propos négligé de nous

faire connaître les noms.

Du reste il ne faudrait pas qu'on prit les quatre Apis dont

j'ai trouvé les traces entre les règnes de Hamsès III et de Uam-

sès VIII pour l'état général dotons les taureaux qui, pendant

cette période, ont régné à .Mempliis. .le ilomie ces quatre Apis

pour les seuls que j'aie reconnus, et je ne doute pas que ces

mêmes chamlires construites par les Hamsès n'aient jadis reçu

bien d'autres momies qui, dans les bouleversements successifs

dont cette partie de la tomlie a été l'objet, auront complète-

ment disparu.

Ans \ , VI, Vil, VIII. IX. Nous continuons, dans ce para-

graphe, la série de la même famille royale, mais cette fois avec

des dmdi'ratii d'un autre genre. .le vais brièvement résumer la

position de la question.

.Si l'on étudie dans l'ouvrage de M. Bunsen (o5) l'arrange-

ment des rois de la XX'= dynastie, on voit que la série ne se

termine pas à notre Hamsès \\\\, [)uisqu'au contraire après ce

Pharaon se trouvent encore quatre autri's Hamsès ses succes-

seurs. Nous connaîtrions donc jusqu'à Hamsès XII inclusive-

ment, et M. Hunsen n'est probablem(Mit pas bien sur lui-même

de ce chiffre, puisf[u'il ajoute entre parenthèses un treizième

Uamsès dont le nom proiire, toutefois, lui est inconnu.

Mais il paraîtrait, par les planeh(>s de M. Lepsius |5ri), que

l'ordre dynastique proposé par M. fUmsen est en quelquos

points contredit parles monuments, et qu'entre autres rema-

niements à faire aux listes, il faut reporter avant Uamsès VIII

les Uamsès IX et XII; en sorte que la tin de la XX' dynastie,

suixant l'auteur de la Chronola^jif. se composerait des trois rois

que son savant compatriote a nommés Hamsès VIII, Ham-
sès X et Hamsès XI.

i)v l'examen ili's bas-ri'liefs du grand éditiee de Karnak et

en particulier du temple de Kiions, à 'flièbes, nous trans|)orle

précisément au milieu de ces rois et nous montre que leur

règne vit s'accomplir des é\énements qui, par leur eneliaine-

ment et le rang des persoimages qui y prennent part, ajijiar-

tiennent au sujet que nous traitons en ee moment. .*^ous ce.s

rois, en etîel, se trama la conspiration sacerdotale qui amena

la chute de la maison (h.'s liamsès et la veime d'une dynastie

nouvelle. I)(''jà,sous Hamsès ^'lll, une première tentative d'u-

surpation se reconnaît sur ces mêmes murailles où plusii'urs

grands prêtres d'.\mmonra-sonther se sont reprt'sentés aux

places où jus(iu"alors nous n'avions l'habitude de rencontrer

que des dieux et des rois (oT'. Sons Hamsès X, les synqitô-

mes d'envahissement deviennent de |)lus en plus manifi stes.

Nos grands-prêtn'S, à la vérité, sont morts ou ont disparu
;

mais imu' succession, apiès un intervalle dont nous ne [)0u-

vonsici apprécier la durée, est recueillie par un autre person-

.5.'i) Voyez le tableau gL-nùalofrique pul.lic par M. Uinifon ,
Eiiypfe place,

t. II, p. .572 .

' '

nage, nomme ^^^ llvr-llur et grand prêtre

d'Annnon comme eux, lequel, ])i'enant résolument la lêle de

la conspiration, poursuit avec faut de succès l'(jeuvre com-

54 Si-!"*!!!:.!! i!0 ju-ut r-;ro lils de i::.n;.-rs III. j.uÎ5<|u'on no îc lrM,,\.- jm.

parmi les tils rie oe roi an tableau 'le M.-i!ine!;-'rai>uu. Lrps., /Ich/.hi.. 1!!,L'] I

^b Ff)yj>t's j'/'i'-e, r. Il, ]i. .57.3,

56 Iieiikm., III,2-Jn à L'2:!.

57 Vaikm., III. '.il.
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mencée par ses prédécesseurs que nous le voyons monter suc-

cessivement tous les échelons du pouvoir, et qu'après Ram-

sès XI il apparaît tout à coup sur les monuments la tête ornée

de la double couronne royale (58). Ainsi la XX' dynastie s'é-

teignit sous une sorte de dodkarchic tout aussi réelle peut-

être que celle qui précéda l'avènement de Psammétichus, et

je rappelle ces circonstances pour mieux fixer l'attention sur

une observation dont nous ferons tout à l'heure notre profit

,

à savoir que le roi (131' Ameii-si Iler-Hor

(XXr dynastie) était déjà vivant sous Rainsès X, et que

les tentatives d'usurpation des grands prêtres ont laissé

sur les monuments des traces qui remontent jusqu'à

Raujsès VIII.

Ceci expliqué, on comprendra la portée particulière des ré-

flexions précédentes quand j'aurai dit que nos Apis V, VI_,

VII, ^'III et IX, tous postérieurs à Ramsès VIII, moururent

sous un Ramsès qui régna au moins trente-troisans (59), etqui

n'est cependant aucun des Ramsès sous lesquels nous venons

de voir se développer l'usurpation des grands prêtres. Où se

place ce Ramsès nouveau? Evidemment ses trente-trois ans

de règne nous empêchent de le mettre à la fin de la dynastie

et après Ramsès X, qui lui-même a régné pendant au moins

dix-sept ans (00). D'un autre côté, la chambre qu'il fit creuser

est certainement postérieure à celle de Ramsès VIII. En s'ap-

puyant sur ces seules données, notre Ramsès, prenant sa plac(;

dans le vide plus ou moins large que nous avons déjà constaté

entre Ramsès VIII et Ramsès X, serait donc à la fois le pré-

décesseur de l'un et le successeur de l'autre; et comme, dans

les rares souvenirs que nous a légués son règne, nous n'aper-

cevons aucune trace de l'influence exagérée des grands prê-

tres, nous devons croire que ce roi sut maîtriser les esprits et

qu'il transmit à ses successeurs un trône que ceux-ci ne su-

rent pas conserver intact.

Quanta son nom, il est, à de très-légères différences près,

celui du grand conquérant de la XIX'' dynastie, c'est-à-dire

Rumsh Melamoun. W. Bunsen, qui n'a pas compris ce mo-
narque dans ses listes, paraît l'avoir confondu avec son homo-
nyme ; Rosellini, au contraire, en a f\ùt un Ramsès XIV (61).

On voit dans quel sens ces deux opinions doivent être modi-

fiées, Quoi qu'il en soit, si l'ordre dynastique que nous devons

assigner à Ramsès Meïamoun II n'est pas absolument certain,

nous savons qu'il est postérieur à Ramsès VIII, et j'ajouterai,

comme dernier renseignement fourni par la tombe d'Apis,

que sous notre Ramsès vécut un personnage (peut-être un fils)

nommé i^^». X Yr, Bek-en-Ptah (62), et que ce
.Zi. /^vWi. A A ^^

(58| Venhn., III, 243.

(59) rrisse. Mon. éijypt., pi, XXIV.
(60i Cliampollion, /.eHres a» duc (/e /i?acas, 2« lettre,

(611 Mon. stur., t. II, p. 48, et t. IV, p. 135.

(62' C'est peut-être le même que le liek-eu-l*lital

nombre de statuettes ont été trouvées dans la tombe des Apis de Ram-
sès YIIl. Les légendes, tracées au pinceau sur le stuc grossier dont étaient

revêtues les parois de la chambre de Kamsés XIV, étaient trop mutilées
pour que j'aie pulire au complet les titres de ce personnage. Il avait la peaii

de panthère et la tresse, et se trouvait, en dessous du roi, dans la posture
exacte de Scha-em-Djom par rapport à Ramsès H dans les caveaux creu-
sés par ci^ dernier roi. Je serais assez porté à le croire effectivement fils de
Ramsès XIV. Autrement il eût été, à l'exemple des Amentmtep et des llamsh-
Nnl<lu,\\u des prêtres usurpateurs. Quoi qu'il en soit, ces données générales
ont au moins l'avantage de nous faire pressentir que la place de Ramsès XIV
ne peut pas être bien loin de l'époque dans laquelle nous sommes mainte-
nant transportés.

p. 63, et pi. XL

lont un assez grand

personnage eut parmi ses titres celui de 1 f / A J »

deuxième prophète d'Enpê (eN HeR, Onoims?) (63), titre

également porté par un des princes de la maison du roi

Her-Hor (6i), ce qui constitue une nouvelle probabilité en
faveur du classement que nous croyons pouvoir proposer.

En somme, les complications qui embarrassent l'étude de
la XX'' dynastie n'ont pas disparu, et c'est toujours à

grand'peine que nous réussissons à démêler, à travers l'obscu-

rité derrière laquelle cette famille se cache, les rares rensei-

gnements qui nous permettent de classer d'une manière plus

ou moins certaine les douze ou quinze Ramsès dont nous con-

naissons aujourd'hui les noms. Mais la tombe d'Apis nous

aura au moins, dans tout le cours de ce paragraphe, apporté

les preuves de deux faits jusqu'ici contestés ou inconnus :

savoir, en premier lieu, que Ramsès VIII eut pour prédéces-

seur un roi dont nous ne soupçonnions pas l'existence, et

qui, attaché ou non à ce même Ramsès par les liens de la pa-

renté, partagea probablement le trône avec son successeur; en

second lieu, que Ramsès-Jleïamoun II, connu déjà par la stèle

de la Bibliothèque Impériale dont M. S. Birch a, le premier,

donné une traduction (65), n'est pas le même que le grand

Ramsès de la XIX" dynastie, puisque son règne se place plus

ou moins loin après celui de Ramsès VIII. Voilà les données

nouvelles dont la tombe d'Apis nous met en possession. Elles

ne sont pas, je le répète, de nature à accroître beaucoup nos

richesses. Il semble cependant qu'elles servent jusqu'à un
certain point à compléter l'ensemble de la XX" dynastie et

que nous sommes mieux qu'avant disposés à accepter, dans

la forme suivante, le tableau de la fin de cette famille de rois :

KOMS
sur

les monuments.

\X' DYHASTIE ( Fi:i ).

A. S-scha-en- lia,

meri-Ameu; Ha-meses,
si-Ptah.

T,. Nofrii-ka-Ra, sotep-

en-Iîa; lîA->iESES,scArt-

(cn)-rf7o;u--Va, merri-
Amen.

C. r.a-sesor-ila, sotop-

cn-Ka; Ra-meses. meri-
Amen (11).

D. Iîa-men-ÎIa,sote])-

en-Ptah; lîA-MESis
,

scha-{en)-dJom-JJaj \

vïcrri-Ameii, ïie/er-

hyk-Pomi.

E. Ta -khepcr - Ma
,

sotep-en-lïa; IIa-meses,
mcri'Amçii (III).

XXI' DTXABTIE.

A. Keter-lion-ape-en-
Anien ; Heu-Hou s/-

Amen.

DANS
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§ 5-

XXI' DYNASTIE. — TROIS APIS.

Apis I 24 , inconnu.

Ans II 25i , inconnu.

Apis III 26 , inconnu.

Apis I, II et III. Pendant le travail de déblaiement de la cluim-

brc dans laquelle étaient enfermés les cinq Apis précédents,

certains indices firent soupçonner qu"il existait une deuxième
chambre en dessous de la première. Un puits vertical ayant

été pratiqué à travers le sol, on ne tarda pas etl'ectivement à

constater un vide, et je m'y introduisis. La nouvelle chambre
était pleine de sable jusqu'aux voûtes. Une bougie dans chaque
main, je m'avançai en rampant, le dos au plafond et le ventre

sur le sable. La chaleur était suffocante et l'air si raréfié que
les bougies s'éteignirent. 11 fallut retourner et renoncer pour
ce jour-là à l'exploration de notre nouvelle conriuèle. Le len-

demain, au moyen de nos machines ordinaires d'épuisement,

je fis sortir le sable par le puits vertical. Mais bientôt nous
nous aperçûmes que les murs destinés à soutenir les voûtes

croulantes avaient été anciennement bâtis sur ce même sable,

et il fallut cette fois reuuncer totalement à IVntreprise. L'opé-

ration eut cependant pour résultat de nous prouver que le

souterrain avait été habité par trois Apis, dont les tombeaux,
construits avec la même négligence que ceux de la chambre
supérieure, ont fourni les seules données sur lesquelles je

m'appuie pour assigner à la construction de la chaml)i'e une
date voisine de celle des Apis de Hamsès XIV. Du reste, la

p<jrte même du souterrain est resiée inconnue, et peut-être

qu'avec plus de frais et de persévérance, nous aurions obtenu

des résultais qui nous eussent récompensés de nos efforts.

Quoi qu'il en soit, je conjecture que nos trois nouveaux Apis

sont de la XXI' dynastie.

La XXr dynastie nous est connue par Manéthon qui la fait

originaire deTanis, et nous apprend qu'elle était composée
des sept rois suivants :

I. Sm^ndès, qui règne 26 ans.

II. l'sousonnès
, qui règne 46 ans, ou 41 nns selon Eu^^ébe.

III. Keplierclicri's
, qui règne 1 :in5.

IV. AnicnophtLis, qui règne 9 ans.

V, (>60clior, qui règne 6 ans.

VI. l'sinachès, qui règne 9 ans.

VII. Psousennès, qui règne 11 ans, ou 33 ans selon lùuèbe.

C'est tout ce que j'aurais à dire de cette famille royale, si

M. Bunsen, méconnaissant l'autorité des iiiomunents, n'avait

proposé 'G(i) ridcntification des trois derniers nommés de la

liste précédente (Osochor, l'sinachès et Psousennès ) et des

rois-prêtres dont nous avons précédemment esquissé l'histoire.

Or nous en savons assez déjà sur l'époque à laquelle vivait le

premier de ces rois iller-llor pour qu'il lU' soit pas besoin

de faire remarquer cpu; s;i vraie place serait, non pas à la fin,

mais au commencement de la XXI' dynastie, après le dernier

Kamsès de la XXI'. L'identification, déjà frès-diflicile au point

de vue philologique , devient dune im])Ossil)le à ne consulter

que les monuments de l'histoire. D'un autre côté, le grand

Pari». I Trans. of ihf K. S. of Liter., vol. IV, nouv. série.; Cette traduction
avait déjà paru , cjuand M. Lenonnant, dans se.s cours au collège de Eranco
(décembre 1851 , en l'ouniit une autres il se.s auditeurs. Presqu'au ménie
moment, à l'ouverture de l'Exposition, M. de liougé eu donna une troisièmi^
version

, qui est jointe ii rimpre.-sion en caractères mobiles de la stèle,

exécutée par rimprinierii- impériale.
i66 Eij. place, 11, p. 57(1.

prêtn; Pionkh, admis dans le tableau de M. Bunsen comme
le Psinachès de Manéthon, est un personnage qui n'a jamais ré-

gné, et dont nous ne trouvons le nom (jamais l'image) que dans
la généalogie de son fils, le prêtre-roi Pihcm 07). Il devient

donc de plus en plus impossible de reconnaître dans l'Osochor,

le Psinacliès et le Psousennès de Manéthon les deux seuls rois

Her-Hor et Pihem que l'étude des monuments introduise entre

la fin de la XX" dynastie et l'avènement de la XXII". Au sur-

plus il est bien probable que, les listes de Manéthon nous
fussent-elles parvenues intactes, nous n'y aurions rencontré

ni les noms de Her-Hor et de Pihem, ni ceux d'aucun des

prêtres d'Ammon qui ont pu, comme eux, usurper temporai-

rement le pouvoir à Thèbes. La XXI" dynastie, telle que nous
la trouvons dans Eusèbe et dans l'Africain, ine paraît, au
contraire, la dynastie légitime et nationale, celle qui régnait à

Tanis et sans doute à Memphis pendant que Her-Hor et ses

successeurs occupaient Thèbes. C'est là la conjecture la plus

vraisemblable, et on voit ainsi que nous aurions tort de re-

chercher dans la série des sept rois Tanites nommés plus

haut aucun des noms royaux que l'interprétation des légen-

des gravées sur les murs du temple de Khons pourrait nous
révéler. Malheureusement, la tombe d'Apis qui aurait dû,

si je l'avais trouvée intacte, nous lever un coin du voile qui

couvre ces mystères, est restée complètement muette, et

c'est un malheur pour nous. Retrouverious-uoiis le roi Her-

Hor à Memphis? des fouilles entreprises siu' l'emplacement

de cette ville auiaient-elies ])Our résultat de nous mettre

entre les mains des listes royales toujours identiques à celles

que nous avons à Thèbes? C'est là un grave problème qui

touche à bien des questions d'histoire et de chronologie, et

qui, en particulier, pourrait nous aider à distinguer un peu
mieux que nous ne le faisons la valeur vraie de ces fa-

meuses listes de Manéthon, dont nous avons peut-être trop

l'habitude de prendre la mesure avec des monuments trou-

vés à Thèbes. Mais, je le répète, la tombe d'Apis ne nous a

rien dit sur ces questions, et son sileneit est des plus fâ-

cheux. — Par bonheur nous touchons, avec la XX1I« dynas-

tie, à une époque où les monuments vont cominencer à en
plus nous faire défaut, et oii , au contraire, ils nous arrive-

ront avec une abondance qui nous permettra, je l'espère,

d'obtenir de leur interprétation plus d'un renseignement

nouveau et intéressant.

§<^-

XXII- DYNASTIE. — SEPT APIS.

Apis I i27i, mort l'an 2.3 d'OsorkonlI.

Apis II (28|, mort l'an 14 de Takellothis I.

Apis ni i29,, mort l'an 28 de Schesclionk III.

Apis IV i30 , né l'an 28 de Schesclionk III;

intronisé la même annt'e le 1" de Paophi :

mort à 26 ans, l'an 2 dePiklii-,

enseveli la même année, le \" de Mécliir.

Apis V 31i, mort l'an 4 de Schesclionk IV.

Apis VI '.32
, enseveli l'an 11 de Schesclionk IV, le 28 de Paophi.

Apis VII |33i, né l'an U de Scheschonk IV;

intronisé l'an 12, le 4 de Pharmouthi du même roi
;

mort l'an 37
;

enseveli l'an 37, le 27 d'IIathyr.

Je passerai surtontes les tentatives qui ontété faites jusqu'à

ces derniers temps pour reconstituer la XXH" dvnaslio, et

t67i DaiUm., II, p. 248, 249, 250, 2.Ï1.
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j'arriverai iuiinédiati'iiieiit au tahieaii généalogique par lequel

M. Bunsen, saidaiit des dernières reclierches de M. Lepsius,

a résumé l'état de nos connaissances sur cette famille royale.

Ce tableau est celui-ci ((18), et je le reproduis parce que, après

avoir montré, dans la première partie de cet examen, les

bases sur lesquelles il repose, je compte, dans la seconde par-

tie, faire voir au lecteur les modilications considérables que

la tombe d'Apis nous force à y introduire. Le voici :

Shesh'jHk I, X.XIl'- aimée. (Manétlion 211,

Shuopt. Usorkoii 1 (2" roi).

VMix C3"l-oi).

A
lîtkiiniat.

o

6

/XV année. \Vilk.\ Tuk^lot I (G" voi

\X1' année, lies, j

Slicshonk U (5* roi }.

selo

O

Osorkon ( 4= voi ).

O
Kimrot.

Kcromama (reine).

Oborkou in (T*^ roi).

Slitsli'onk ni (S' roi)

Takclnt II ,'9' roi).

. Xl*^ .innée.

. XXIX" année.

Tatepor.

A

I

c
KiMHOT , leur fils

,

sans iiucun titre royal.

Comparé aux listes de Manétlion, ce tableau réunit en sa

faveur toutes les probabilités. La série de l'Africain et celle

que les monuments ont fournie à M. Bunsen marclient effecti-

vement en parfait accord, de telle sorte que, nos diverses

autorités se complétant l'une ])ar l'autre, nous n'avons pour

ainsi dire qu'à accepter le résumé synoptique de la dynastie

dans la forme suivante qui lui a été donnée par M. Bunsen (69) :

EizoaTT, SîuiÉpa cuvaaTsfa GouSacTiTtôv SaatXkov 6.

a'. SElûrxiS

p'. O1OP0ÛN

, S',î'. .\W,oi TfîT;

ç'. TAKEAQeiL

,T/,fj'. ÂVaqi TfeTç

iSHKSiiKNK, Shkshek, Sesak , 1

clief de la dynastie. )

i OsoKKCN, Sf.iikena, Serak, trts- 1

t
pvob;iblement tils du précédent. J

iPEiiEU,
très-probablement lils du \

précédent.
(

ObOi:KuN II , fils du précédent. î

Shkshonk ÏI , fils du précédent, y
T.VKELET I, trtis - probablement

)

fils du i>récédent, \

OsouKON III, fils du précédent. "N

SiiKSHoNK 111, trl's-probablement f

fils du précédent. >

Takklot II, très-probablement 1

fils du précédent. ]

24 ans. XXIl'

XN'"^ année.

XI"^ année.

XX1X'= année.

JMais si ce résumé olfre des garanties sutlisantes d'exactitude

quant à la succession des rois, il s'en faut que le tableau gé-

néalogique de M. Bunsen nous rende la totalité des renseigne-

ments qu'ont pu lui fournir les divers monuments dont, bien

avant la découverte de Sérapéum, il a eu les copies entre les

mains. Qu'on prenne en eliet les généalogies tirées des textes

publiés par M. Lepsius et celles qu'a produites M. Bunsen,

s'appuyant expressément sur ces mêmes textes , et l'on trou-

i68| Voy. Bunseu, Eg. flace, t. II, p. 592.
i69| ma., p. 594.

vera des ditféi'ences aussi importantes qu'inexplicables (70).

Je ne veux pas refaire ici ce travail, qui prendra mieux sa

place tout à l'heure au milieu des stèles bien plus complètes
du Sérapéum. Mais je ne puis m'empêcher de faire renrmr-

quer dès à présent que notre confiance dans les résultats de
M. Bunsen doit être un peu ébranlée quand, par exemple,
nous le voyons donner pour femme à Osorkon II

,
gendre ,71)

et non pas fils du roi I/er-^/ia-sev (le Péhôr de M. Bunsen),
une princesse Itckamid rpii appartient à la XXF dynastie, alors

que .M. Lepsius aui'ail parfaitement pu lui apprendre que

cette femme se nommait | \U^^,nos-en-hhpv['i'i.)

D'un autre côté, des drux tils d'Osorkon II connus par
iM. Bunsen, l'un, Scheselionk II (le prince Schesclionk du pa-
jiyrus Uenon) ne put pas être, comme le veut le savant alle-

mand, le père de Takellotliis I, puisqu'après ce Schesclionk le

sceptre passa dans uu<' branche nouvelle de la famille ; l'autre,

au contraire, le prince Nimrot, est celui-là même qui eut

pour iille la reine Kcromama, laquelle paraît avoir, pendant
quelque temps, occupé seule le trône (73), avant que, par son

mariage avec Takellotliis I", elle ait donné naissance à Osor-

kon 111. Le tableau de la XXH' dynastie présenté par M. Bun-
sen n'est donc pas fidèlement le résumé de nos connaissances

tel que pouvaient nous le fournir les monuments .avant la dé-

couverte du Sérapéum, et nous devons penser que, dans le

chapitre de ^I. Bunsen consacré à cette famille royale, tout

n'est pas de M. Lepsius autant qu'il semblerait l'être.

^laintenant nous arrivons aux monuments de Sérapéum.
En quoi ces monuments nous permettent- ils de rectifier les

idées émises par ^I. Bunsen '.' en quoi augmentent-ils la somme
des renseignements (juc nous possédions déjà sur la famille

des Bubasfites'.' C'est ce que nous allons voir.

Arc. Mariette.
\La suite au i^yurhahi numéro.

)

(70 Je trniiscrislcs paroles de M. Bunsen : ifpsius lins cstaWished
tlu! ^vliol(i (lynnsty antl Ilieir nanios. .-1/ jirescnt tve inerehj give Ihs i>fdigree as
adjusîe'J liy hini, uiul ail Ihe liigliest tjeurs (i( Ihe rri;jns , and irait for his ti-

Ijosilion, vhicti nnnj sliorllij he expectnl. \Erj, place, t. II, ]i. 590i.

l7l! Statue du îsil nu Drilish Muséum, Leps., Auswald, taf. XV.
i72i Voyez les iuscriptioiis des cauopes publics par M. Lepsius, Uenkm.

,

m, 255.^

(73 C'est :i cette reine que fut déili.'O une des plus jolies statnes de bronze
que les musées é,!.'yiitieiis cniservent et que nous possédons au Louvre.
Cette statue représente la reine elle-même. Sur le devant se distinguent
quelques lettres d'un texte oii il est l'ait meutiou d'un prince Takelot
et d'une invocation aux gens de Tlièbes. Devant les pieds de la reine on
lit une inscription qui, par la disposition et l'ensemble des phrases, rappelle

d'une manière IVapi'ante la léj.'ende scul]itéo sur le beau vase d'albâtre

d'Osorkon , usurpée par un membre de la famille Claudia. Kéromama a les

deux cartouches et les titres honoriliques réservés aux seules personnes in-

vesties du pouvoir royal. Les ileux cartouches, peu connus, sont ceux-ci :

/'iMii^ rw,
1%-. -^

il"

M. Prisse [Uevue archéol.^ t. II, p. 750 , et plus récemment M. Lepsius
[Denkm., III, 256 i, ont publié les noms et qualités d'une autre princesse qui
paraît appartenir à la même famille. Xous avons au Louvre une statuette

funéraire ornée du nom de cette princesse, à laquelle il est peut-être impos-
sible d'assigner exactement un rang au milieu des souverains de la XXII*
dynastie.
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SUR UNE INSCRIPTION LATINE DU MUSÉE DU LOUVRE,

ET, A CB PBOPOS, SUR LES NOMS DE3 .VFPR.VN-CHIS DES EMrEREUKS.

En parcourant, vers la fin de 1851, avec quelques ama-
teurs d'antiquité , les salles du musée du Louvre, comme j(>

signalais à leur attention diverses inscriptions d'atiranchis im-
périaux, dont la date approximative peut être déduite du nom
même de la famille à laquelle ils avaient appartenu, je remar-
quai un f>etit autel de marbre portant sur sa face antérieure
l'inscription que voici, en fort lieaiix caractères :

lOVI.CVSTODI
ET GENIO

THESAVRORVM
ARAM

C.IVLIVS.AVG.LIB.
SATYRVS

D D

OÙ le nom impérial seniblc indiquer un monument du siècle

d'Auguste. Mais en examinant de plus près cet autel
,
je dé-

couvris sur la face de droite, au-dessus de la représentation
en bas-rt'lief d'un l'nvus. un.' seconde insciiplion moins vi-

sible, et à cause de la jjlace qu'elle occupe et parce qu'elle n'a
pas été repeinte an ujiniiini comme le sont d'ordinaire les

mscriptions anti((ues de nos musées. Ce n'était rien moins
qu'une dédicace avec !a ilate consulaire :

DEDIC.XIII.K.FEBR
M.CIVICA.BARBARO
M. METILIO.REGVLO COS

Ce second texte a écli.qipé, non-seulement aux collecteurs
d'inscriptions, connue .M. dsann ,1) et M. drelli ^2', qui tra-
vaillent le ])lns ordinairement d'après des livres, mais encore à
des antiquaires cdinme Fiibretti (:i), Winckelmann l), Vis-
conti ')i, .M. de Clarac (ti>. ipii tous avaient eu siieeessivement
sous les yeux le monument lui-même; il nie fra|ipa donc par
sa nouveauté, et il m embarrassa plus encore par le contraste
de la date coniulaire (|ui nous reporte ii l'ini i:>7 de l'ère

chrétieime, et par consèciuent à la famille des lllius et des
Aurelius, avec l'indice fourni par l'inscri|ition de la face an-
térieure. D'ailleurs la similitude des caractères est parfaite
entre les deux textes lapidaires; et la face -auelie de l'autel

offre le dessin, en faible relief, d'un vase à libations de forme
élégante;, ce qui com|)lète l'ornementation du nioiunnent et

semble exclure l'idée de deux on de ]ilMsieurs dédicaces suc-
cessives. Le catalogue manuscrit des inscriptions latini'S de
F. Séguier m'indiquait encore, connue ayant un niionné on
cité l'autel de C. .Jnlius Satyrus, l'auteur italien, César Uijja,
dans son /nmolot/ii'. Mais un peu découragé par le premier
résultat de mes recbercbes, je n'allai pas tout de suite jusqu'à
ce vieux livre, dontjc; pouvais cependant trouver une édition à
la bibliotlièque dt; 1 Institut et une antre à la Bibliothèque im-

(1) S,jHu,ir, p. .Sîa, n. Hl.

(2; Artijtlissinia Collertiii, ii. lùH2.

(.3; li\si rifit. .•(iid./u.,
,

1'. 77, 11. H8,oii IV-cJiteur ajout.' : ;/or(is Sejroniis in
Piucio.

(4i Pi'rres ,,ratées </u II. de SI:!, h, p. R.'i, on \\,n voit .[u'il t.-iKiit pour iii,'-

(litç la pri/micp! mPni.- .l..-s il«;iix insoriptiou- , l:i s.-ul.! (ju'it r.'prorluisait ;

- Nous troiunns iii.mih; l'iuton appulL- .Iiipitor; ti'-iaoiii l'iii.-criptioii suivauti-,
qtn n'a pas .•t.- piil,li,-f. .1.. l'ai dttcrrLC- dans la vigne lic .M. h- maniiii-
Ik'lloiii à Koim: lOVI .'•tc. .

'5' Ciitiil. ,lel m,i.,-,v, Jnilius, p. 73. IVaiitn'S pii>rr.-5 (le cette oollcctiou
ompiit aiijownnmi iiutre inusée du I.ouvio. V. Clarac, pi. .\\\II, n. >',U
i-t le CatnU Jeiikinr, p. 62, n. 19; pi. VIT n. 505 et le Calai. Jml.ias, n. 10
n. 20, etc. ' i

.

(rti Insir, r/reaiues et romaines du musét royal du Loui-rc, pi. XL, n. 56!".

périale. J'y aurais trouvé une l'cprodiiction complète
, quoi-

qu'un peu inexacte, des deux textes de l'autel en question ^7);
mais il me restait toujours à expliquer, connnent la date que
fournissent les consulats de Barbants et de Régulus pouvait
se concilier avec l'indice chronologique qu'offre la partie an-
térieure du monument. Pour résoudre ce problème je re-
courus donc à l'obligeance déjà éprouvée et à l'inépuisable

érudition de M. le comte Borghesi.Mon espérance ne fut pas
trompée, et je reçus bientôt de notre illustre correspondant la

réponse suivante, que j'ai cru pouvoir reproduire ici en fran-
çais, en y joignant seulement ((uelques courtes remarques.

« Je pense qu'il n'y a pas lieu de soupçonner que la

pierre qui contient cette tlédieace an Génii; des Trésors offre

deux inscriptions distinctes l'une de l'autre; les deux inscrip-
tions, au contraire, n'en ont jamais fait qu'une seule. La
première mention que je connaisse de ce monument se
trouve dans V lœnoloijic de César Bipa (l. U, p. 273, éd. de
Padoue, i62i; 1. Il, p. 211, éd. de Venise, JGW)\. qui le dit

placé dans un jardin derrière le monastère de Sainte-Su-
zanne, et qui n'en omet pas la dédicace. Mais quoiqu'il aver-
tisse que cette dédicace se trtinve sur un côté de la base, ct'pen-
dant telle était la négligence ([u'on mettait alors à reproduire
la disposition des lignes contôrmément aux monuments ori-

ginaux, que Bipa représente la dédicace comme faisant suite
à l'inscription ([ui est sur la face antérieure.

» En Ui'J'J, l-'abretti reproduit l'inscription de la face anté-
rieure, l'ayant vue apptn'emment, puisfiu'il la jilace //; liurtis

NcyroniU. Mais il n'aperçut sans doute pas la dédicace, dont
il ne dit mot, ce qui l'a fait convaincre de négligence par le

docteur David, auteur de V Inilr.,: dc.t In.'irriiitùiii:^ de Faliratli,

qui se conservt! dans la bibliotlièiiue ititobonienne, annexée
à la Vaticane (n° 112, p. ritl'ti. C'est par David que j'ai eu le

premier indice de ces consuls, et je n'ai pas hésité à les ac-
cepter, parce ([ut; la découverte faite par .Marini (.1///, p. (ij4)

des noms de.)/, ('irica /A'/'A"/'"y.dans un autre monument (8),

garantissait à mes yeux la réalité de ce collège de con-
suls. D'ailleurs iiersonne ne s'imaginait de clierclan' des mo-
numents lapidair<'s tlans un livre conniK; celui de V\\\ya, et

I'Jiu/i/j: de liavid n'ayant pas été publié, la remarque faite par
cet auteur est restée inutile, et l'exactitude bien connue de
Fabretti a fait que ^^"inekelmann et X'iscouti s'en sont l'cinis

à son ant<H'iié sans se domier la pi'ine d'un nouvel examen.
C'est ainsi qu'il est arrivé que Metilius, le collègue de Barba-
rus, demeura ignoré du ])ublic jus(|u'en 1S20, époque oh Fea,

dans ses Nnoci friitiDucuti . w Xi. le retira de l'oubli, en se

rétérant à l'autel antique dont nous parlons ',> . Du reste, au-

(7i Cu?ave Hipa, lionuln.iia, éd. Sieua, liil3, iu-1, p. L'!l!l, dans l'éiiuniéra-

tioii des génies :

" Genio thesauroruiii v.'ile-i in (|ue-t" altru isrrittioin' non piii stanipata,

che al présente .-ta in un orticello dietro il ni'Hia.-li-ri'i di Sauta Su.-aim:i nel
colle Quirinale. E una lia-e, elle dal eanio destro lia il vaso detto urc-oe dal
sinistro la patera, -.itio la quale e po-t.j il coii-ulaio di .M. Civica liarharo, e
non Uarliato, comme ^eolettamente .-tampasi in tutti i fasti .seu/,a preuoiuo o
nome di tal consolato elie lu del lôK.

lOVI.CVSTODI. ET. GENIO. THES«VRORVM.C.IVI..»VG
LIB.SATYRVSD.DDEOIC. XIII. K.FEBR. m, CIVICA

BARBARO. M. METILIO.REGVLO. COS.

8,1 C'est le fragment d'une grande di'diraee
,
d.'ja puMiéc; par Maffei et

Donati, et qui otl're les re.-tes d'imu ilate iloulilenieiit mariiuée par les consuls
et par l'aunée de lîonie ;

M. CIVICA. BARBAR ET

R..GVLO.COS.ANNO.VRBIS.CONDITAE

Par une coïncidence; singulière, cette date e^t peut-être celle de la ci-lébre
mosaniue de Palestrine. Voir l'in~criptioii liilingue du temple de Sérapis, ii

Préneste
, dans le mémoire de l>artla'-lemy '.\i:ad. Jrx Imcript.^ t. XXX,

d. 512 ,
dans le Kecueil d'Urelli, n. IHliJ, et dans le Curiius Inscr'int. iir.ci-.,

n. ôiKi». ['p;. f;.|

|9, Mais, en reproduisant ce texte, Fea lU' tient pas coinpto do l'observation
qu'ila pourtant recueillie dans Kipa, ijne les mots D E 1 C , etc. , se lisent sur
un côté du monument, non .sur la face !iutérieure. Au re^te, llipa lui-même
se trompe en disant que les mots sont sur la face latérale Je i/a«c/«' ; c'est
sur celle de Jroile qu'il fallait dire. (E. E.j
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tant que y^ me rappelle la topographie de Rome moderne , la

diversité des places qu'on assigne à cette pierre provient de la

diversité des possesseurs successifs du jardin où elle resta

néi;li"ée jusqu'au temps où ,
par la dispersion du patrimoine

des Helloni, elle vint aux mains de Jenkins. Je sais bien que

dans ma jeunesse je fis des recherches pour la trouver, mais

on me répondit que mes recherches étaient inutiles puisque

les pierres de cet Anglais avaient passé les monts, hormis un

petit nombre, que depuis, en effet, j'ai vues au Vatican. Il

est donc naturel que l'autel en question se trouve aujourd'hui

dans le palais du Louvre, et son rapprochement dans ce musée

avec d'autres pierres do la collection Jenkins est une preuve

de plus que le monument de Paris est identique avec celui

que Ripa a le premier fait connaître. Cependant il m'a été

fort agréable de pouvoir confirmer l'exactitude de la leçon par

l'autorité de votre témoignage.

» Reste la difficulté de faire accorder les noms de l'affranchi

impérial C. Jnlius Satyrus avecles dernières années d'Antonin

le Pieux. C'est sans doute une règle généralement observée

que les aflrancliis prennent le premier nom de leur patron
;

mais j'ai toujours pensé qu'il n'y a pas de règle si bien fondée

en archéologie qui ne soit sujette à quelques exceptions. Le

cas en question est moins insolite pour les affranchis des par-

ticuliers, et nous nous en étonnons moins après les exemples

fournis par Cicéron {ad Attic, iv, -15) des deux affranchis de

Poniponius Atticus , dont l'un avait reçu le prénom de son

maître et le nom de famille de l'oncle de son maître, Cécilius,

tandis qu'à l'autre Atticus avait donné le prénom de son ami
Cicéron, et son propre nom, Poniponius (10). Les exceptions

sont plus rares pour les affranchis des empereurs; toutefois,

même pour eux, il en existe quelques-unes.

» Dans ce nombre je ne compte pas ceux où, pour sauver

la règle, il suffit de lire MGustae au lieu d'MQiisti. Par
exem[)le :

» ANNIA . AVG . LIBERIA . NEW A (Muratori, 933, \i), que l'on

peut attribuer à l'une des Faustine, l'aînée de ces deux prin-

cesses s'appelant Annia Faustina.

B C . POPPAEVS. AVG . L . HERMES (Mommsen, Inscr. reyni

nen^iol., n° 2G43), que l'on peut rapporter à la femme de
Néron

.

» Je me suis autrefois appuyé de l'exemple : L . VIBIV3 .

AVG . L. FLORVS (Mommsen, n°7133), pour appuyer l'opinion

que le père de Sabine, femme d'Hadrien, se nonmiait L. Vi-

bius, de quoi je trouvais un grave indice dans les noms de sa

petite-fdle par adoption, Yibia Aurélia Sabina, fdle de îMarc-

Aurèle(ll).

» Do même, de l'exemple suivant : L . POMPEIVS . AVG . L .

FORTVNATVS (Grut., p. 630, Ti), on peut conclure que le père
de l'impératrice Pompcia Plotina se nommait L. Pompeius.

» Mais je ne vois pas comment on pourrait introduire dans
la série impériale les patrons de

» M . CAESIVS . AVG . L . SOSTRATVS (Grut., JtV,, 8),

« L. CAECILIVS . EPICARVS . AVG . L . (Grut., 581, 8),

» C . PLOTIVS . AVG . L . GEMELLVS (Grut., H14, \],

«TINIVS.TROPHIMVS.AVG . LIB. (Murât., 1006, 1),

et d'autres qui certainement se présenteraient à celui qui s'oc-

cuperait d'en faire une recherche exacte.

(lOi .. De Eutycliido gratum, qui, vetere prouomine, novo nomine, T. erit

Ca^cilius : nt ex me et ex te jurictus Dionysius, M. Pomponius . V.iltle melier-

cule milii gratum , si Eutycliidcs tuam erga me benevolentiam cognoscet,
et suam iUam iu moo doïore T'jjj.-i9siiv neque tum milii obscuram ueque
post ingratam fuisse. » Cf. IV, 8 a. li. ; 11 et l(i ; V, 9, qui montreut l'afieo-

tion de Cicéron pour ces afîrancliis. M. le comte Borghesi pouvait ici ren-
voyer à sa mémorable dissertation Delta (/ente Arria Homana (Milan , 1817),

p. 39 et suivantes, où il arecueilU de noml)r(u;x exemples de la transmission,
souvent irrégulière, des noms dans les familles d'affranchis. |E. E.j

(11) Dans le Giornak Àrcadico, 1829, t. XLII, p. 185 et suiv. (E. E.j

» La môme difficulté se présente pour

» IVLIVS. STRATON . AVGG . LIB . (Mommsen, n" 6917),

qui doit avoir été un contemporain de Julius Satyrus, car on
ne peut le faire descendre jusqu'au temps des deux Philippes,

puisque sur la même pierre se trouvent mentionnées des
femmes qui toutes portent le nom d'AELIA.

» Il faut donc reconnaître, je crois, que la règle relative aux
noms des affranchis impériaux est sujette à quelques rares ex-
ceptions; mais comment expliquer ces anomalies lorsque
tant de raisons et peut-être de purs caprices ont pu la pro-

duire?...»

11 San Marino, 12 mars 185.5. n

La question des noms d'affranchis chez les Romains est, on
le voit par ces exemples, pleine de difficultés, et elle mérite-

rait d'être soumise, dans son ensemble, à un nouvel examen;
c'est là un travail que je suis loin de vouloir entreprendre. Du
moins, à l'appui de ces observations du docte antiquaire sur
la nécessité d'admettre quelques exceptions aux règles les

mieux établies en matière d'épigraphie, qu'il me soit permis
d'ajouter ici un exemple nouveau. Je l'emprunte, sur l'indi-

cation de M. Noël des Vergers, à l'un des derniers mémoires
publiés par le comte Borghesi (12).

Dans le mémoire intitulé : Intorno a due iscrizioni di

Otlavia fifjliuûla di Cesare Aagmlo, recentemente scoperte in

Itoma, mémoire adressé à Salvatore Betti , le comte Borghesi
a prouvé qu'on avait tort d'attribuer à Octave toutes les in-

scriptions qui portent CAESAR AVGVSTVS sans qu'un autre nom
puisse déterminer quel est l'empereur dont il s'agit.

Bien que dans le plus grand nombre de cas les empereurs
romains soient désignés seulement par le titre d'Auguste,
AVGVSTl Libertus, AVGVSTI Filia, etc., on trouve quelques
exemples d'inscriptions dans lesquelles le titre de CAESARIS .

AVGVSTI . Libertus ou Filia s'applique, non pas à l'empereur
Auguste, mais à quelqu'un de ses successeurs.

Entre autres exemples, M. Borghesi cite celui de l'inscrip-

tion de Muratori, p. 918, 4 :

VALERIA HILARIA
NVTRIX

OCTAVIAE CAESARIS AVGVSTI
HIC . REQVIESCIT . CVM

Tl . CLAVDIO . FRVCTO. VIRO
SVO . CARISSIMO

Tl. CLAVDIVS. PRIMVS.ET.TI .CLAVDIVS
BENEMERENTIBVS.FECERVNT

JMuratori avait à tort voulu sous-entendrc CAESARIS AV-

GVSTI sororis^ et Orelli , n" 651 , n'avait pas été plus heureux
en y substituant filix. Un nom d'homme au génitif, lorsqu'il

suit un nom de femme sans que rien le détermine autre-

ment, ne peut être que le nom du mari. Il s'agit ici d'Octavie

femme de Néron, issue du mariage de Claude avec Messaline.

Dorénavant il faut donc reconnaître que les inscriptions où
les mots de Césm' Avguste n'ont pas de complément doivent

être examinés avec soin avant de décider si ces deux appella-

tions doivent être considérées comme un nom propre ou
comme le titre de la puissance suprême.

E. Egger.

(12) Giormle Arcadico, t. XLIX, p. 230-233.

Le direcleur-gérant, LUDOVIC L.^L.iN.NE.

Paris. — Imprimé par E. Tuusoi et C, rue Uacine, 26,
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RE\SEIGXEME\TS

SUK LES SOIXAXTE-QUATRE APIS TROUVÉS DANS LES SOUTERRAINS
DU SÉRAPÉUM.

Cinquième article. — Voyez pag. 4'j C6 et

(Suite du § 6 et des Apis do la XXII' dynastie.)

Je n'ai pas retrouvé les premiers Apis de la XXII'" dynastie.

Les stèles qui auraient pu, à défaut des momies, nous en ré-

véler l'existence, ont disparu à l'époque où le mauvais état

du rocher obligea les Égyptiens à des travaux de consolida-

tion qui nous ont privés de plus d'un monument précieux.

JNIais à partir d'< Isorkon II jusqu'aux derniers l'tolémées, les

Apis se suivent sans interruption notable, et on apprendra

avec satisfaction, en ce qui regarde plus spécialement notre

XXll' dynastie, que le seul Sérapéum nous a rendu envu'on

quatre-vingt-dix monumunts de cette époque intéressante.

Or quelques-uns de ces monuments doivent attirer plus

spécialement notre attention, soit parce qu'ils émanent direc-

tement de personnages de la famille royale du temps, soit

parce qu'incidemment il y est fitiestion de ces mêmes person-

nages, de l'époque à laquelle ils vivaient et des liens de pa-

renté qui les unissaient entre eux. Je diMuande la permission

d'introduire au lecteur ces divers monmnents qui jettent sur

la dynastie des Scheschonk une lumière aussi nouvelle qu'inat-

tendue. Je les ferai paraître à mesure que la nomenclature de

nos Apis nous fournira l'occasion de les rencontrer.

Apis I. Il est mort l'an -23 d'Osorkon II, ce qui nous donne
une date supérieure (pie nous n'avions pas jusqu'à présent.

Ses funérailles furent célébrées par le roi Scliesciionk 11, alors

qu'il n'était encore que prince royal et gouverneur de .Mem-

phis sous l'autorité de son pèi'e Osorkon 11. Si nous nous en

tenions aux seuls moninnents étudiés avant la découverte du

Sérapéimi,ilestévidenlquele prince Scheschonk auraiteu pour

mère cette même Hès-en-Khev, ('|)0use d'Osorkon 11, et mère

de la princesse ^^ Jt J, Tc.^-bfl-lifr [~ï),

nn
i74 Ce nom propre est curieux il iHudier. Le premier signe ^« * est

uii caractère syllaliirjue (|ui a ordinairement la valeur TeS. l'.iroli, h'u'jp'-
place, t. I, p. 5t>9., I. ne lionne preuve de cette lecture se trouve sur li' sar-
coplmpe du uomm.'- OhA/i .t/cVi au Louvre. i>n y a re)ir.-»enti- sept é-perviers

à tête humaine, «[ui, suivant le livret i de Rougé, Sotire, D. 7 , sont les tUeur

de la demeure des âmes. Le nom générique est écrit T'eSeS, et il n'est

pas sans intérêt du faire remarquer qu'avant le nom propre spécial il cha-
cun de ces animaux, l'appellation commune do T'eSe> a été répi-tée par
le ecribe avec toutes les variaiites qu'il a pu réunir. C'est ainsi (pi'on lit le

premier Teses, le deuitnne T'eses, le Irnisième reses, etc., dans les formes
suivantes ;

' -• I II

!P

1855.

H
I S I

Pî
I i

I S

m

dont le nom est gravé sur les beaux canopes de la collection de

d'où l'on a les valeurs ég.iles = 1 = :=-4>> =

.J^L = T'eS. Les Téses sont, du reste, mentionnés au cli. VII du Rituel.

La deuxième partie du nom propre de notre princesse, écrite

ici *^^ » est distincte de la finale ,^\ , ce qu'attestent les noms
^.....u ^ • • •

- O i^

tient lieu de

analogues T'eS-K.V'-IIeR , etc., où
I

et il ri'sulterait do cette ortho-

est l'un dos noms

2d A.

: ^^N^ . D'autres stèk'S du Si'vapi'um c'criveut le mOnK-

_., ét^

nom 1 y'x al

graphe que r«h^ est égal il f . — Mais 1

delà déesse l'ascht il tète de lionne, celui que, vraisemblablement,

on retrouve dans Vehihasiis et dans le nom de Biibiislis , en copte

TT0"f£>.2>C'^, et en hébreu Pibeset. Il faudrait donc , connue II. Birch

le propose, transcrire 1 par BA°ST, et le nom do la princesse se lirak :

Tes-Hast-her, J'avoue^ cependant que l'impossibilité de rencontrer i^h^

écrit syllabiquement par l'S linal constitui^ pour moi un doute , sinon sur la

vraie prononciation de I , au moins sur l'identité do ce groupe et de

^kk . 'le crois plutôt que si les stèles du Sérapéum dounoit

.r ^^ ^ • • • JÊ O X ^ • • • JÊ
riantes du même nom propre , nous devons y voir, no\i pas une homophonir

complète, mais une simple sijno}>ymie. Xous aurions alors 1 égal ii

^|K par le sens , et non par le son , et , tout en transcrivant 1)A°ST le

premier de ces deux groupes , rien n'empêcherait do laisser au second sa

v.lleurnaturelle BeTleT}. Ce mot ^^bk serait ilonc un autre nom de

Pascht, celui que les Grecs ont écrit liiil'i , et le nom tout entier se lirait

T'eS-BeT-;eT;-neltipiandilestorthograpl]i.- ^^^ ^dll fil,

t'tT'cS-r»A'»ST-HcU«nian(lilostortlio^rapln'- f ^J\ fij. Ou
—Hh— X «k • JE

trouverait J\ fLl • TV-s-l'A^KHT-IIeR, quo ce nom
—HV^ 1 ^ « • • JV

aurait la même signilication. D'assez nombreux exemples de ces variantes

par synonymie se rencontrent dans les noms propres graves sur les stèles du
Sérapéum.

Quant aux preuves de la lecture BA'ST pour 1 , elles ressortent de

la compai-aison de ces trois variantes :

Vî o
; Todtenbuch , 125 , 32.)

11
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M. Champion au Caire ("ri). :Mais une statue du Sérapéum , re-

présentant notre prince Scliesclionk , nous apprend qu'il fut

le fils d'une reine U J Kéromamo , in-

connue jusqu'ici. Usorkon II eut donc deux femmes : l'une,

Kéromaina, (jui, en l'an 23 du règne de son mari, avait déjà

un fils assez âgé pour exercer les fonctions de la vice-royauté

à Memphis; l'autre, Hes-en-Khev qui était sans aucun doute

plus jeune que Kéromama, puisque sa fille T'es-bet-her épousa

son propre neveu Taktilothis, petit-fils de cette même Kéro-

mama.
Apis II. Une grande dalle ornée des cartouches de Takello-

this I'% trouvée avec des stèles datées de l'an \ï , m'a donné

l'époque de la mort de cet Apis, sur lequel je ne puis fournir

aucun autre renseignement.

Apis III. L'an 28 du règne de Scheschonk lll fut l'année de la

mort d'Apis III et celle de la naissance d'Apis IV. En cet an 28

nous nous trouvons en face de l'un des fils de la princesse

T'es-bet-her, lequel à cette époque était rX I JL. 1 iO

,

SaR A°A° eN MA°T'oi:, chef principal des soldats nommés
Mat'ou, et vint dans le Sérapéum faire une prière au dieu à

l'occasion de la mort d'Apis. Ce petit-fils (par sa mère) d'Osor-

kon II se nommait
| ^3^' ^''''^'*''*' ^^ '' eut pour

père un autre chef des Mat'ou nommé Takellothis, fils lui-

même du prince Scheschonk déjà cité plus haut, ce qui fait que
Pétisis avait à la fois Osorkon II pour aïeul et pour bisaïeul.

La princesse T'es-bet-her avait donc épousé, comme je l'ai

annoncé, son neveu, c'est-à-dire le fils de son frère Scheschonk.

Quant à Pétisis, il s'allia à sa propre sœur ^ %^ 1 fj

,

Ta-ari, et en eut, selon la stèle à laquelle nous devons ces

renseignements (76) , deux fils qui se nommèrent Takel-

lothis et /K f I I ^^^
, Pef-pa-Bast Çl-).

J\

J\

Q (Mus. Charles X, salle funéraire.)

(ilus. Charles X, salle funéraire.)

iiue je n'eusse pas_ remarquées sans dûute si déjà, en parcourant ensemble
les nouvelles livraisons de l'ouvrage de ,M. Sharpe, M. Birch ne m'avait

signalé la valeur S donnée au caractère I , dans un nom propre que les

inscriptions d'une statue du Jlusée liritannique écrivent indifl'éremment

HeRBeS (Pliarpe, nouvelle série, pi. 41 1, d'où efl'ectivement I est égal

à 1 1. Cette lecture nouvelle de 1 assure la prononciation de notre W ,

en même temps qu'elle nous aide à distinguer la valeur exacte des deux
groupes phonétiques fournis par les papyrus du Louvre.

75) Ils viennent d'être publiés par >L Lc-psius [iknkm., III , 255).
76, Louvre, Salle d'Apis, 5. IH'J».

77) Ce caractère T
,

par l'.analogic du nom de notre individu avec

d'autres noms fréquemment employés à toutes les époques, paraît être une

.simple variante de 'WB. La lecture Pu, pour le second de ces deux carae-

Comme on le voit, ces résultats nous mettent , en l'an 28 de

Scheschonk 111, à deux générations seulement du règne d'Osor-

kon II, et il ne faut pas oublier que la longueur du temps que

représentent ces deux générations peut être d'autant plus rac-

courcie que notre Pétisis, quoique assez âgé déjà en l'an 28

pour avoir des enfants revêtus de fonctions publiques, était

assez jeune cependant pour que, 26 ans plus tard , il ait pu

encore assister aux funérailles d'un autre Apis. Maintenant,

à quoi ces deux générations correspondent-elles dans les

listes royales? le calcul de la durée des règnes intermédiaires

entre Osorkon II et Scheschonk III amène-t-il un parallélisme

satisfaisant? La question a de l'intérêt, mais ne pourrait être

vidée qu'autant que nous connaîtrions la longueur exacte de

ces règnes intermédiaires. Or nous n'avons même pas une

date du règne de Scheschonk II , et Takellothis I", aussi bien

qu'Osorkon III, ne nous a donné que ce que j'appelais tout à

l'heure des limites supérieures, au delà desquelles rien n'em-

pêche que leur règne ait pu encore se prolonger longtemps.

On ne peut donc asseoir un calcul définitif sur ces bases fra-

giles, et le plus sûr sans doute est de s'en tenir aux probabi-

lités, terrain sur lequel le problème a plus de chances d'être

résolu. Ici effectivement nous arrivons sans trop d'eflforts à

construire un ensemble qu'à coup sûr une critique exigeante a

le droit de répudier, mais que nous pouvons cependant accep-

ter dans les limites que le silence des monuments et de Ma-

néthon nous impose. Mettant ensemble les 28 ans déjà écoulés

de Scheschonk III, les H ans dOsorkon III, les l.") ans de Ta-

kellothis 1", et attribuant 12 années à Scheschonk H, c'est-à-

dire la somme la plus élevée que les 23 ans de la stèle d'O-

sorkon II nous permettent de donner à ce Scheschonk sans

dépasser les 36 ans des aïlo: Tp^T; deManéthon, nous arrivons

ainsi à un total de 66 ans pour la mesure probable du temps

qui sépare la vingt-huitième année de Scheschonk III de la fin

du règne d'Osorkon II. Ce chiffre, quelque peu certain qu'il

soit, implique-t-il une contradiction? Je ne le pense pas.

Après tout, le règne d'Osorkon II a sans doute été long, puis-

qu'un petit-fils de ce roi, le prêtre Osorkon, mourut avant lui

dans un âge assez avancé, et comme, d'un autre côté, Hes-

en-Khev ne fut que la seconde femme du roi, rien n'empêche

que sa fille T'es-bet-her ait eu un fils qui vivait 66 ans et

même 92 ans (66 -|- 26= 92; après le jour où, sous Osorkon H,

elle vint elle-même au monde. En somme, le parallélisme

entre les listes royales et les renseignements que nous livrent

les stèles du Sérapéum se soutient donc rigoureusement, et

déjà l'on voit que nous sommes assez sûrs de nos résultats

pour pouvoir présenter en toute confiance le tableau de la

position relative des divers personnages qui composèrent la

famille d'Osorkon II. On le trouvera plus bas.

AmslV.Yoicile texte et latraduclion d'une stèle (78) qui, àl'a-

vantage de nous donner un spécimen curieux des proscynèmes

de la tombe d'Apis, joint celui de nous faire connaître divers

faits dont, chemin faisant, nous pourrons faire ressortir la va-

ti-res, proposée par Cliampollion, a été mise eu doute. J'ai trouvé cepen-

dant sur une petite table à libation du Sérapémn les deux variantes

>î5C :=;U^ '' ^+U ^' "
l'identité de i i et "ÉÊ^ est évidente. C'est sur quelque lecture de

ce genre que Cliampollion aura basé sa transcription.

i7«i Louvre, salle d'Apis, S. \Wi.
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leur. Cette stèle est d'assez grandes dimensions et partagée

en deux registres. Au premier registre, le même Pitisis est en

adoration devant Apis et la déesse de l'Amenti. Cette fois son

costume a changé ; il a la peau de panthère, et sur sa coifïure

une sorte d'ornement qu'on ne retrouve jamais ailleurs (79). il

est suivi de deux personnages dont l'un se nonune Jlarsiesis;

le nom de l'autre a disparu. Quant au second registre, on y

trouve une inscription en onze lignes,«que voici :

{
MQ I I /V\A'V\

CZl

O l'^ V I r ';:~wwN ^ 1^ y ^^
L'aiii, d'IIiihvr le l"

RHeR H.-X eN

sous la Sainteté du

* III

SulToXj) KIIcYt) SeYTeTI IIA TVSi-R .MA' SoT.r cN'A.MoN TA" A'NKII SI RA» NeV SCHA'Mi:

Roi, (lu Seigucur des Soleil seigneur de justice, qui donne la vie, le seigueur

deui contrées

,

approuvé d'Ammou ,
le flls du Soleil, des diadèmes,

IlrUnu Fui:

ioiu' Ct^

J^ hJra
cJI HA T

dan^ la maison

A°M.N M. Hl riKIIAI TA' A NKIl TeT T'A M RA' SCUA' T'eTeX UA ri

Taiiné d'Amnion, qui la vie, la la comme à toujours; d'Apis
Fikbaî 1,8(1), donne stabilité, puieté, !. soleil

AVeXT A'MeNT Xi'T.nA°A' -MeRI

qui réside l'Amenti, dieu grand l'aimé;

dans

Pi. ij \-r^ ^> iT j.pi^ V ^
SeT NeTeK eM HoTer .R AM.NT >'o\\ R.;t,

a été le difcu pour se réunir avec l'Ahienti Ixjn ;

KeRS>T>'«

il tut enseveli

eil NeTeRKlIeR .dlTA' IloTer.w

dans l'enfer.

remornue



96 BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE NOVKMBRE.

11A"T TTall KA" Kllell A°Tcw PTaH KeS SoVTew A°\ OUeR (87) SA"(t,M

ILit-PhtJi-Ka auprès de son père Phlah de son mnr dit Sud par le chef supérieur des ouvriers, le Sam
(T}oi:ew ell 11A"T TTall KA" Kllell

introduit à lIat-riiti)i-Ka auprès de

^ t -ïï -%iH a Ml "i)
i" ey >'ou (SS) .^lA^'SCIlOrSCHou

chef principal dos .Maschoiisch
,

i^MaMi^i
i" eS Sa\j) MA"SCIK)I'SCiIûu

principal ) d'îs Alaschousch

,

- B

cM PTall HA-T
dans la demeure de Phtah,

OUeR A"A" eX Nou (S?)

le grand chef principal

r.\ OUeR (87) SA"(

lar le chef supérieur des ouvriers, le S;

r dt'S ouvriers, du Sam

1^ Z i¥

Bon

Pe TA" HeS
Pétisis

,

SI OICR SA-McMPTalI liA'T)

fils dn chef snpérieur des ouvriers, du Sam 'dans la demeure de Phtah),

TA"KA''LA"TA"

Talcellolhis

,

BeT(eT) lleU

-bet-her, en l'an 28 , et le i" de Paoplii (89).

C'est-à-dire, en quittant le mot à mot : « L'an 2 et le 1" du

» mois d'Hathyr, sous la sainteté du Roi, du seigneur des deux

» contrées, du Soleil seigneur de justice approuvé d'Ammon, du

» vivificateur,dufilsdu Soleil, dumaître desdiadèmes, aeraimé

» d'Ammon, Pikhaï, celui qui donne la vie, la stabilité et la pu-

» i'eté comme le Soleil pour l'éternité, l'aimé d'Apis, le grand

» dieu qui réside dans l'Amenti ; — en ce jour on a amené ce

» dieu pour que, s'établissant dans le bon Amenti, il fût enseveli

» dans l'enfer et qu'il obtînt sa réunion avec la maison des

>•> siècles dans son siège de l'éternité. — Sa naissance ayant eu

» lieu l'a?! 28, dans les jours de la sainteté du Roi, du Soleil

» seigneur de justice, approuvé du Soleil, du fils du Soleil, de

» l'aimé d'Ammon, Scheschonk, le diviii modérateur de Poun, le

» défunt, on a été cherchant ses beautés ( Apis lui-même) dans

» chaque endroit de l'Egypte inférieure, et il fut trouvé à

n ffat-schat-avot, après que, pendant trois mois, on avait par-

» couru les vallées de la Haute-Egypte et les îles de la Basse-

n Egypte. — // fut intronisé à Hat-Phtah-Ka ( le temple de

» Vulcain, très-probablement le Hat des riâxaipi d'Hérodote)

» aupjrès de son père Phtah
,

(le chef) de son Mur du Sud

))
(
quartier de Memphis ), piar le chef supérieur des ouvriers,

» le Sam du temple de Phtah, le chefprincipal des Maschouasch

» Pétisis, fds ( de son père ) le chef supjérieur des ouvriers, le

» Sam, le chef principal des Maschouasch Takellothis, et (de sa

» mère ) la royale fille ( issue ) du germe de son père qu'elle

» aime, T'ès-bet-her, en l'an 28 et le i" de Paophi.—La durée

» heureuse de ce dieu a été de vingt- six ans. »

L'intérêt particulier de cette stèle saute aux yeux de chacun.

Pikhaï est un roi inconnu qui paraît pour la première fois ici

sur un monument égyptien, et remprcssement avec lequel

nous devons l'accueillir est augmenté par la certitudeque nous

possédons de pouvoir sans effort ranger ce nouveau venu à son

rang chronologique, puisque nous savons que l'an 2 de son

règne est séparé par un intervalle de vingt-six ans de l'an 28 de

(87) Il y a quelqxie difficulté à traduire exactement ce titre, qui est pour-

tant assez commun sur les monuments provenant de Memphis. Je ne crois

pas qu'il faille le confondre avec celui de ïï ^f\

vriers. Le premier semble avoir éié r(!servé aux pe

j , chef des oit-

I

rsonnages d'un rang élevé.

(88| fWM^ est le signe du génitif; pour X
I I I .^

Champ., p. 181), l'article pluriel.

(89, Se rapporte à l'intronisation du dieu.

I'
(
Gramm, egypt..

IRlreN .SolTiN ST cNKlIeTew MeRI,T)ew T'eS

engendré de la royale fille du garnie de lui , aimant lui Tes

t ^ — V (
^ " II

III

NoVVRe

heureuse

e>"

de

NeTelV Pe.\

dieu ce ans viugt-six.

Scheschonk 111. Nos Apis aident donc à merveille à souder nos

règnes les uns aux autres, et il n'est pas difficile de s'aperce-

voir que si Scheschonk III a régné une trentaine d'années, il y a

place entre ce roi et Pikhaï pour un troisième monarque, qui

sera le Takellothis II de M. IJunsen, lequel aura régné au plus

pendant une période de vingt-deux ou vingt-trois ans. Confor-

mément aux indications déjà fournies, les seules stèles de Séra-

péumnous donnent par conséquent les moyens d'établir dansia

XXIP dynastie trois points fixes autour desquels les différents

rois de cette famille viennent se grouper avec une certitude

snflisante. Osorkon II, comme gendre du roi Her-scha-sev et

aïeul de Pétisis; Scheschonk 111 comme occupant le trône à l'é-

poque où les petits-fils d'Osorkon II exerçaient à Memphis des

charges militaires; Pikhaï enfin comme régnant, à certain jour

connu, après une année également connue de Scheschonk III,

forment trois jalons immobiles, séparés^ d'une part par les

règnes de Scheschonk II , de Takellothis I et d'Osorkon III, et

d'autre part par celui de Takellothis II.

Quant aux généalogies, nous n'y voyons rien qui modifie

ce que nous avons appris plus haut. Notre stèle mentionne

Pétisis, son père Takellothis et sa mère la royale fille T'es-

bet-her. C'est ce que nous savions déjà , et nous ignore-

rions peut-être toujours à quel titre le nommé Harsiésis fi-

gure en tête de ce monument, si une autre stèle, de même
date et de même style que la précédente (90), ne venait à

notre secours. Ici nous descendons de deux générations.

Harsiésis y est inscrit comme le fils de Pétisis, et le mari de deux

femmes Ta-ti-ta-neb.... et Hapou-es....hès dont il eut deux

fils, un nouveau Takellothis, et Onkh-Pétisis. La généalogie

des membres de la famille d'Osorkon II ne s'arrêtait donc pas

à Pétisis, et se poursuit au contraire à travers de nouvelles

séries dont notre tableau devra tout à l'heure tenir compte.

Deux courtes observations épuiseront ce que nous avions à

dire sur la stèle datée de l'an 2 de Pikhaï.

La première est relative aux fonctions dont notre Pétisis est

successivement revêtu aux deux époques où nous venons de

le rencontrer, à vingt-six ans de distance, rendant ses devoirs à la

majesté d'Apis. En l'an 28 de Scheschonk III, Pétisis partage

avec son père Takellothis le titre de grand chef des Mat'ou.

En l'an 2 de Pikhaï, notre Pétisis a changé non-seulement de

(flOi Louvre, salle d'Apis, S. 1905.
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TAliLEAL GENEALOGIQUE
AVEC lES KENSEItlNF.MEMS SO

SCHESCHO^'K I (l'ioi

k- priiite Shapoit (3). OSORKO\ I 2' mi

HER-SCHA-SEB J' iji; 1,.

OSORKO\ Il t'- loi)

la reitit- IIes-kn-kheb (6; tt la reiii*^ Kehiimama CÎj

I

s(;hesciio\k h Çi' roi; s L'f'uL-ral NrMROT i9,

12) la princesse T'es-bast-heu, épouse du commandant des .Maschonascii Takellotliis (Il le pritre Osorkon ;iii la reine KÉROMAMA (IBj, épouse de TAKELL<

OSORKO:> m (:• roi, 'is;,.

le commandant des Mascliouascli Pétisis, époux de sa sœur Ta-.ui au i'i de Schesclinuk III '13;.

I

le prince Nimuot. époui de Tent-ès-pah fUij

I

le prêtre Ilarsiésis (l!.l) le prêlvo Tcf-pa-bast (il) lo prêtro T^kcllolliis (t V)

tl!i)Ta-ti-ta...i)eb..,— et —Haprui... lii^s (i;i)-

Titkellolhis .IS). Oiikli-Pétisis '1"0 [an 'i de P'dhtu).

(19) le prince PuTAH-ût-'o-ONKH-EF, époui de la princesse Teut

le géuéral ci le prêtre l'htah-hon, époiii de T'es-en-kh

\f p/méral et le prêtre Iler-pi-sen, époui de Pep-tet-ti-

le pénéral et le prêtre Phtah-hon, époux de !ri-on-n

le prêtre ller-pi-sen 19) an 37 d^Sc

;,lj Le Sdiiscliak de la Bible; asbiégc et prend Jérusalem en Tan 5 de Roboam (Kois,

m, ch. XIV, V. 25; Paralip., IT, ch. xii, v. 2. Cuuf, l'inscripllùn du pylône de Raniac;

Uenkni.,\\\, 252).

(2) Ne figure nnlle part comme fils de Schescbonk 1. 11 lui succéda cependant; c'est lui

qui, vingt-neuf ans après la prise de Jérusalem, combat Asa; la "Bible l'aiipclle Serakh

(Parai. lï^ch. xiv).

(3) Fils do Schescbonk I (Voy. Lepsius, Denhm., m, 253, 254,255 ;Rosellini, Mon. Slor.,

n" cxi.ix; Cliampollion, Mon-, pi. 279, n" 4).

(4) Ne figure nulle part comme fils d'Osorkon ï. Beau-père d'Osorknn ïl ; sa fillf n'est

pa<; nommée ( Statue du iS'il au Musée britannique, Lopsius, Ausivahl, taf. xv, et Bircli,

Callcry,^. 25, pi. 13).

(5) Gendre de Her-scîia-sev (statue du Nil) ; époux de Hes-en-Kbev et père de T'es-bast-

lier ( Canopes Champion, Iknkm. m, 255); père du prince Nimrot, grand-pcrc de la reine

Kéromama, épouse de Takellothis I ( grand bas-relief de Karnac
,
publié par Champollinn

,

Mou., pi. 279; Lepsius, Benlm., in, 257; Aimwakl, taf. xv; Rosell., Mon. S/(ir., n. cxlix)
;

përe du prince Schescbonk (devenu Schescbonk II) et grand-pèie du prêtre Osorkon (papy-

rus Denon , Voyage en Egyplc, pi. 137; Glianipollion, Vri'cis, pi. xi, et statue nanphore du

Sérapéum ) ; époux de Kéromama (statue naophore du Sérapéum).

(6) Épouse d'Osorkon II et mère de T'es-bast-her (canopes Champion).

(7) Épouse d'Osorkon II et mère du prince Schescbonk (statue naophore dn S

(8) C'est presque toujours comir.e prince royal que Schescbonk H parait sur les m
Il est vraisemblable qu'il fut très-longtemps prince royal, et très-peu de temps r<

cas, le papyrus Denon, la statue du Nil, la statue naophore dn Sérapéum, la stè

nous le montrent avec les titres de royal fils; sur la statue du Nil, son nom est i

cartouche, mais sans préfixes royaux. 11 fut père dn prêtre Osorkon papyrus Da
chef Takellothis ( Sérapéum, iS9S;. Sa mère était Kéromama, éj.iouse d'Osorkon

naophore).

(9) Fils d'Osorkon II et père de lar-'ine Kéromima, épouse de Takellothis I

de Karnac, Leps. Denkm., m, 257 ; Au^w., taf. xv; Rosell., M.S. cxux).

(10) Fils du prince Schescbonk (papyrus Denon'.

(11) Fils du prince Schescbonk, époux de la princesse T'es-bast-her, père de I

(stèle dn Sérapéum ISQSi. 11 pourrait aussi avoir épousé en secondes noces la n

marna, sa cousine germaine, et n'être ainsi que le roi TakeJbilhis I. dont nous i

généalogie. Les monuments ne rendent cependant pas cet arrangement probable.

(12) Fille de la reine Hes-en-khev (ranopes Champion), épouse du chef Takel

mère de Pétisis (Sérapéum , stèles 1S9S et 1904).

(13) Fils de Takellothis et de T'es-bast-her. époux de sa sœur Taari Sérap., stè!

1904).



%STIE DES BUBASTITEH,

LES >IOMME>TS Dl' SERAPEIM. Renseignements sur lfs Apb. Voyez § 6.

le ^rand clit-l Teli-eti-bonmu.i .^-i

le grand chef Maousen ii .

I

(19. le ^Tand chef >pb-eti-scha 'ii\

1*' L'raiid chef r. tout

ITHIî» n (9* roi' îi . le erand chef Scheschnnk et la rov.il-' uhiVl- Mlu-ln-oi ^f.kH

rENT-És-pAH ;22;, êpo\iS€ du grand clief Nimrut ii PIKIII 111'= rni)

le prince St-heschonk,
ëpo;u de Kérom;iina ii).

S(:llFS(:lio^K iv ii' roi) ii.

I-^ prince *(«;orkûn
,

op'iut (!• Ta-sr[i,it-kii(tiis 21 ,

le princp TsKn.i.oTiiis

('pouï dt' p..-s

1,1 princesse O^KH-Kl:nnMA^IA

,

('pouse du prt'tre Ainen-nel)-klHT-t''li (2ti).

T.ilvhait (-2»''
. -'ponse du prMre .Minduvitiotep (•2')\

T';tt-riit.-ih-anu-er-onkli (2tV

rapéum, stPle IS9^.

ftpéiim, stèles 190* et 190^,

onze du Louvre, ^tatuett<*s tlelterlin henkm., m, 256 ; fille du ^rëiit-ral Niinrnt

de Kariiac- ; épouse de Takellothis I ibidy et Uenkm., m, i/.'i .

001 de la reine Kéromania; il e>t pent-^-tre le ni'iiie ipie le clief Tiki-lluthi*-,

lescbonk II.

I même que l'Osorkoii, flU de Takellothis T, nommé, du vivant de son p'-re. le c.--

rkon ba*-n lief de Kamac .

:ap»'-um, sti'le d'Harpisen ri, 1050 .

mari de c.lte princes.se a le titre de royal ftU, quoiqu'il ne soit que le petit- fils

1 III. b- père df la princesse elle-même n'est pas cunnn; il est probable cc[>endant

t Scbe^chonk III.

cnn monument nindiqnç le lien de parenté qui uni.'îs.ait ce roi à ses pn-dért sseurs.

ment n'est ici que conjf-etur;il vo\ . plus haut la discus^iion à laquille dr>nnent

Onnments du Sérapéuni; reiichainement de« lentes nssure la série des rois ju^qu".'i

I).

île dllarpisen S. 1950,. Les stèles 10<n et UtOlj meitent l'an 2 de Pikhi à 2fi ans

de Se! e_schonk ÏÏI (voyei égilemeut plus haut la discussion de ces diverses

, Les noms d*". grands chefs paraissent presque tons .^tre d'oricin*; éiraiic^ie.

V^^ Fils de Pikhaî friérapéum. stèle .<. 1933 .

n rittled'Harpisen (S. 19j9 .

(ia, Stèle d'ilarplsen. Il est peut-^'lre le ni-'nie que le prince Takelot, dont le nom est,

tracé sur une planche de cercueil du Mu>ée de Turin Champollion, Blacas, pi. XVI). Dans

r,- cas la femme de Scheschonk IV se >erait nocumée Tasrha-poèr (>ans doule la reine Ta-

t'por de -M. Bunsen ; VH\ez le talih-au de ce savant^. Hien n'iiidiipie non plus que le prince

T.ikeiot, [(ère deTakhait, soit précisément celui (pie la sièle d'IIarpiscn fait connaître cnmii-e

nu fils de Scheschonk IV (voyez à ce sujet la not«? qui suitj.

26) Tonte cette généalogie est tirée d'une inscription gravée sur une statuette apparte-

nant au docteur I^e et publiée par Sliarpe (Etjijpt., Inscript., l""* série, pi. 3;»). Les noms

propres usités dans cette fjmille appartit-nncnt sans cnnleslation à la XXIl"' dynastie , et le

nom Takhait [la ckalle),i\{\\ nest (jue le téminin de Pikliai, place la femme qui le porte après

ce même roi l'ikhai , c'est-â-dire snus Schesclinnk IV. Il --st ain>i liès-vrai>emlil'ihli' que le

père de ctte femme est ce mêine prince Takellothis mentionné sur la slih' d^Iarpi^en.

Ces diverses généalopies ne s'établissent pa;;, comme on le voit, sans diflicultés, et drs

preuves plus positives seraient sans doute hien à désii-er. Mais le lecteur doit se viippeler

que noMS sommes à vingt-huit siècles des familh's dont nous reconstituons le tableau, et

qu'à cette hauteur il est impossible d'obtenir une certitude que nous ne possédons pas tou-

jours pour des événements bien plus rapprochés de nniis.
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costume, mais aussi de qiialificalions, et à ses titres de prêtre

attaché au temple de Phtah, il joint celui de commandant su-

périeur des Masc/iotiascfi . Or les Maschouach et les Mat'ou ne
nous sont pas inconnus. Ramsès lil a célébré sur le pylône de

Médineh-Tabou ses victoires sur les premiers; les seconds

ont fourni au copte le mot « i-TOIj quiafini par être le terme

générique de soldat, et à diverses époques on les rencontre
avec la qualité de mercenaires au service de l'Egypte.

(Cf. j^ y^l y I
II

I

y)l,/e chef des soldais des

Mat'uii, sur un fragment de statue du Sérapéum.) Ce sont
deux peuples de l'.Asie occidentale, identifiés depuis longtemps
avec les Mèdes et les Mosckes d'Hérodote (91), et on doit d'au-

tant moins s'étonner de les retrouver en Egypte remplissant
auprès des mêmes rois un service identique que ces peuples
étaient de même race et se rangent au même verset du chap. X
de la Genèse parmi les descendants de Japhet. Nous voilà

donc retombés dans le bel article de M. Bircb sur les ivoires

trouvés à Nimroud (9-2), et les influences sémitiques dont ce

savant a si habilement reconnu les traces au milieu des rois de
la X.XII* dynastie. Toute cette famille semble en effet avoir

choisi ses noms, avec une persistance singulière, au delà des

-. s *^^ , Xcm-

rod]e&i un nom trop Assyrien pour que je m'y arrête. Osorchon

tpI ï I '^^- *j^p t'st le Saryoït des textes cunéi-

foi-mes, et le 'j*;-^:: d'Isaïe (9.t; , bien que les Hébreux
aient transcrit par ~f E le nom de l'Osorchon qui, sous
le règne d'Asa, porta la guerre en Judée (9i). Le nom
propre pCU (Sesonehis) n'a aucune racine dans la lan-

gue égyptienne i9r;), et le Takellothis des Grecs, écrit

^^^ _^^ I
Vf TaKaLâTa, renferme tous les éléments

du nom propre Tiylat/t (96), soit que celui-ci serve à désigner
les rois Tiglutli-Pileser et autres, soit (|u'il exprime le nom
du Tigre, écrit Atv/.ào daus .losèphe (97 . Le. fils du vaiii-

9l! Hérod., 111,94. Cf. Cli. I.i.normniit, lidroduri. à fhishilre ih f i.^k'

occidentale, p. 290 et .105. Les MaH-liotiavcli qui, sous la \.\II' ilvn.istie,
formaient une milice étranRc'-re ii la solde de l'Kjrvi.t.-, peurriii.'nt bien être
les aïeux de ces .MiiRousécns qui, plus tard, étaient réinindu., dans la Médie,
1 J-gypte, la Pl.rygie et la Gaule. ïoi/e: Bardcsane, an. Kusel,., Pre,,.
brnnrj., \], lO.i

;92 Obseriiilirms on lirn rriyptian nirlourhes fourni ut .Vimroud. i Trans. ol"
".lif li. S. of I.iter., vol. III, nouv. série.

i

93 X.X, 1. tV.y. Bircli, loc. rit., p 15
94 I'aralip.,II,ch. .\1V.
95 IJircli, (oc. cit., p. 15.
96) Ibid., p. 19.

97, La forme hébraïque est xS-l, Vi^jUi, ou Sz~ Bircli, /.>,-. cit., p. 19
,

et trouve son correspondant exact dans le terni c égyptien TàKîLri

1 aKaRa, le giec T'.rPr.; , après leqnel .«c rencontre haldtuelli-ment
hnssin d'eau. *'e den

"

est-il un déterminati
rmer caractère est il un pljonétique encore ini'Xpli({ni- '>

f placé après une racine étrangère qui di-tennine un

1^
par exemple, après ]j][|[ljj^^^|^,fleuve, comme

-' HâLâMa, le Salam do l'iiébreu et de l'arabe - On décidera. La fr)nne com-
plète Tât;âl..iTà est un nom d'iiomme.et je ne serais pas étonné d'apprendre
que les Épjptiens y ont quelquefois con.s'ervé le bassin d'eau après les trois
premières consonnes dans l'unique intention de carrer le groupe. La termi-

naison j caractérise un grand nombre de noms propres étrangers. Du

reste, Takellothis (.n un (juadrilittère comme la plupart des noms assyriens.
Il en est de même du bésac de la Ilible , dont le nom véritable a pu être< IlâSC'HâXaKâ.

'

queur de Roboam , 4e prince *c ^^ SCHocPoiT,

porta lui-même un nom qu'il partagea avec le T2', Zaboud,
favori de Salomon (98) ; Ximis est peut-être le type du nom
propre NâNâ, que les stèles du Sérapéum nous prouvent avoir

été celui d'un prêtre résidant à Memphis; et enfin, à tous ces

noms si incontestablement élraiigers, il nous sera permis
d'ajouter celui de Kévûinamnqwc les Grecs, parime métatlièse

que n'excluent pas les règles de la philologie, ont adouci en
Sémiramis (99). Comme on le voit, nous sonnnes avec la

XXII'' dynastie en pleine Asie occidentale. Les Sémiramis, les

Nemrod, les S.irgon, les Tiglatli
, peuplent les palais des

Pharaous , et des mercenaires pris parmi les Mèdes et les

Maschouasch forment une garde particulière dont le com-
mandement était réservé aux membres de la fiuiiille royale.

J'admets parfaitement que l'identité des Mat'uu et des .Mèdes

n'offre pas une certitude sullisante. Mais celle Ac^ Maschouasch
et des peuples qu'a combattus Kamsès III est incontestable,

et cela sutlit pour que , dans ces soldats asiatiques qui, sous
la XX1I« dynastie, ont joué le rôle des Suisses en France,
nous reconnaissions une trace de plus de l'alliance et des
rapports de l'Egypte avec ses voisins des bords de l'Euphrate

et du Tigre.

La seconde observation aura sans doute frappé d'elle-

même le lecteur dans la traduction que j ai dumiée plus haut
de la stèle de Pikhaï. Notre Apis IV est mort en effet à vingt-six

ans, et cette courte mention a pour nous plus de valeur que
tous les passages de Plutarque et que tous les renseignements
sur la religion égyptienne fournis à posteriori par les (Jrees. La
période d'Apis résistera-t-elle à ce nouveau coup'? J'en doute
fortement, et je crois qu'on peut dès à présent la regarder
comme anéantie. J'ai cependant de la peine à croire (ju'il n'y

ait pas au fond de tout cela quelcjue chose de vrai et que là

mort violente imposée à Apis ait été une tradition créée tout
d'une pièce par les écrivains de la Grèce et de Rome. Apis
est un des dieux du panthéon égyptien que les Grecs ont le

mieux connu; par sa parenté avec Sérapis, il était devemi
pres(iue l'iuules leurs, et il me parait ditlicile qu'en par<>ilcas

ils aient inveulé un fait dont chacun pouvait, de leur temps
même, vérifier l'exactitude. On doit donc croire que tout,,

dans les écrils de Plutarque, de Pline, d'Anunieu .Marcellin et

de Solin, n'est pas entièrement faux, et que peiit-êlre les mo-
numents du Sérapéum ne viem)ent contredire aujourd'hui les

afiirmations de ces auteurs que parce que l'érudition mo-
derne, sur les traces du seul Plutarque, a fait fausse roule en
ne distinguant pas suflisanuneut le cycle de vingt-cinq ans,

qui n'a rien de comuum avec Apis, et le point du dogme qui
formait Apis à mourir ime fois qu'il avait atteint un âge déter-

miné. Envisagée de cette manière, la question, ce me seudile,

est ramenée à son véritable point diî vue. Je enjis, quant à

moi, (pie si les monuments ont incontestablement raison, les

(98 lloi:

(99 Le
laquelle je

ou -^N":
colnnthi's ;l

Ipgie tlu n

Klien , on 5

de cette re

Cette reni!

12 , et sa

transcripti

Sémiramis

,lll,cli. IV, v. .5.

nom do Sé'miraniis avait frappé les Grecs par sa désinence, dans
ne doute pas qu'ils aient reconnu le sémitique ONTH , lleMaM
'? !

"v^'a-Mal), une oiloinlie. Ue là toute la tradition qui mêle des
riiistoire de Sémiramis, soit (pie, comme dans lIl'sycllius,^étymo-
)lll propre soit cliercIiéo,soit que, comme dans Ctésias, Diodore et
le contente d'indiquer l'histoire merveilleuse des premières années
ine célèbre, qui fut nourrie, comme on le sait, par des colombes,
irque donne du poids h la conjectnre de Kochart (Chanaan, II'
lecture SeFfMaMi; me parait très-heureusement confirmée par Irî

on égyptienne du nom, KelîoMii.Ma. On prétend qu'après sa mort,
fut adorée sous la forme d'une colombe.
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écrivains grecs n'ont pas autant de forts qu'on voudrait le

croire, et qu'après tout, Apis étant Osiris sous sa forme char-

nelle et, comme Osiris, recevant son souille de Phtali, rien ne

nous défend de croire qu'Apis, l'image la plus parfaite d'O-

siris. n'ait été condamné à mourir à l'âge même auquel Osiris

serait mort, c'est-à-dire à vingt-huit ans (100). Pouvait-il en

effet en être autrement? un Apis de vingt-neuf ou trente ans

avait-il encore le droit d'être un Osiris? les funérailles d'Apis

n'étaient-elles pas celles d'Osiris lui-même? en un mot Apis,

dans sa vie et dans sa mort, n'cst-il pas une personnification

complète de la \ie et de la mort du grand juge de l'enfer

égyptien, et dès lors pourquoi vingt-cinq ans, et pourquoi pas

vingt-huit? D'ailleurs ceux qui tiennent absolument à la pé-

riode astronomique ont la ressource du cycle de vingt-huit

ans, cycle solaire comme Osiris était un dieu solaire. On peut

donc, sans offenser la science, penser que les Grecs n'ont pas

été les inventeurs naïfs de la période qui a peut-être nn pou

trop mystifié les modernes, et qu'effectivement Apis a dû

mourir quand la vieillesse le conduisait à un certain âge, non

pas parce qu'il était le type vivant d'une période avec la-

quelle il n'avait alisolument rien à faire, mais parce que c'é-

tait un point de ressemblance avec Osiris. Telle est, à mon
sens, la solution du fameux problème de la période d'Apis,

qui n'en est plus une. De cette façon, nos Apis vivent vingt

et vingt-six ans ; ils vivent ce qu'ils peuvent, sans qu'on songe

à compléter par l'un le cycle commencé par l'autre, et le

_plus glorieux d'entre eux sans doute est celui qui, Osiris com-

plet, prolonge sa vie jusqu'aux vingt-huit ans après lesquels, à

l'exemple de la victime des embûches de Typhon, il termine

son existence dans les eaux du Nil. — Mais je me hâte d'a-

jouter que cette solution n'est peut-être pas encore irrévo-

cable, et que les partisans à tout prix de l'iutarque peuvent

se réfugier dans un dernier argument qui nous est fourni par

le Sérapéum lui-même. Je produirai consciencieusement cet

argument en son lieu et place , avec tous les points de doute

dont il est accompagné et sous lesquels il succombe. En at-

tendant je continue la série de nos taureaux divins.

Apis V, VI, VU. Ces taureaux moururent l'an A, l'an 11 et

l'an 37 d'un roi qu'une stèle (101) nomme W^ ( ^ k 1 1 »

fils de Pikhal, et dont la légende est celle-ci :

M "*j^

o
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fh OsorhiTi et à la mère divine Ta-achat-Khom ; au roijal fils

Scliegcliijitk et ù la mi've divine Kénunniiw

.

— iQu'Apis donne la

vie et la santé) au divin jKve, (m //rand chef Nimroi et ù la

mère divine Tent-i'S-Pali. (k'(|iiol Ximrot) est fih de (son père

personnage) du ini-me rinuj Stheschonk et de ta roijule mère

Meh-en-Ousekh : (lequel Scheschonki est fis de (son père per-

sonnagt'i du un'me rang Pi-tout, (lequel Pi-tout) est fis de (son

père personnage I (/" mi'uw ranfj En-ven-scha , (lequel En-

ven-scha) est fis de (son père personnage) du luème rang

Ma-iiu-san, (lequel Mu-ou-sani est fis de (son père) Teh-en-

vouioua (lOo).

J'aurai occasion de revenir sur les différentes manières par

lesquelles les Egyptiens ont noté les événements de la vie

d'Apis dont ils ont voulu conserver le souvenir, et je me bor-

nerai en ce moment aux questions qui intéressent plus direc-

tement l'état de la famille royale.

La première des trois parties dont se compose le tableau

des personnages qu'llarpisen a introduits dans son proscy-

nème est d'une clarté qui ne laisse aucune prise au doute :

Harpisen y remonte jusqu'à son sixième ancêtre, le roi <>sor-

kon, et il n'y a rien là ([ue de très-naturel. De même, à la se-

conde partie, le dédicuteur du monument lait paraître trois

princes qui ne peuvent appartenir qu'à la famille régnante

et qui, par conséquent, sont (ils de Scheschoiik IV; ici

encore le motif qui a guidé le rédacteur de notre stèle se

devine facilement. Mais on comprend moins pourquoi, après

les trois princes, la série des personnages continue par un

Nimrot, époux d'une Tent-ès-I'ali ornée d'un litre sacer-

dotal ordinairement réservé aux princesses, et lils d"un parti-

culier qui est lui-même ré[X)ux d"une royale mère, c"esl-à-

dire de la mère d'un roi. Ces diliicultés ne peuvent être établies

clairement que sur le vu du grand tableau généalogique ré-

sumé plus bas. On y verra que le meilleur arrangement pos-

sible est celui (jui consisterait à faire de la roi/a/e mère Meh-en-

Oiisekh la mère du rcii l'ikliai. et du la feunne du grand chef

Nimrot, la tille de Takellotliis 11. .Je sais que si .Meh-en-

1 W
Ousekh avait été 1 , roi/'dr l'jjouse, au neu de Lia-
royale mère, il eut été plus simple peut-être de regarder cett<i

femme connue l'épouse i en premières ou en secondes noces
)

de Takellothis 11 qui serait ainsi devenu le père de son suc-

cesseur Pikliaï. Mais Meli-en-Ousekli n'a pas ce titre, (lu'elle

n'eût pas manqué de prendre si elle en avait eu le droit . Il faut

donc nous l'U tenir à l'aiTangenient que notrefabicau reproduit,

et (|ue, je le répète, je donne seulement comme probable. La

place de Meli-en-OusekIi explique la qualili': de //"/'- di' roi

(luellc s'attribue. Lk trône peut-être était réseivé au gendre

lie Takellotliis 11 , selon un usage suivi quelquefois dans la

.WII* dynastie. Mais un autre (ils de la même .Mili-en-Ou.sekli,

Pikliaï, mil la couronne sur sa tête. Tri est, je ixnse, le parti le

moins contestable que ihjus puissions prendre en présence du

silence de notre stèle, et nous savons au moins maintenant

pourquoi Harpisen rappelle le souvenir du grand chef Nim-

rot : c'est probablement parce (jne la fenniie de ce Nimrot

était tille de Takellotliis II, et qu'llarpisen aura tenu à mon-

trer ainsi, l'an 37(le Schesclionk IV, le lien qui unissait sa

propre g^'iiéalogie à celle de la famille régnante. <Ui troii-

105) Cci 1101113 ne puraissciit avoir aucuiiu racino ilain la langui' i'gy[i-

ti''nne.

vera du reste ci-joint le tableau qui contient le résumé de

toutes ces obsenations, et de celles que j'ai déjà eu occa-

sion de faire à propos des divers Apis de la XXII" dy-

nastie.

Ce tableau, rapproché de celui que j'ai extrait tout à l'heure

de l'ouvrage de M. Bunsen, montre au lecteur le moins atten-

tif twitela longueur du chemin que nous avons parcouru à la

suite des monuments de la tombe d'Apis. La XXII" dynastie

nous est maintenant connue. Scheselionk I" et Osorkon I",

ceux-là même que les Hébreux ont nommés Siiishaq et Zé-

rach, portent leurs armes, à vingt-neuf ans de distance, jus-

qu'au cœur de la Judée, ce qui assure pour nous la place de

ces deux rois en tète de la dynastie. La tombe d'Apis et quel-

ques autres monuments publiés depuis longtemps se chargent

du reste de la famille. L'Apis mort l'an 2 de Pikliaï place en

effet Scheselionk III, Pikliaï et Scheselionk IV à leur rang res-

pectif; et tandis que la généalogie dt^ Pétisis, qui vivait l'an 28

de ce même Scheselionk III, nous prouve que son bisaïeul

est rOsorkon II, père de Scheselionk H et grand-onde de

Takellotliis l'^', l'élude de la stalne du Nil au ^Iiisée britanni-

que nous force à mettre au sommet de l'échelle le roi Hor-

scha-sev, qui devient ainsi l'ancêtre commun de cette lignée

de rois Je ne dis pas que tous les détails du talileau sont, de

cette manière, arrêtés sans retour; mais les lignes principales

me paraissent certaines et aussi définitives (lu'elles peuvent

l'être, ce qui est bien déjà (pielque chose. Quant à la chrono-

logie, elle conserve sans aucun doute le seul point à peu près

immobile qu'à cette hauteur nous ayons encore réussi à pla-

cer, point que représente le synchronisme de Scheselionk I"

et du pillage de Jérusalem en l'an 5 de Itoboam ; mais les

espaces intermédiaires n'ont reçu aucune lumière nouvelle,

liien au contraire, aux neuf règnes de Manéthon correspondent

maintenant onze règnes tout entiers, et ([uarante années au

moins doivent s'ajouter aux totaux partiels dont la somme

forme l'ensemble de la durée de cette famille royale. La chro-

nologie proprement dite n'a donc reçu aucun secouis plus

cflicace ([ue ceux dont nous disposions déjà; nous savons

seulement qu'entre nos deux jalons voisins, c'est-à-dire la

prise de Jérusalem par Sésae et la conquête de l'Ilgypfe

par Cambyse, il nous faut introduire quarante aniK'es de

plus, quitte à les retrancher autre pari de l'un des autres

points de cette durée iiiterinétliaire. Là est tout notre

protil.

Il est tout aussi ditlicile île se prononcer sur le sénnticismc

qui pénètre si profondément dans toutes les parties de la XXlIe

dynastie. Comme j'en ai di'jà l'ail la remarque, le royaume avait

sans doute été partagé, sous la XXl% entre les rois légitimes (lui

régnaient à Tanis, et les usurpatinirs (|ui résidaient à Thèbes,

l't Scheselionk fut vraisemblablement celui d'entre ces der-

niers qui ri'ussil à replacer l'i'lgyple tout entière sous un

sceptre unique. Mais si , par là . nous devinons hs motifs <[ui

purent engager Scheselionk ii déclarer la guerre à celui qui

était à la fois le compétiteur de Jéroboam et le fils de Salomon,

c'est-à-dire le propre neveu de l'un de ces rois Tanites qu'il

avait lui-même détrônés, nous ne pouvons ex[)li((uer par les

mêmes causes la persistance des descendants de ce prince à

prendre des niMns empruntés à des étrangers. Je sais que cet

usage n'est pas tout à fait sans jirécédent dans l'histoire

d'l':gyi)te. Les rapports entre l'f^gypte et l'Asie étaient, depuis

longtemps, nombreux et nnillipliés. Le roi Pihem avait lui-
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même fait un voyage en Mésopotamie (106), et quelques années

avant , vers le temps où l'arclie d'alliance , amenée de Silo,

tombait entre les mains des Philistins, l'arche de Klions s'en

allait paisiblement de ïhèbes au pays de Bakhtan , dans la

haute iMésopotamie, guérir une belle-sœur du roi Uamsès XIV

qui était possédée d'un esprit malin. M. de Uougé, dans un

travail lu à l'Académie des inscriptions et imprimé dans l'un

de nos journaux quotidiens, a indiqué plusieurs autres points

curieux et neufs de ces rapports entre l'Egypte et l'Asie occi-

dentale (107), et il n'est plus dès lors étonnant que des noms

étrangers se soient introduits en Egypte. Mais si des particu-

liers peuvent, pour des motifs dont il est facile d'apprécier

l'importance, emprunter quelques noms à des nations avec

lesquelles ils sont en relations d'aftaires ou de famille, toute

une famille de rois, si elle est elle-même égyptienne,

ne peut, sans renier sa nationalité, s'appeler tout entière de

noms assyriens , au point que Pikhaï est le seul de nos onze

rois et d'autant de princes et de princesses dans lequel un ha-

bitant de Ninive n'aurait pas reconnu et salué l'un des siens.

Le séiiiiticisiiie de la XXIF dynastie est donc un fait k part,

et, à raisonner logiquement, les Sémiramis , les Sargon , les

Nemrod ne doivent pas être plus Égyptiens que les Darius, les

JHolémées et les Césars, qui plus tard inscrivirent comme eux

leurs noms étrangers dans le cartouche des Pharaons. La

XXII' dynastie serait-elle pour cela, malgré Jlanéthon, une

branche de la famille royale qui a donné à l'Euphrale les Sé-

miramis , les Nemrod et les Sargon de Xinive? Je n'ose pas le

croire. Peut-être devons-nous voir là une simple alliance entre

les deux cours
;
peut-êlre devons-nous y reconnaître une de ces

révolutions intérieures qui, après les conquêtes de Ramsès III

et l'établissement volontaire ou forcé des tribus sémitiques au

mili(;u de ri'gypte, aura amené, dans la personne de Sches-

fhonk I", quelque Assyrien ou (jnelque Maschouasch au pou-

voir. Le sémiticisme de la XXU" dynastie n'a peut-être pas

d'autres causes. En tous cas, le fait est des plus étranges et

valait la peine d'être rapporté.

Un dernier mot. On sait déjà ,
par le sommaire placé en

tête de ce paragraphe, que notre Apis VII, né l'an 11 de

Scheschonk IV, avait été enseveli l'an 37, le 27 d'Hathyr, et

que, par conséquent, il était mort, soixante-dix jours aupa-

ravant, le 17 de Thoth. Nous avons donc, à peu près, la

durée de la vie de ce taureau, et on va voir que, même en

prenant cette durée au minimum, l'Apis avait déjà, le jour

de sa mort, franchi sa vingt-cinquième année , ce qui nous

fournirait un argument nouveau contre la période dont Apis

aurait été le symbole.

Nous sonmies malheureusement privés de la date de la

naissance de cet Apis. Mais il n'a pas pu naUrc plas fard que

le cinquième épagomène ou le dernier jour de l'an 1 1 ; et d'un

autre côté, comme Apis VI est mort le 23 de Mésori de l'an 10,

son successeur n'a pas pu naître plus tût que le lendemain,

c'est-à-dire le 24 de Mésori de la môme année. Voilà donc la

question enfermée entre deux limites qu'elle ne peut fi anchir.

11 nous faut voir maintenant à quelle distance des vingt-cinq

(106) Selon une inscription qui vient d'être publiée par M. Lepsius (Denlim
,

UI,219:i.
(107 Cet important travail vient de paraître dans la Notice des Monuments

égyptiens du Loutre, récemment publiée par M. de Rougé. La chronologie

égyptienne y est résumée au moyen des ressources nouvelles et inattendues
que M. de llougé a su trouver dans l'étude des monuments.

ans le calcul de chacun de ces deux limites nous transpor-

tera.

En supposant l'Apis né le lendemain de la mort de son pré-

décesseur, il aurait vécu :

En l'an 10 .." ans U jours.

Dul"Thotlidel'anUaul"ïhothdel'an37. . 26 — ....

En l'an 37 ." — 17

En somme. 26 ans 28 jours.

En le supposant, au contraire, né le dernier jour même de

l'an 1 1 (ce qui eût été tout aussi extraordinaire que de le voir

naître le lendemain de la mort de son prédécesseur), il aurait

vécu :

Du 1" Tlioth de l'an 12 au 1"

En l'an 37

niotbderan37. 2o ans >.-. jours.

„„ _ 17 —
Total 25 ans 17 jours.

La durée de la vie d'Apis aurait donc été, en maximum, de

vingt-six ans et vingt-huit jours, et en minimum de vingt-cinq

ans et dix-sept jours.

Or à quelque date que soit arrivée, entre ces deux limites,

le jour exact de la naissance de notre Apis, on voit cjue, dans

tous les cas, il était entré, le jour de sa mort, dans sa vingt-

sixième année, et c'est ce que nous tenions à constater.

L'argument est donc positif. Nos Apis meurent à tous les

âges, et il est évidentque si chaque fin du cycle luni-solaire de

vingt-cinq ans avait coïncidé avec une mort d'Apis, les mo-

numents nous en auraient déjà bienfait savoir quelque chose.

Au contraire, ils nous prouvent que nos Apis subissaient la

loi commune à la volonté du destin, sans souci de la lune et

de sa position dans le ciel par rapport au soleil. La période

d'Apis me parait définitivement enterrée. Jy reviendrai ce-

pendant encore une fois.

Alg. Mariette.

Parmi les monuments antiques découverts dans les fouilles

qui ont été faites à Nizy-le-Gomte (département de l'Aisne),

on remarque une pierre en forme de parallélogramme de

88 centimètres de longueur sur -40 centimètres de hauteur,

taillée en queue d'aronde k ses extrémités , et portant cette

inscription , tracée en fort beaux caractères :

NVM • AVG • DEC APO
LLINI • PAGO VENNECTI
PROSCAENIVM - L MA

G IVS SECVNDVS - DO

NO D E SVO DEDIT

Cette inscripiion est d'autant plus intéressante
,
que les

textes ne nous fournissent aucun renseignement sur Laon et

les peuples qui habitaient dans le voisinage de cette ville,

avant l'époque des Mérovingiens. A. de L.

Le direcleur-gn-ant , LUDOVIC LALA-NN'E.

Paris. — Imprimé par E. Thlnot el C, rue Uacine, Î6.
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LE ROI ABDISSAR.

Je dois à l'amitié de .M. Victor Place, naguère consul

de France à Mossoul , la possession d'une rare médaille

que je crois encore inédite, sans néanmoins pouvoir

l'aflirmer; à tout risque, je m'empresse de la publier

dans le Bulletin archéoloyiqiie , avec la certitude que son

apparition ne peut manquer d'intéresser vivement les amis

des antiquités orientales. Il s'agit d'un roi arménien , nommé
Abdissar, et qui n'est connu que par les rares pièces

émises à son nom, et qui ont échappé au naufrage des

siècles. Visconti , dans son Iconographie des rois grecs , a re-

produit les types et la description de deux petites monnaies

de cuivre qui reposent dans les cartons du cabinet impérial,

et qui offrent, en légendes plus ou moins abrégées, les mots
BASIAÉQS ABilSlAPOr. Au droit parait la tète du monarque

,

ornée d'une tiare dont la forme est indéterminée, par

ce que le coin n'a pas porté régulièrement sur le flan de la

monnaie. Au revers est placé, sur l'une un buste de cheval,

et sur l'autre un aigle tourné à droite. Ces deux médailles

,

dans l'ouvrage de Mionnet, comme dans le manuel d'Aker-

man, sont rangées parmi les pièces de la plus grande
rareté.

Celle que je publie aujourd'hui a l'avantage d'être d'un

module beaucoup plus grand , en outre du mérite d'être en
excellent état de conservation. P^n voici la représentation

fidèle :

Buste tourné à droite du roi Abdissar, coiffé d'une tiare

qui a la plus entière analogie avec les mitres épiscopales du

XI' et du xu* siècles.

ly BAXIA.EQS ABAISSAPOV. Aigle regardant à droite. Bronze.

Cette médaille a été recueillie à Mossoul même, par

.M. Victor Place, le courageux explorateur des ruines de la

ville assyrienne de Khorsabad.

Je l'ai déjà dit, le nom du roi .Vbdissar n'est absolument

connu que par les médailles. Ce nom, qui a une forme sémi-

tique évidente, s'est retrouvé sur quelques rares monuments

de l'art phénicien, et entre autres sur les fameux candélabres

de Malte. La légende grecque de notre roi d'Arménie fixe

d'une manière indubitable la prononciation du mot tes* qui

entre en composition dans le nom iDNiiy, le serviteur d'Issar;

faut-il voir dans ce nom une mauvaise transcription du nom du

dieu égyptien Osiris? Je l'ignore; mais je regarde la chose

comme très-possible.

Visconti a eu probablement raison de considérer l'élément

1855.

Issar du nom de notre roi arménien comme identique avec

celui qui existe dans les noms assyriens Salmanasar et Tiglat-

Felasar. Mais l'examen étymologique de ces noms nous en-

traînerait trop loin. Contentons-nous de dire que la forme

.^bd-Issar nous apprend d'une manière certaine que Issar

était une divinité asiatique.

A quelle époque faut-il faire remonter le règne du roi

Abdissar? Voilà une question fort difficile à résoudre. Nous

devons dire néanmoins que Visconti, en comparant les mé-

dailles à lui connues d'Abdissaret du roi d'Arménie Xerxès,

a conclu de l'analogie de fabrique , et avec toute apparence de

raison ,
que celui-ci était le père du premier. Ce Xerxès a vécu

vers la moitié du second siècle avant l'ère chrétienne, et le

siège de sa royauté était à Arsamosata, ville de la Sophène.

Si donc la supposition de Visconti est admise, c'est vers la

même époque que nous devons faire remonter l'existence du

roi arménien Abdissar. F- de Sailcï.

CYLINDRE ASSYRIEN. LE CLLTE DE LA HACHE.

oWùtq

Le cylindre d'agate blanche dont le sujet se trouve ici dé-

roulé, a été apporté de Constantiuople par M. Cayol
,
qui a

bien voulu m'en donner une empreinte. Nous y trouvons une

composition extrêmement remarquable: un personnage sacer-

dotal tenant une palme, faisant une offrande à un dieu re-

présenté sous la forme d'une hache posée sur un trône et ac-

compagnée d'une hampe à tête sphérique
,
qui est peut-être

une seconde divinité, ou qui sert d'épithète à la première.

Derrière, et aussi haut que le permet la dimension du cylindre,

on remarque la lune, le soleil et sept planètes; au-dessous, im

ibex dont la partie inférieure a disparu avec un fragment de

la pierre. Le trône à dossier sur lequrl la hache est dressée est

bien celui que les Assyriens donnent à leurs divinités; il suffit

pour s'en convaincre de voir le bas-relief de Némrôd publié

par M. A. Layard (Mon. ofNin., pi. C5). Dans ce bas-relief un

des dieux portés sur les épaules des Assyriens tient une

hache et un autre objet qui parait être un foudre. Dans l'épître

de Jérémie le dieu dt^s Babyloniens est indiqué comme tenant

une hache dans la main droite ; sur noire cylindre , c'est la

hache même qui est l'objet d'un culte, et il n'échappera à per-

sonne que cette manière de représenter la divinité est com-

mune aux Assyriens et aux Égyptiens. Dans la langue de

12
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ceux-ci le mot nouter, dieu, s'exprime toujours par le signe

\
; et le groupe |T aurait le sens de dieu, lumineux, idée

à laquelle semble se rattacher la présence des astres et des

planètes, aussi bien que l'ail itudo d(? prostration de Vibex ou

de Vori/x, qui chez les Egyptiens est le symbole particulier de

Typhon, le principe du mal. La masse à tète sphérique se

trouve très-fréquemment dans la main des personnages assy-

riens qui accomplissent des rites religieux (V.Layard, iV/o/î. of

:V»i.,pl.2o, 37,38, etc.,yl second ser. of'mon.of iSin.,\À.'\{).

Quant il la hache , elle se voit à la main du dieu assyrien de

Tarse, non plus simple conmie celle du bas-relief de Némrôd,

mais sous la forme d'une bipenne (duc de Luynes, Num. des

Satrap., pi. VII, n° 8.— Uaoul Rochette, Méni. de l'Acad.des

].,t. XVlI, pi. IV,n'M), 7), c'est-iv-dire telle que nous la

montre la monnaie grecque de Ténédos. A propos du type de

cette monnaie, M. Ch. Lenormant s'exprime ainsi ( JVés. de

Num. Nouv. (jalerie myik., p. 8) : «La double hache est ici un

symbole de la divinité, comme l'étaient ailleurs les lances, les

llèches,. les broches, les épées ; et en effet, nous trouvons dans

Suidas qu'on adorait à Ténédos deux haches consacrées. »

Dans cette île, la hache paraît avoir été le symbole de Tan.

Chez les Scythes, Mars était adoré sous la forme d'une épéc

(Hérod., 1. IV, (jr2), et la numismatique nous apprend encon;

que chezles peuples des rives du Danube qui imitèrent la mon-
naie macédonienne, la même arme était l'objet d'invocations

{iS'otice des munn. franc, delà coll. Itousseau, p. 21). Pour ce

qui est du poisson qui figure ici sur la table d'oH'randes, nous

le signalons à l'attention des antiquaires connue un détail in-

téressant à commenter. Aim. he Longi'éiueh.

HERCLLi: ET O.MPIIALE.

Le curieux scarabée que je publie ici, et que je crois inédit,

après avoir fait partie de la collection de IM. Antoine Herry, à

Anvers, se trouve aujourd'hui au Cabinet des médailles, à

Paris. C'est un scarabée de cornaline et de travail étrusque.

Les deux personnages qui sont gravés sur la partie plane du
scarabée me paraissent représenter Hercule et Oniphale.

Le mythe d'Hercule et d'Omphalc, reine de Lydie, est trop
connu pour qu'il soit nécessaire d'en retracer ici les princi-

paux traits (1).

On serait tenté peut-être de voir dans le sujet gravé sur la

base de ce scarabée une scène de l'apothéose d'Hercule : le

fils d'Alcmène couronné par la Victoire Aptère ou par Hébé;
dans ce cas, on expliquerait les deux signes représentés dans
le champ par deux astres. Il faut convenir pourtant que dans
trois représentations de l'apothéose d'Hercule que nous mon-
trent les vases peints (2), il n'y a aucun signe semblable.

Je pense donc que le sujet que l'artiste étrusque a voulu
représenter doit être expliqué par Hercule et Omphale. Le

héros est nu ; il pose un de ses pieds sur un rocher, ou plutôt

sur un omphalos ; de la main gauche il s'appuie sur sa massue.

Sur son dos est pendu le carquois, près duquel, à ce qu'il

semble, on voit deux javelots. Je ne crois pas qu'il faille re-

connaître ici deux arcs , comme sur une charmante amphore
de Nola de la collection de M. Louis Fould (3), oii le héros

tiiébain est représenté tenant la massue, un arc et deux flè-

ches, tandis que le carquois et un second arc sont suspendus

sur son dos. Ces deux arcs font souvenir d'un récit d'Héro-

dote (4) ,
qui

,
parlant de l'origine des Scythes, dit qu'Hercule

donna un de ses deux arcs au monstre Échidna, la mère
mythique de la nation des Scythes.

Je crois plutôt que les deux objets longs qu'on aperçoit

derrière l'épaule d'Hercule sont deux quenouilles; du moins,

ce qui paraît beaucoup plus certain, c'est que les deux signes

figurés dans le champ de la pierre, et qu'on aurait pu facile-

ment prendre pour deux astres, sont en réalité deux fuseaux.

Ilercide, près de la reine de Lydie, a toujours pour attributs

la quenouille et les fuseaux, comme dans le groupe Famèse,

aujourd'Juii au Musée de Naples (5).

La reine Omphale est représentée, sur notre scarabée, vêtue

d'une tunique talaire, la sanrfy.r lydienne (6), d'étoffe fine

et à plis, et enrichie au bas d'un méandre. On dirait que la

bandelette avec laquelle elle va couronner Hercule est la

ceinture qui serrait sa tunique. Mais, quoique la fable d'Om-

phale donne quelque fondement à cette conjecture, je n'y

attache pas une grande importance. J. de 'Witte.

LAMPE PALMYRÉMEWE.

J'ai rapporté de Palmyre une lampe en terre cuite, d'une

exécution fort négligée , mais qui n'est pas dénuée d'intérêt

à cause de l'inscription qui se lit sur la partie annulaire. On

voit par le dessin ci-joint que ce petit objet reproduit gros-

•1| Voy . surtout Baonl Rocliette, Chnix (h peintures de Pompc'i, p. 239 et sniv.

12) Millingcn, Vases grers ,

-p}. XXXVI; Gerhiirtl, Ant. Bildicerke, Taf.
XXXI; Monumeuts inédits de l'Inst. arch., t. IV, pi. XLI.

sièrement la forme des lampes romaines : la décoration , des

pins simples , se compose de deux filets concentriques qui

encadrent l'inscription , et de deux groupes de sept petits

globes en relief; le premier forme une rosace ou couronne

(3) Voyez mon Catalogue des vases du prince de Canino , W 93.

|4| Hii(.,IV, 9 et 10.

.5 Gerhard, Ant. BildwerUe, Taf. XXIX. Voyez aussi Welcker, Zeilschrifl

fur Cieschichte der atien Knnst , S. 178 folg.

161 J. Lydus, deMaijistr., III, 64.
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qui indique le commencement et la lin de l'inscription ; le

second est sur le l>ec de la lampe : cinq des petits globes sont

rangés le long de sa base , tandis que les deux autres sont

disposés de chaque côté de l'ouverture destinée à la mèche.

L'inscription ne présente aucune ditlicuUé : je la transcris,

selon l'habitude, en caractères hébraïques.

^z:S-5 " ^'T^:."
, AfjliM cf MaUwh-Bel.

Les lettres sont identiques, pour la forme, à celles de

l'inscription bilingue du bas-relief palmyrénien du Musée

Capitolin. Elles appartiennent au système decriture cur-

sive et négligée qui s'appliquait aux objets usuels, aux mo-
numents dune exécution moins soignée , et était employée

dans la Palmyrèue sinudtauémcnt avec la belle écriture mo-
numentale dont j'ai donné un spécimen dans ce même recueil

(n° i, avril 18.").')). Les différences qui existent entre ces deux

systèmes d'écriture , non-seulement sous le rapport calligra-

phique , mais dans la forme même des caractères , ne consti-

tuent pas des distinctions chronologiques , et ne sont d'aucun

secours pour le classement des monuments ; c'est ce que

prouvent les dates qui accompagnent les inscriptions palmy-

rénienncs. En effet , \\i bas-relief du Musée Capitolin est de

l'année 3 i7 (ère des Séleucides) ; il est donc contemporain de

la plupart des inscriptions recueillies par ^^"ood et de celle qui

été publiée dans ce bulletin. Néanmoins, nous sommes conduits

par analogie à placer la fabrication de notre lampe vers le com-
mencement du ni' siècle de notre ère. — Le premier n)ol offre

deux exemples de ligatures, la première entre VAin et le Gimel,

la seconde entre le Bflli et le Wmc. Un sait que ces accou-

plements de lettres sont très-fréquents dans l'épigraphie pal-

myrénienne.— Le seul caractère dont la lecture soit douteuse

est celui qui sépare les deux mots
;
je l'ai traduit par un ;, ce

qui est le sens le plus naturel
, quoiqu'il ressemble plus à

un idd qu'à un wnir. (h\ pourrait encore y reconnaître im iod

paragogique emprunté . avec beaucoup d'autres formes , au

dialecte syriatiue, à moins qu'il ne soit un simple point, sorte

de virgule destinée à séparer les noms, conmie on en voit

tant dans les insrripti(^ns antiques , et notannnent à Palmyre.

On sait qn'Afjlihul et Mnlm-lihvi sont h s noms de deux divi-

nités spécialement vénérées à Palmyre où on les qualitiail

Dieux de lu jiutrie , Q-.'j: -r.ir.^i^oi : elles sont coiimies par plu-

sieurs inscriptions et par les deux monuments du Musé(; Ciipi-

tolin. Ces derniers ont donné iieit à une fouie de dissertations

contradictoires depuis Spon et Grnter jusqu'à M. Lajard, (pii a

décidé la question en dernier ressort , et dont les savantes re-

cherches ne laissent plus aucun doute sur l'interprétation di'

leurs bas-reliefs et la nature de ces deux divinités 1 1. Malachbel

est une divinité solaire, et Aglibol une divinité lunaire. }t(d<iili-

Ih-1 signilie Bêlm-Roi ; c'est le Baal des Chaldéens, le Moloch

des Assyriens et des Piiéniciens, assimilé par les Grecs et les

Homains à Zens ou à Jupiter, malgré sa nature ignée qui le fit,

par la suite, confondre entièrement avec le soleil. Ces obser-

vations résultent de la comparaison' des deux monuments du

Musée Capitolin. Sur l'autel votif on voit le buste radié de

Malachbel supporté par un aigle, symltole du diiui solaire

asiatique, et l'inscription latine le qualifie «;/ .<n«r//,s-,s('wi;/,s'

;

sur le bas-relief 11 est tiguré sous les traits d'une femme et

s'unit à la divinité lunaire Aglibol, en présence de Vénus-

(li Heih. jur U mile du rijine» iiyramidal , i-to... 185i, p. 13 il ÔO.

Beltis, représentée symboliquement par un cyprès pyramidal.

Telle est l'explication que donne M. Lajard de ce monument,

en faisant remarquer tpie, d'après ses précédentes recherches,

il est évident que, chez plusieurs peuples do l'Orient, une

prescription hiératique assez extraordinaire avait déclaré la

lune un dieu mâle et le soleil une divinité femelle- Ce dieu

Limus, ou Aglibol, est représenté sur le même bas-relief avec

le costume militaire des empereurs romains, et un grand

croissant, qui entoure sa tête comme un nimbe, achève de le

caractériser. .l'ajouterai, comme dernière confirmation, que

sur une petite tessère de terre cuite, également rapportée par

nous de Palmyre r2), se trouve le buste du dieu Aglibol orné

du même croissant, et accompagné dune inscription qui ne

laisse aucun doute sur son identification.

La figure de ce dieu a aussi été reconnue par M. de Long-

ftérier (3i sur le revers d'un petit bronze de Zénobie qui se

trouve au cabinet des médailles.

Ces différents exemples, et plusieurs autres, dans lesquels

on voit toujours le dieu Aglibol à la première place, tendent

à démontrer qu'il était particulièrement vénéré par les Palmy-

réniens. Dans l'inscription IX du recueil de 'Wood, il est cité

seul, comme devant être reconnaissant des services rendus

par S. x\urélius Zénobius à la chose publique; seulement,

dans cette inscription, il est désigné sous le nom de laribol :

cette dénomination ne peut s'appliquer qu'au même dieu,

car il ne saurait exister deux divinités lunaires distinctes, et

le mot laribol, dans le texte palmyrénien, '712mi , veut dire

littéralement /Mmm"»- f.wm^ (i). Quant au nom Aglibol, il

est d'une interprétation beaucoup plus ditticile , et j'hésite à

l'aborder.

Le mot (Kjli, seule portion obscure de ce composé, vient de

la racine inusitée '7aV , volvit, rotavil : elle a pour sœurs les

racines SSs, TN,'7''X, '7"n, etc qui ont une foule de déri-

vés dont le sens s'applique à toutes les transformations de

l'idée de rotation, de révolution, de translation. Ainsi ''''n
,

veut dire bélier, à cause de la forme de ses cornes : ^^x ygut

dire cerf; 'T'^ signifie chef, puissant. De même nous voyons

S JV signifier à la fois, bœuf, chef. Le mot (tgli me semble donc

impliquer à la fois une idée de cornes et une idée di> préémi-

nence, idées d'ailleurs synonymes dans les langues hé-

braïques (.%i, et, sous ce double rapport, il peut s'appliquer à

la lune, tant à cause d(^ la forme cornue de son croissant, que de

la préférence dont son culte paraît avoir été l'objet à Palmyre.

Il me reste à dire un mot des groupes de globules qui dé-

corent notre lampe :

Us sont l'emblème des sept planètes que comptaient les

anciens, en y comprenant le soleil et la lune : « Très-fré-

quemment , « dit M. Lajard (0>, « les cônes et les cylindres

'2; '.\'tt<' to^siTL' <o troiivf nctuellrnu'iit au oal'inrt li'-.s nn''dai]les de la

BililiotliV(|ui' iiniH'riiUi', iiuquol elle !i éti' donnét' par notri' compagnon de

voya^i', M. Anissou Dni^crroii.

3; I.rltrr.s •/» t}aron Murriuiiil sur In Niniiism., nouv. édit. Paris, 1850.

p. m.
1 ?;t non pas Behis yiuril , ^'J1 3,"1^ comme l'a traduit le docteur

Mijvcrs (PAd'i., I, 134) ,
qui, nialfj;n'' sa profonde ('rudition, s'est entièrement

trompé sur la nature d'.Vglibol et d'Iariliol. La présence du n dans le texte

palmyrénien s'oppose eutièrenient à sa traduction et justifie la nôtre :

nTi^una, '7"12. dominus.

(5) Pp signifie à la l'ois cornw, pofPHlia.

(6) Ouv. cité, p. 229. Voir Lajard, Recherc. .fur Milhru , pi. XXXVII , S :

pi. LIV. 5 : pi. LlV, A , 11 -, pi. LXIX, 16, 25.
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qui ont rapport aux mystères de la Vénus assyrienne, ou aux

mystères de Miliu'a, représentent les sept planètes, sous la forme

de sept petits globes, ou de cinq petits globes, placés auprès

du croissant de la lune, et de l'astérisque du soleil. » On re-

marquera que la première description s'applique parfaitement

aux deux groupes de la lampe : la seconde s'applique à la

tessère dont j'ai parlé plus haut, et dont le revers présente

cinq planètes sous forme de petits globes, groupés autour du

croissant de la lune. — Nouvelle preuve de la connexion de la

religion syrienne avec celles de l'Assyrie et de la Perse.

L'exécution grossière de la lampe n'autorise guère à la con-

sidérer comme ayant eu une destination religieuse, malgré les

noms vénérés et les représentations sidérales qui la décorent
;

mais, eût-elle été simplement consacrée aux usages domes-

tiques, il ne serait pas étonnant de voir un instrument de lu-

mière porter les noms du soleil et de la lune , et la figure des

astres qui éclairent notre globe. M. de Voglk.

SUR DIVERSES MÉDAILLES
DE l'afkique septentrionale avec des légendes puniques.

L'étude de la langue phénicienne, bien que longtemps peu

encouragée, a fait, depuis quelques années, d'incontestables

et de décisifs progrès. L'archéologie commence à en tirer de

notables profits, auxquels VAthenxum a contribué plus qu'au-

cun autre Recueil périodique. J'espère donc que les lecteurs

accueilleront avec bienveillance le faible tribut que j'apporte

par l'exposé succinct de résultats nouveaux auxquels, pour
mon compte, je suis arrivé, en ce qui concerne un certain

nombre de médailles à légendes puniques, appartenant à

divers points de l'Afrique ancienne, depuis la Grande Syrte

jusqu'à la côte océanique de la Mauritanie Tingitane.

1° TRIPOLITAINE.

OcVj; Maccirèe ^ Pallene ; Zxichis, Zitha,

J'ai, depuis une dizaine d'années, attribué à Oéa, l'une des

trois cités auxquelles est dû le nom de Province tripolitaine (1 ),

(1) Leptis Magna, Omi , Sabrala. MM. Fnlbe et Lindberg, dans leur

Annonce d'un oui-r. sur les méd. de Vanc. Afrique , mentionnent une médaille

autonome punique de Leplis Magna; je ne la connais point. Les attributions

données par Mionnet , d'après Sestini , dans son Suppl., t. IX
, p. 198 , n" 2

à 12, sont erronées. Quant à Sabrala , on en connaît depuis longtemps plu-
sieurs médailles; les unes autonomes, avec des légendes puniques; les

autres impériales, avec des légendes puniques et latines. (Voir Barthélémy,
Lettre au martiuis Olivieri; Pellerin , Bec, t. III, p. 149, pi. CXX, n'" 9, 10,

11; deuxième lettre, p. 148 151, pi. 11, n» 1 ; Mionnet, VI, p. 592-610,

pi. 30; Gesenius, Monum., 322, pi. 43, XXIV; de Saulcy, Rev. archéol.,

3'^ année, p. 571, etc.) Le nom de la ville se lit indubitablement TsoBRaTAN
ou TsaBR«TnX. Un exemplaire présente une seconde partie de légende
sur laquelle je reviendrai plus loin. On conserve au cabinet impérial un

bronze que je crois inédit et qui présente h, l'avers Tète de Sérapis à droite

<lans un cercle de perles ; au revers , couronne de laurier dans l'intérieur de

laquelle une légendes en deux lignes transversales valant ÎJÎTniï. —
Diam. : 23 millim. — Le heth et le resch sont formés par deux petites barres

verticales comme sur l'ex. G de Gesenius.

des médailles en bronze, autonomes et impériales, qui avaien

été jusque-là rapportées par Swinton, Pellerin et Mionnet à

Jol
,
par Fabricy à Nisoua, par Lindberg à Kissa, par Gese-

nius à Siçja f2). Je ne discuterai pas les leçons de ces au-

Umrs; il est aujourd'hui indubitable que la légende doit se

lire nvi, Oéat, prononcé Oéa, car le T final tombait sou-

vent dans la prononciation.

Déjà cette transcription met, d'une manière très-plausible,

sur la voie de mon attribution : la confirmation ressortira

d'un ensemble de données qui se rattachent à cette première

indication.

Le même nom se montre sur trois catégories de mé-
dailles; sur l'une, il est seul; sur chacune des autres, dont

je vais m'occuper successivement, il est accompagné de deux

groupes de caractères nettement séparés, différents d'une

catégorie à l'autre.

Dans une catégorie, l'un des groupes est lu "'pVG, MAQR,
avec un mem de basse époque, par tous ceux qui s'en sont oc-

cupés; l'autre a paru être à Lindberg r\iVi, LSLT, à Gesenius

nSn, BILT. L'ordre des trois mots varie; c'est, en les repré-

sentant chacun par une lettre algébrique, tantôt A(=nvi'),

B,C (3); tantôt P.,C,A (il; une autre fois A,C,B, ou B,A,C, ou

C,B,A (o).

Je ne m'arrêterai pas à l'interprétation de Lindberg {De

inscr. inelif., p. -43), savoir : (A,B,C) liissa Domino (Augusto)

potentissimo, ou {B,C,A) Domino potendssimo Kissse, ou enfin

(B,A,C] Domino Kissx po/entissimo. Les leçons de ces variantes

sont inadmissibles soit pour le sens {Devastator, i. e. potentis-

simus) en ce qui concerne "^p"-, soit pour le déchiffrement,

en cd qui regarde les deux autres groupes.

Gesenius considérait "'pVS comme une modification ortho-

graphique de ^pSn , MLQR ,
pour nipSc , MLQRT, Hercule,

et n?i2 comme un changement de même nature au lieu de

n^"2, BALT, ville, puis, lisant à tort, ainsi que je l'ai dit,

le troisième mot nvc, SIGT, il disait : (A,B,G) Siga, urki

Herculis; i'B,C,A) ta-bs Ilerculis Siga. On ne peut trouver

d'application pour l'exemplaire sur lequel les mots sont ainsi

(2) o. Tète de femme casquée et tourrelce à droite; légende, les deux

premières lettres dans le champ à droite , les deux autres dans le champ à

gauche. t(. Trépied, arc et carquois. — Diam. : 20 millim. — Pellerin,

Mél., I, pi. 4; Mionnet, VI, p. 591.

!). Arc et carquois ; légende, n'. Deux boucliers et deux hastes. —
Mionnet , ibid.

c. Tète de Julie à droite. j(. Tête de Pallas à gauche ; légende.—Mionnet,

VI , 593.

d. Tête de .Julie h droite : devant , un paon ; derrière , un épi. i(. Tête de

Pallas avec l'égide d'où s'élancent eu avant deux serpents; légende.

—

25 millim. — Pell., liée., III
,
pi. 121 , n- 16.

e. TI.CAESAR AVGVSTVS. Tête de Tibère nue à gauche; derrière,

un rameau de laurier. Le tout dans un cercle de perles, ij. Tête d'Apollon

laurée à droite ; devant , une lyre ; derrière , la légende. Le tout au milieu

d'une couronne de laurier.— 30 millim. — Pell., Rec, III, pi. 121, n» 1;

Mionnet, VI, 593, pi. 30, n"' 9 et 11 ; Gesenius, Monum., tab. 44, XXV, D.

1,31 Tête d'Auguste nue à droite ; au bas du cou le lituus. i|l. Tête de

femme tourrelée à droite : chevelure pendante derrière le cou : légende cir-

culaire ; deux groupes devant la tête , l'autre derrière.— 30 millim. —
Pell., Rec, m, pi. 120, n« 13; Gesenius, Monum., pi. 44, XXV, B.

(4) Mêmes types. Au revers la légende entière est à droite, du côté du

profil de la face. — 30 millim. — Pell., ibid., n' 12; Mionnet , 'NT
, p. 592,

pi. 30, n** 10; Gesen., ibid., A.

(5) Casque africain dans un cercle formé de petites perles.
n(.

Bouclier

rond , composé de trois cercles, placé sur un sceptre ; à l'entour, la légende

— 21 millim. — Falbe, Recherches sur l'emplacement de Carlhoge , p. 118,

pi. VI.
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rangés : (B,C,A) ri^is ipya
, ou (C,A,B) ^^VC .... n'^^z,

ou ( A^B,C ) .... n'7''2 "ip"^. Aucune de ces construc-

tions ne serait régulière. Gesenius, il est juste de le dire,

ne connaissait pas l'exemplaire qui porte l'une ou l'autre de

ces variantes, celui de Falbe.

Pour moi, "^p" - est le nom punique de la ville de Macarée,

très-voisine dOéa, Ma/.aoaîa du Stndiastne maritime.

Quant à l'autre groupe, j'avais d'abord adopté la trans-

cription et le sens de Gesenius; je lisais donc : (B,A,C)

i'rbes Mucarxa Oxa, ou (C,A,Bj Muairxa, Oxn, f'rbes.

Mais depuis, dans le I1I« volume des P/tônizier, p. i89,

AI. Movers, en substituant ma leçon nyiT, Oéa, à celle de
nvc, Siga, qu'il avait suivie dans le I" vol., p. 417, a fait

judicieusement observer que la dernière lettre de ce mot
diffère constamment, par la présence d'un crochet à l'extré-

mité supérieure, du caractère terminal du groupe lu nSu
par Gesenius ; il repousse, par conséquent, l'identité de va-

leur et, à l'exemple d'ailleurs de Hamaker, il voit un
'lutn dans la dernière figure ; il lit donc et traduit ainsi :

( B,C,A ) PT' ^pV>3 p'2, Bel noster Makar; oiat : ( A,B,G )

IpVr: fiil n V"! , Oiat ; Bel imter Makuv.

Je persiste à penser que "pv: est le nom de la ville de

Macarée; mais j'accepte pour l'autre mot la terminaison ttim

au lieu de tau. Considérant alors qu'il n'est plus possible

d'accommoder '^^'Z avec le reste de la légende et que la

première figure de ce groupe, consistant en une simple

courbe demi-circulaire, peut être prise pour P ou PA aussi

bien que pour B, je lis '\^'-, PALN , c'est à savoir le nom de
la ville de Pullene, située un peu à l'ouest et sans doute,

lOmme Macarée, alliée ou subordonnée à Oéu.

Les trois groupes expriment donc cliacun un nom de ville,

et les villes dont il s'agit se trouvent géograplii(iuement rap-

prochées. Cette simple explication me semble lever toutes les

difficultés.

Nous allons arriver à une solution semblable pour la der-

nière des catégories que j'ai annoncées.

Elle ne comprend qu'une pièce, celle que Gesenius a rangée

parmi les incertaines d'Afrique, B, p. 320, tab. Il, X.WI (6),

et de la légende di; laciuelle il a donné une très-l'ausse inter-

prétation.

Des deux mots associés à rV'% l'un se lit p'C, SO((Q,

l'autre ^ïîï:
, T/tT//A.

l^n autre exemplaire (7), coté A par Gesenius, ihid., XXY,
n'a que les deux derniers groupes, de même qu'à l'égard de

la catégorie précédentt;, l'exemplaire C, même tab., X.W (8),

ne présente que les groupes 1'7"3 "'p>"2.

.M'atfachant aux deux mots ^t:" p'U et m'appuyant sur

•luelques exemples de mutation de la gutturale en B {Su/jKra

pour Sucura à Uonie et en Afrique même ZtpSojXrj pour Zer-

y«i/i»),j'avaisd'al)ord pensé que la coalescence de ces mots avait

formé Subttdii, nom d'une ville voisine i\'Oéa. Mais celle leçon

ne peut se plier à l'ordre des groupes sur l'exemplaire B d(!

Gesenius •"^'û rv" p'C J'estime donc qu'ici, comme dans la

ifi) Tête d'Auguste nue a, gauche ceinte d'une cuuronm; de laurier.

ni. Lyre ; autour, la léfrende. — Mionnet, VI , 612, tab. 30, ii» lii.

,7) .Mêmes types. — 30 niillim. — Pell., IlI, pi. 121 , n° 18.

'8j Tête d'Augu-te nue à droite; au bas du cou le lituus et la lettre C
R'. Tête d'Apollon laurée; légende. — 20 inilliin. — l'ell., ihkl., n" M;
Mionnet, pi. 30, n» 17.

série précédente, chaque groupe est un nom de ville. Or pré-

cisément à proximité de Pallene existaient deux villes dont

les noms se rapportent parfaitement à cette indication, d'a-

bord Zuchis, Soûy.; deSlrabon, près d'un lac du même nom,
puis Zitha, à l'extrémité de la pointe de terre qui form*; la

corne orientale de la petite Syrie.

Le premier point ne parait susceptible d'aucune objection;

déjà, sans nulle allusion aux médailles dont nous nous occu-

pons, le comte Castiglioni (9) avait dit : « La ville de Zuchis,

qui a donné le nom au lac de la Zuca, tirait le sien du mot
ZoLK., marché (pT"w,\ à cause du commerce qu'elle faisait en

teintures de poupre et en salaisons. » Gesenius, de son côté,

s'exprime ainsi, Monum., p. 430 : n Zuchis, opp. Syrt., piTIf,

Forum.» Quanta Zitha, qui est pour Thitha, il offre une
nmtation fort naturelle et dont les exemples ne sont pas

rares; ainsi, en Afrique même, Thileme, Zillense conci-

liim (10).

Ici , comme pour la catégorie précédente, la proximité des

trois villes Pallene, Zuchis et Zitha, donne la plus grande

vraisemblance à leur association sur des médailles qui ont

entre elles une notable similitude de fabrique et de types.

Pour les deux dernières en particulier, l'association est ex-

pressément justifiée par cette remarque de Mannert, Géogr.

anc. des L'tats Oarbaresques,{ïi\d. franc., p. 148 : uZouchis

échangea avec le temps son ancien nom contre celui de la

pointe Zitha. Les itinéraires, du moins, ne connaissent pas

l'ancien nom et le remplacent par l'expression MunicipiuDi

liante Zitha. »

Notre Cabinet impérial possède deux exemplaires d'un

bronze inédit où le nom SO«Q se trouve seul, mais précédé

de l'article n et répété à droite et à gauche du champ.
En voici la description : Tête de Vénus diadémée à

droite. 9. Lyre; dans le champ, à droite, partie de légende

^..'i'n, à gauche, partie de légende =: plU?..— Diam. :

17 millim. — Sur l'autre exemplaire
, qui a 18 millim., la

légende est complète à gauche, savoir : pTCn
; à droite , il

n'en reste que des traces illisibles. Les lettres se rapportent

au type normal ; mais les trois premières offrent des variantes

très-remarquables. Lii présence de l'article au cas absolu est

aussi une particularité digne d'attention ; elle a pour but de

convertir un nom appellatif en nom propre. La géographie

ancienne de l'Afrique fournit d'autres exemples de noms de

villes écrits tantôt avec l'article, tantôt sans article, ainsi

Azama et Zama dans la Numidie. Cette particularité sur la

pièce de Zuchis dont nous parlons, ainsi que la forme des

lettres, annoncent une époque antérieure à celle des autres

exemplaires. Quant à la répétition de la légende, on la trouve

aussi sur une variété de monnaie d'A'unes, en Sicile fil).

[9| Rfrh. sur tes Berbères attanti'iues, p. 117.

|10| Zellensis seu potius Telensis in provincia proconsulari , ut docet

Xotitia num. 14. Xani Xatalicus liujus (Douatiani epi.çcopi plebis Zel-

len-sis) adversnrius Telensis episcopus dicitur in Concilio Cabarsussitano.

l.itter.i; Z et T sa>pé conimutantur. — Dupin , apud Optatum , de Schismate

Vnnatistantni
, p. 271, n. 260.

11 J'attribue ;» Cette ville les médailles, sur lesquelles ou discute depuis si
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Enfui la collection île France contient encore un bronze de

32 niillini. de diani. . ayant à l'avers une tête d'Auguste à gau-

che ; dans le cluunp, adroite, un pra'fiaiculum; au pourtour,

une couronne d'olivier : rf. Bustes de Minerve et d'Apollon

se regardant; dans le champ, en haut, au-dessus de l'inter-

valle des deux tètes, lég. = riVI
; en bas, à droite, sous le

buste d'Apollon, traces d'une lettre indiquant le iod final

de *i2i2; à gauche, sous le buste de Minerve, piVC Le

revers présente une combinaison de ceux des exempl. d et

e cités à la note 2. Le groupe p""C* offre un exemple très-re-

marquable do l'intcrcalation d'un ahi, à titre de mater lectio-

nis, particularité qui se présente souvent sur les inscriptions

lapidaires de la Numidie. La position des trois groupes est une

autre preuve de l'impossibilité de la h'çon subtutu.

Nous avons vu plus haut la signification de pVù;.

nïi" n'est pas un mot phénicien; il me paraît d'origine

égyptienne ou berbère, Auèt, Anxêt, Aouot, signifiant séjour,

demeure, et il est remarquable ([u'au dire du Békri les envi-

rons d'Cea étaient, de son temps, habités par des Coptes (12).

Ipyc se rattache probablement, comme l'a pensé Gesenius,

au nom de l'Hercule libyen, MàvcTjpK;, selon Pausanias, 10, M.
lSis correspond au nom de ville hébreu y\'TZ dérivé de

n'is, distinguer, séparer; il signifie donc délimitation, limite.

On le retrouve, bien que quelquefois avec une prononciation

un peu différente, en d'autres contrées; ainsi Phelline, prise

par Eumaquc lors de l'invasion d'Agathocle; Pallene ou

Pellene, Ballrnc, Bellene dans la jMauritanie césarienne. Mais

il est surtout remarquable dans les mots Phil/enorum au,e.

Autels des confins, où il devint l'origine de la fable des deux

frères carthaginois que l'on disait s'être dévoués au point de

longtemps, qui ont pour U'gende liN i
ENN, et que l'on accorde généra-

lement anjourd'liui à l'île de Cnmlos, voisine de Malte. Je les rapportais pré-

cédemment à Emia; mais deux ex. de Paruta, Trapani, 3 et4, les rattachent

à un Drepanum; non toutefois à la ville voisine d'Eryx, dont on ne saisirait

pas la relation avec la légende punique, mais au promontoire Drepanvm que
Pline, liv. 3, c. 8, cite entre Mcssane et Taurominium, et auprès duquel se

trouvaient Ât E'jvïiî , ville indiquée par Diodore, liv. 23, comme le point

où les Carthaginois allèrent d'ahord s'étahlir par terre dans leur marche
contre Messine, entreprise de ooncert avec Hiéron II. Le rapport de ce nom
de ville avec IjN prouve que la lec^on de l'auteur sicilien est la bonne, et

que celle de Polybe, liv. 1, qui, dans la relation du même fait, donne
S-ïiveiç, est une faute de copie. Cluvier, .SiciV. 0)1(19., p. 88, fait avec raison

observer que ce promontoire est identique avec celui que Ptolémée place

dans lam?mc situation sous le nom à'Argennum. Or, ce dernier nom con-
firme ma remarque, car il est probablement pour AgrEnnum , lui-même
pour Ahr-Ennum, comme Agr-ir/entum pour AI;r-Agas, et il a le môme sens

que le pliénieien. JJreponon z= 7;^ 311 Acumen-Ennmn. La preuve que Dre

panum dans Pline n'est pas une erreur, c'est l'équivalence de ce mot grécisé

avec l'ancien nom siculien de Messane, Zascj.e, Fahr, curntas. Enfin
l'alliance avec Hiéron II

,
qui existait alors , explique l'analogie de plusieurs

des médailles dont nous parlons avec celles de Philistis.

(12) Traduction de M. Et, Quatremère, p. 18,

se laisser enterrer vifs pour porter le plus loin possible la

limite orientale du territoire de leur patrie.

Enfin ''CT2, de '^"C, limon, vase, signifie limoneux, épithète

qui coii\enait très-bien à une plage marécageuse telle que

celle dont il s'agit.

M. Movers a, ici aussi, adopté ma transcription P"i' p*©
ir'iT. Mais il ne fait plus de nv" le nom propre d'Oéo; il

regarde ce mot comme correspondant au nom appellatif de

la langue berbère ait, tril/it: il considère pVi" comme repré-

sentant ''p'i', sicle, et l'unique nom de lieu selon lui esfts'c,

savoir 'J'ite ou Tut, ville de la Mauritanie Tingitane, men-

tionnée plusieurs fois par Marmol dans son Afrir/ve [13]. Le

sens entier lui paraît donc, pour l'exemplaire B de Gesenius :

Sicle de la tribu de Tite, et pour l'exemplaire A ; Siclc de

Titc. .Je crois que les invraisemblances de cette interprétation

sont trop saillantes pour qu'il soit nécessaire que je m'y ap-

pesantisse
;
je me bornerai à faire observer que les médailles

en ([uestion ont des rapports trop frappants avec celles des

deux catégories précédentes, ainsi qu'avec les médailles de

Sabruta portant aussi le type d'Auguste, pour qu'on en puisse

séparer l'origine par une si grande distance; ayant donc ad-

mis pour le mot nV"' des premières la valeur du nom propre

de ville Oéa, M. ^lovers ne peut repousser cette acception

pour celle de la dernière catégorie sur laquelle ce mot se re-

présente. A. JCDAS.

CYBELE El ATY.S.

Explication de la pi. VI.

Le monument dont nous reproduisons un calque a succes-

sivement appartenu <à M. le vicomte Beugnot et à M. Raoul-

Rochette; il se trouve aujourd'hui au cabinet des médailles

de la Bibliothèque impériale. C'est une plaque hexagone de

niiirbre palombino gravée en creux ou chan levée de façon que

le contour des figures et un certain nombre de détails restent

en relief. Ce monument a été décrit par notre savant collabo-

rateur M. J. de Witte ( Catul. de la coll. d'anf. de M. Beugnot,

1840, 11° 292), mais il n'a jamais été figuré. On voit, à gauche,

(lybèle assise sur un trê)ne, couronnée de tours et voilée ;
un

nimbe entoure sa tête et elle tient un tympanum orné d'une

rosace; à la partie supérieure du trône, on remarque un mé-

daillon qui pourrait représenter la tète du soleil entourée de

rayons, et de chaque côté une rangée de flots. Près de la

déesse on voit un lion, et derrière le trône une jeune fille dont

la tête est nimbée, agitant des crotales. M. de Witte a proposé

de donner à cette jeune fille le nom d'ia , en s'appuyant sur

un passage d'Arnobe [Adv. génies. Y, 7 et 16), tout en faisant

observer (ju'on peut la considérer comme une des prêtresses

de la mère des ditnix que Lactance nomme Melissx ( Div.

Instit., \, 22 ). Au fond de la scène s'élève un pin aux bran-

ches duquel sont suspendues des crotales, et deux flûtes.

X la gauche de l'arbre , un corybante exécute une danse

armée, dans une attitude semblable à celle des Curetés repré-

sentés sur un autel du Musée Capitolin. A droite, un second

corybante paraît soutenir Atys, qui, assis sur le rocher Agdus,

et tenant une syrinx , semble avoir perdu ses forces après sa

(13) ïraduct. franc., t. I . p. 10, ti"; t. II . p. 94.
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mutilation. Comme complément de cette scène, un bélier sou-

tient un niuii.tun, et une étofl'e posée sur le premier plan cache,

suivant l'ingénieuse opinion de M. de Wilte. les traces de Té-

„ masculation. Ajoutons que le llambeau renversé semble donner

un sens négatif à lautel allumé, si analogue à celui qui se voit,

accompagné de la légende DIS CUNIVCtALIBVS, sur un pré-

cieux nureiif: de Crispina. L'u'nochoé et la coupe font peut-être

allusion à ce repas mystique auquel, suivant Clément d'A-

lexandrie [Protrep., p. 13), les initiés disaient avoir pris part.

Le style de cette composition, assez analogue à celui des

grands disques d'argent du cabinet des médailles de Paris et

de l'académie de Madrid, annonce une époque très-basse, et

permet de chercher dans ce monument toutes les complica-

tions d'idées qu'enfantait le polytiiéisme à son déchn. La sur-

face du marbre a été fort usi'e et donne lieu de supposer que

nous avons là un fragment du carrelage très-soigné de quelque

sanctuaire de la mèie des dieux. Les beaux marbres découpés

par Beccafumi qui pavent la cathédrale de Sienne nous mon-

trent qu'à certaines époques on n'a pas craint de livrer aux

pas de la foule des ouvrages jirécieusement exécutés.

A. IiK LONGI'KIUEK.

0I5SEU\ ATIOXS

HVn LF,S FRAOMKNTS l)i;.s S.VTlHIvS Ï)V. VAKRuX.

Une des pertes les plus regrettables que nous ayons faites

dans la littérature latine, est celle des Satires Ménipj/éex de

Varron. Ces merveilleuses créations', dont le Satiricon mutilé

de Pétrone est un faible reflet, touchaient aux plus hauts in-

térêts de l'humanité : à la religion, la philosophie, la poésie,

l'art, les mœurs et les lois, et elles charmaient en même
temps par une inépuisable originalité de conception. Les

fragments mêmes, tout minimes qu'ils sont, conservent une

saveur qui attire, et nous ne pouvons nous empêcher d'y re-

venir de temps en temps. De là sont nées des observations

assez nombreuses ; et nous en ajouterons ici quelques-unes

que nous soumettons au jugement des criti(|ues.

Le septième fragment de la seconde satire, intitulé Aj^^r-

thon , se lit ainsi :

Niimniim e.Tlfitn* in ir.anu ilfxfrf, scyplius

Oi'lo ilolitus artc'iii ost'-iitat Mi.-ntori» ';"

Cette leçon est deux fois attestée par Nonius Marcellus : pre-

mièrement dans le chapitre Ik dilpTcntiis verbnrum, p. i3(i.

où il enseigne la différence entre i:el<ire (tcfjere) et cxlare

{imml/jerc) . et ensuite dans le chapitre JJe /toneslit et nove ve-

lerurn dictis, p. 99 : « Uolitum, quod dolatmn usu dicitur,

» quo<l est perca'sum, vel abrasum, vcl effossum. n Ce sont

cependant justement les deux mots sur lis(|uels le témoignage

du grammairien est le plus explicite qui ne peuvent pas avoir

été écrits par Varron. Dolam s'emploie toujours en parlant

d'un travail plus ou moins grossièrement exécuté au moyen

de la doloire : Maleriein , roborn ,
perticain dolare ; Pnu/ius

ex frof/ili dolaliis iilmo, etc. Comment, alors, croire qu'en

parlant d'une ciselure en or ou en argent de Mentor, célèbre

par toute l'antiquité comme un des plus grands artistes dans

ce genre, Varron se soit servi du terme de r/oto^w.'' Rappe-

lons parmi tant d'éloges donnés à Mentor seulement un fait

rapporté par Pline (li. . XXXlIt, ch. 1 1 , v. 53) : L. Crasses

orator duu^t fici/p/ios Menioris artificis manu ca-latos sestcrdis

C hahuit : coufessas tanten est , nanquani se his uti propter vere-

cuNDiAM auswn.

A cette invraisemblance du fond se joint une égale invrai-

semblance de la forme graninialicale du mot do/itus : car tous

les dérivés de dolare conservent l'a, et il n'existe nulle part

de trace d'une ancienne flexion en ire.

Nous croyons donc que Nonius, ou le grammairien qu'il co-

pie , a trouvé dans le manuscrit des satires de Varron un P
mal fait qu'il a pris pour un D, et que Varron a écrit cxlo po-
Uii's. Plus tard Martial s'est servi de la même locution en

énuniérant les présents que l'avocat Sabellus avait reçus de

ses clients à la fête des Saturnales (liv. IV, ep. 40, v. 14) :

l'A Ci-!i.-50 figuli polita civlo

Soplc^iKiria syiitlK'si-i Saguuti.

11 ne peut donc pas y avoir de doute que Varron ait donné

au scyphas de ^lenlor la qualité de civlo politus , et non pas

dolalus. Mais le mot du premier vers , tel que le donne No-

nius, ne peut pas non plus être conservé :

Numnaui crlatus iii ntanu doxtra scyphus

Ca'lo politus artem ùstentat Mfntoris V

Le passage de Pline qui vient d'être cité rend vraisemblable

le changement en celatus et la pensée que voici : « Votre luxe

effréné veut des vases précieux, les chefs-d'œuvre des grands

artistes. Est-ce qu'une coupe supérieurement ciselée fait voir

l'art de Mentor quand vous vous en servez dans la propinatio,

la couvrant de votre main droite dans laquelle vous la tenez

pour l'offrir'.' » S'il y a là quel([ue chose qui semblerait forcé

,

il ne faut pas oublier que nous n'avons plus ce qui précédait

immédiatement dans Varron, et que la double citation sans

variante de Nonius ne permet guère d'autre changement.

Le fragment quatre de la même satire est défiguré par une

faute de ponctuation : il faut porter le point d'interrogation de

la fin du second vers à la fin du quatrième. Au fragment cinq,

M. (tl']hler a remplacé par deux vers détestables la bonne

prose que voici : Quid laulta ? factus sum vespertilio ; yier/ue in

maribus plane , nerpic in volacribus sum.

Mais au fragment huit , le même éditeur a eu une heureuse

idée. Le texte de Nonius porte : Vurro Agatlione Duloreste qui

meri/a liomineni et sercuiii farit. M. Œliler réfute Nœke, qui y
voyait un fragment du Douloreste de Pacuvius, et substitue

AojXo-pezô); : jusqu'ici il a raison, mais il s'égare tout à fait

pour le reste. Avec plus d'expérience de la métrique, il aurait

vu qu'il manque deux syllabes au vers, et il l'aurait rétabli de

suite en mettant le comparatif SouXo7:pi-*Tcipov, dont les élé-

ments se reconnaissent dans duloreste. C'est un octonaire tro-

chaïque catalectique :

Ao'j).o-;£-écjT=pov (jui mcritat, liomincm se fcvvum faoit.

Méritât est une correction de Tannegui Lefèvre; hominem se

(pour et) a été proposé par Nœke, et rejeté à tort par

M. <*;hler; la même correction se trouve déjà indiquée dans

les papiers de Passerat, qui connaissait si bien les anciens

poètes latins. F. Dubmer.

l.e directeur-gérant, LLUOVIG LALA.N.NE.
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Longpérier, p. 101.

Danaé, AANAE, représentée sur un vase peint, p. 51.
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bien Mars (3). Mais

FKilRINE DE BRONZE REPRÉSENTANT CYCNUS.

Le poëmc attribué à Hésiode et

connu sous le titre de Bimclier

d'Hercule a pour sujet le ronibat

d'Hercule et de Cyrnus. Toutes les

péripéties de la lutte sont décrites

dans ces vers avec le luxe de style

et les développements que permet

la poésie. Le niyllie du combat

d'Hercule et de Cycnus , tel que les

plus anciennes données le font con-

naître , était des plus simpli's Dans

ses nombreuses pérégrinations , le

héros, fils de Jupiter et d'.Mcniène,

avait rencontré un brigand qui tai-

sait l'effroi de la contrée; il l'avait

provoqué à un combat singulier et

l'avait tué.

Les mytliograpbes donnent pour

père à cet antagoniste d'Hercule,

Neptune (I) ou .\pollon (-2) , ou

conmie il arrive toujours dans les récits mylhologi(|ues,

si des généalogies ditl'érentes semblent établir <les distinctions

entre des ht-ros du même nom, ati fond les circonstances de

ces récits tendent sans cesse à confondre ces béros dans un

seul et même j)ersonnage. Il en est ainsi de Cycnus, comme
de tous les personnages béroi([ues. Cycnus (/.ô/./o;," ri/ijne),

n'est qu'une forme béroïque d'Apollon, un béros solaire qui a

pour symbole le cygne; cet oiseau, à cause de l'éclat de sa

blancbeur, était consacré' au dieu du jour. Aussi les mylbo-

grapbes ne manquent-ils pas de dire (ju'un cygni' protégea

Cycnus enfant, (piand des pêcheurs le trouvèrent abandonné

au bord de la mer (i), ou bien Cycnus, après sa mort, est

changé en cygne (5).

L'antagonisme d'Apollon et d'Hercule se révèle dans les tra-

ditions mythologiques et se retrouve sur les monuments de

l'art ancien, .\ussi .M. Kd. Gerhard ((3) a-t-il rapproché le

combat d'Hercule et de Cycnus de la dispute du trépied.

(1) Hygiii., Fait. 157; Srliol. ad Pindar., Olymp., II, IH; Tzotz, ad Ly-

cophr., Castaudr., 233. I.c? \in-^ noinmi^nt la mér-' Jt* C'ycmis, Culyc.',

Calycia; les autres, Ilurpali'- ou Scamantlrodic»'.

(2) Antonin., Lih. Metnm., XII ; Uviil., Metam.^ VII, 371 sqq. Sa mère est

nommée Tliyria ou llyria.

(3 Apollod.,II, 7, 7;1I, ,5, 11; Scliol. rt.l Pindar., O/ymj)., II, 117, et

ad Ulymp., XI, 19. Sa mère est Pilopia ou l'yrène.

A, Tzetz. a</ Lycophr., Caisun</r., 233; Ilcgesianax ap, .Vtin'n., Ofijm.,

IX, p. .393. K.

|5, Antonin., Lih. Melam , XII ; Philoclior. ap. Atlien., Ileipn., I.X, p. 393,

E; Kustath. (ï'Z Ilomer., //ia</, B, p. 25-1; Paus., I, 30,3; ()\id., Metam.,

II, .377 sqq.; Philostrat., Iran., I, 11; Serv. ad Virg., .Kii., X, 1H9.

(6. Vatenbilder, Bd. II, S. 130.

scène que les artistes de l'antiquité ont souvent reproduite.

J'ajouterai que dans son voyage vers les contrées du couchant.

Hercule, d'après le témoignage d'ApoUodore (7) , avait tendu

son arc contre l'astre du jour dont les rayons l'incommodaient.

On peut voir une curieuse représentation de cette fable singu-

lière sur un lécythus publié par le baron de Stackelberg (8).

Dans une des nombreuses représentations du combat d'Hercule

et de Cycnus que les vases peints nous ont conservées, le bou-

clier de Cycnus porte pour épisème un trépied peint en

blanc (9). D'après Hésiode (10), c'était dans le bois sacré qui

entourait le temple d'.VpoUon à Pagas» en Thessalie, qu'Her-

cule en était venu aux mains avec Cycnus.

La plupart des auteurs placent cette lutte en Thessalie, à

Itou, sur les bords du fleuve Pénée (1 1).

Stésichore avait aussi fait un poi'ine sur Cycnus; il le repré-

sentait conune un brigand (
-/.a/.ôçr/o;

)
qui atti^ndait les voya-

geurs sur leur passage, les dépouillait, et leur coupait la tête;

des têtes des malheureux qu'il avait fait périr, il voulait

construire un temple à Apollon (\-l).

J'ai déjà dit que le combat d'Hercule et de Cycnus a été sou-

vent figuré sur les vases peints (13). L'antagoniste d'Hercule est

constanunent représenté sous la forme d'un guerrier grec

armé de pied en cap. Je ne décrirai ici qu'une seule de ces

peintures, la plus complète, la plus riche que l'on connaisse

jusqu'à ce jour, tant à cause du nombre des personnages qui

y figurent qu'à cause des inscriptions tracées dans le champ.

Cette composition, signée du nom de fokhos , XOAXOl

MEnoiF.îlEN , est tracée sur une oMiochoé à figures noires qui

appartient à .M.Gerhard. Le savant archéologue de lîerlin a

publié ce curieux va.se dans son choix de vases peints
;

I i).

Au centre, paraît Jupiter armé du foudre; à ses pieds est

étendu Ci/cnus, KTKTOS (sir) mort et revêtu de ses armes; sur

son bouclier blanc, qui recouvre sa poitrine, est ligure un

oiseau noir. Autour du corps de Cycnus, combattent à coups

de lance Hercule. UEPAKAEi: c^l. Mars, !^...E'S, [rétrograde).

A droite, en arrière du dieu des combats, est un bige guidé

par 'I'O...BOS [rélrof/rode], la personnification de la peur. ()n

lit à côté des chevaux deux inscrii)tions tronquées qui indi-

quaient leurs noms : UOXM roPA. Auprès du char se tient

(7> l)ibl.,U, .5, 10.

18) Die tir<eber der Hellenen, Tai'. XV, 5.

|9| Gerhard, Vasenhilder, 'Val'.CWl, 2.

(10| Seul. Ilerc, 58, 70.

Ill) Apollod., Bibl.,n, 7,7; Pans., 1,27,7.

112 Stesichor. ap. Scliol. ad Pindar., 0/;/mj)., XI, 19. Cf. Frai/m, éd.

Suchfort, p. 37. J'ai fait ohsorver ailli-urs ifieiue num., année 1849, p. .338)

que les géants et les malfaiteurs, les bnijands, sont, au fond, des personn,ages

di' mC-ine nature qui se confondent. De là tant d'analogie entre les scèue.-

du comhat d'Hercule et de Cycnus et les Gigantomachies.

(13i Voyez la liste des vases qui montrent ce sujet dans le savant travail

de M. Éd. Gerhard, Vastnbilder, Bd. Il, S. 132, Anm. 16.

(14) Vasenbilder^'V&t CXXII und CXXIII. La description que j'ai donnée

de cette peinture dans la Rente de Philologie (t. II, p. 407] est incomplète.
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Apollon nOAON. l'iiis on voit /Jiœc/ius, AIONrSOS (rétro-

grade). A gauche, près d'JIerciile, est Minerve, Ae...NAIA

et un second bige monté par lolati, lOA. .. Puis parait

Neptune... EIAON, armé d'un trident, et enfin le vieillard

de la mer, le vieux Néréc , UAAIOSFEPON, vêtu d'une tunique

blanche.

Au-dessous de cette composition règne une zone d'animaux

au nombre desquels on voit le groupe de deux lions qui dévo-

rent un taureau.

Plusieurs pierres gravées montrent la lutte d'Hercule et de

Cycnus, entre autres un magnifique scarabée étrusque du

Musée Blacas, oii le groupe des deux combattants est accom-

pagné d'inscriptions en caractères étrusques (la).

Une curieuse figurine de la collection de M. Louis Fould

représente Cycnus. Grâce à l'obligeance du possesseur, il

m'est permis de publier ce précieux bronze en tète de cet

article. Le brigand est accroupi comme épiant les voyageurs;

il a une ceinture autour du corps ; à cette ceinture est suspen-

due l'épée qu'il va tirer du fourreau. Une petite chiamyde

couvre à peine sa poitrine et se rattache sur l'épaule droite au

moyen d'une fibule. Sa main gauche repose sur sa cuisse. Le

casque qui couvre sa tète est formé d'un long col de cygne

terminé par la tète de l'oiseau qui s'allonge en faisant saillie

sur le devant, absolument comme sur certaines grandes am-

phores apuliennes, où des cols de cygne en relief accompa-

gnent les anses massives décorées de masques de Gorgones.

L'expression comme l'attitude de Cycnus annonce l'astuce d'un

brigand qui est en embuscade pour surprendre les voyageurs.

J. Iir, WlTTE.

EXPLICATION

d'une inscription latine du musée de wiesbaden.

Deux savants épigraphistes , MM. Klein et Becker, ont

publié récemment , aux frais de la Société des antiquaires du
duché de Nassau , un recueil de toutes les inscriptions qui ont

été découvertes, à différentes époques, sur le territoire de ce

duché (I). Ce recueil, qui contient un certain nombre de

documents d'une importance réelle pour l'histoire des légions,

et pour celle de la domination romaine sur les bords du Khin,

ne peut manquer d'être accueilli avec un grand intérêt, non-

seulement par les épigraphistes, mais par toutes les personnes

qui s'occupent sérieusement d'études archéologiques. 11 est

d'ailleurs fort bien fait : les monuments y sont reproduits

avec exactitude, classés méthodiquement, et accompagnés de

notes, un peu courtes, mais en général suflisantes et presque

toujours irréprochables. Il est cependant quelques points sur

lesquels je ne suis pas d'accord avec les éditeurs; ainsi, par

exemple, je ne crois pas, comme eiix (2), qu'il ait existé dans

les légions un ou plusieurs ofliciers portant le titre de centurio

fabrum. 11 y a en outre quelques inscriptions que j'aurais

1.5) Micali, Mon. iiiediti, tav. CXVI, l,ed. seconda.

(Ij hiscriptiones latinae ht terris Nassoviensibus repertae et auctoritale sorte-

tatis anliquarioYum Nassovieiisis ediUte; Aquis Mattiacis, 1855, in-8, de VIII

et 124 pages.

2| I'ages56, 57, 117.

expliquées autrement qu'ils ne l'ont fait, notamment la sui-

vante, qui est ht première du recueil :

IN. H .0. D

GENIVMPLATEtENOVIVI
CICVMEDICVLAETARA
T.FL.SANCTINVSMILLEG.IXll
P.ALEXAND.P.FIWm.COSET.PER
PETVVS.ETFELIXFRATRESC.
R.ETTAVNENSESEXORIGI
NEPATRIST. FL. MATERNIVE
TERANICOH.III.PRAET.PIAE
VINDICISETAVRELIAAM
MIASMATEREORVRC. RD. D

AGRICOLAETCLEMENTINOCOS

Cette inscription est gravée sur un autel orné, à sa partie

supérieure, d'un bas-relief où est représenté un génie tenant

de la main droite une patère , de la gauche une corne d'abon-

dance. Ell(! a été trouvée en n08, à Heddernheim , village

situé au pied du Taunus, sur la Nidda, et fait aujourd'hui

partie du musée de la Société des antiquaires à ^^iesbaden.

Elle doit se lire ainsi :

/« h'jmorem) d[oniuf) D[ivinae), Genium plateoe Novi vici,

mm [a)ediculu et ara, T(iti) Fl{avii],Sanctiiius, mil{es) legionh)

vicesùiiae seaaidae P(rimigeniae) Alexand[rianoé) P\iae) F[ide-

lis), iiii>/i{unis) ajin)x[ularis), et Perpetints, et Félix, fratres,

c'ives) Il{umani) et Tcnmenseg ex origine putris T[iti) Fl{aviî)

Matcrni, velerani eoli{ortii) tertiae ijraet(oriae) Piae Vindi-

cis, et Aiirelia Aiainias, mater eorum, c{icis] Rpmana), d[ono)

d(ederimt) Agrieola et Clementino co[n)s{ulibus)

.

Le principal intérêt de ce monument consiste dans le titre

de Cives Romani et 7'aunenses, que prennent les trois frères

qui l'ont consacré, titre qu'ils disent tenir du chef de leur père

Titus Flavius Matcrnus, et dans celui de civis romana, qui

est donné à leur mère. Aurélia Ammias. Les éditeurs expli-

quent ainsi cette particularité : « T. Flavius Materrtus Tau-

iiensis uxorem duxerat Aureliam Ammiam civem Romanam

,

unde filii eorum cives Taunenses et Romani febant. » Il est

évident qu'ils n'entendent pas comme moi les titres dont il

s'agit, et qu'ils ne font rapporter qu'à celui de cives Taunenses

les mots ex origine patris. Mais de deux clioses l'une : ou les

cives Taunenses étaient des étrangers, peregrini , et alors, en

vertu de l'un des principes les plus connus du droit romain (3),

les iils de Titus Flavius Maternus, quelle que fut d'ailleurs la

qualité de leur mère, ne pouvaient être comme lui que des

étrangers; ou bien les cives Taunenses étaient en même temps

cives Romani, et alors l'explication de MM. Klein et Becker

n'a plus de sens.

Au surplus, Titus Flavius Maternus ayant servi dans la

troisième cohorte prétorienne, on ne peut pas même supposer

qu'il était étranger. Tout le monde sait, en effet, que long-

temps après la date de ce monument ,
qui est de l'an -230 de

notre ère, les cohortes prétoriennes ne se lerrutaient encore

que de citoyens romains. Dans les premiers temps de l'em-

pire, les soldats qui devaient les composer étaient tous tirés

de l'Ëtrurie, de l'Ombrie, du Latium et des plus anciennes

(3) " Qui ex perogrino et cive Romana peregrinus uascitur. » Ulp. Fragm.

V, 8: Ga].,Iiistilul., I, 78,92.
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colonies romaines de l'Italie (-4); aussi Otlion, dans un dis-

cours à ces cohortes , les appelle-t-il
,
par opposition aux

légions de Vitellius, « les enfants de l'Italie, la vraie jeunesse

romaine (5). » Plus tard , on agi-andit le cercle des con-

trées qui avaient le privilège de les fournir; cependant , long-

temps encore, on ne les tira que des colonies et des municipes

de l'Italie, de la Macédoine, du Norique et de l'Espagne, et

ce fut seulement Septinie Sévère qui , après avoir licencié les

cohortes qui avaient massacré Pertinax et vendu l'empire à

Didius Julianus, décida qu'à l'avenir cette partie de la garde

des empereurs pourrait se recruter indifféremment parmi les

meilleurs soldats de toutes les légions (6). lesquelles , c'est

une chose qui n'a pas besoin d'être démontrée, étaient elles-

mêmes entièrement composées de citoyens romains.

Je sais bien qu'on a souvent reproché aux empereurs

d'avoir fait entrer en grand nombre des Ijarbiires dans les

légions, et je suis d'autant moins tenté de chercher à les ab-

soudre de ce reproche, que j'ai trouvé moi-même en Afrique

une preuve évidente qu'ils le méritaient. Le n° 5 des Jma-i/i-

tions romaines de l'Algérie est une allocution de l'empereur

Hadrien aux cohortes auxiliaires qui avaient, ii Lambèse, leur

quartier général auprès de celui de la légion 111' Augusta; on

y lit, fragm. 1!, lignes 8 à 11 : .... rjuod ante annum tertium

cohortem et q>i[atiior\ {!) ex ceniuriis in ntjiplemenl'im cotnjta-

rum Tefliani)runi dedixfis , etc. « [Je sais] qu'il y a trois ans,

» vous avez fourni une cohorte et quatre eentiuies pour

» compléter les rangs de vos camarades de la troisième

» légion. » Mais les hommes qui formaient, si l'on peut s'ex-

primer ainsi, la matière de ces inrorjiorations en masse,

étaient . par le fait même de leur admission dans les h'gions

,

gratiliés du droit de cilé; les légions n'en restaient donc pas

moins composées de citoyens romains, quoique ces citoyens

ne fussent pas tous d'origine loniaine. Cela, du reste, ne

s'applique pas à Titus Flavius Maternus ([ui. nous l'avons vu,

était citoyen romain, et qui, on peut le dt'Miiontrer, l'était

non-seulement avant de passer dans la troisième coiiorte pré-

torienne, mais même avant d'entrer au servii r.

En effet, ce personnage, mitre li' litre de citoyen romain.

avait encore celui de nvis 7''/"/(eH.v/\ , ear il est t'vident iju'il

n'avait pu transmettre à ses fils que ce f|u"il posst'dait lui-

même. Or, dans le langage administratif de l'enqiin- romain,

le mol civis était, par rapport à la riritus, ce (]ue le mot unnii-

ce/js était par rapport au nnmicipe et à la colonie: c'est-à-

dire qu'il désignait l'individu domicilié dans la cifilus et y
jouissant des droits et des pri\iléges de la bourgeoisie; et d'un

autre côté, le mol civitos était le nom par lequel on désignait,

dans les Gaules et dans les deux Germanies, les agréga-

tions de citoyens romains pouiTues d'institutions municipales,

auxquelles on donnait ailleurs le nom de municipes. La cite''

des 7'aunenses était en etfet pourvue d'institutions sembla-

bles, puisque nous voyons, dans le n" 121 du recueil de

MM. Klein et Becker, un WJMi-io Ciritafi.i TAVNKNSIVM;
dans le n" 21, un .\HI»ILIS r,H'i'<«//\ T'(";i''/(v/'/);/. et enlin,

dans le n' 123, un ll\ ir ('.iri/ntis Tannensi'im : toute la série

des magistrats municipaux, moins le questeur. Titus Fla-

4 Tacit. , Annal. IV. .5.

'p< Tacit., Hm(. I,H1.

6) Dion. Cass., 1. I,.\.\IV. 2. p. 1243, Keim.

(7) Ou ^ulin^/tifl.

vins Maternus était donc un citoyen romain domicilié dans la

cité des Taunenses , et il l'était avant d'entrer au service ; car

s'il eût été fait citoyen romain lorsqu'il était déjà soldat, il

aurait eu pour domicile , non pas cette cité , mais le camp de

la légion à laquelle il appartenait, et ensuite celui des cohortes

prétoriennes (8).

Maintenant, si les fils et la femme de ce personnage étaient

tout simplement et par droit de naissance , comme le suppo-

sent MM. Klein et Becker, les uns cives liomani et Taimcnses,

l'autre ciris Romana, on ne concevrait pas pourquoi ils pren-

nent sur ce monument des titres qui devaient leur être com-
muns avec la plupart des habitants du Taunus; on ne conce-

vrait pas surtout pourquoi les trois jeunes gens nous disent

qu'ils les tiennent du chef de leur père. La véritable raison

de ces singularités, c'est que ces titres venaient de leur être

accordés; c'est que c'était là le motif qui les avait engagés à

élever les monuments relatés dans cette inscription, soit qu'ils

voulussent témoigner ainsi de leur reconnaissance pour l'em-

pereur, qui les leur avait octroyés : ces monuments ont été

élevés en 1 honneur de la famille impériale, in honorem domi/s

divinae; soit qu'ils voulussent seulement, par cette fonda-

tion, payer leur bienvenue à la cité des Taunenses.

Du reste , ils nous apprennent eux-mêmes , aussi explicite-

ment que le leur permettait la concision obligée du style épi-

graphique, comment ils avaient obtenu les titi'cs dont il s'agit :

ils les tenaient , mus disent-ils, du ihef de Ivto- pi'rc , vétéran

de In frnisihnc cohorte prétorienne ; n'est-ce pas comme s'ils

nous disaient que leur père avait reçu, avec son congé, une
faveur qui, pour les prétoriens, était le complément ordinaire

de Vhoncsta ntissio ; jc veux dire le droit de coiiiiul^iinn, qui, en

légitimant son union avec Aurélia Aiinulas (0), avait fait de

celle-ci une civis Romana , et de ses trois fils autant de cives

Romani et Taunenses?

On sait que la concession de ce droit, et celle du droit de

cilé lorsqu'il s'agissait de sohlals appartenant à des corps quj

n'étaient pas nécessairement composés de citoyens romains,

forment l'objet des monuments connus sous le nom de diplô-

mes militaires. Parmi ceux de ces monninents qui sont par-

venus jusqu'à nous, il y en a un qui est daté de la même
année que notre inscription; comme il n'a encore été imprimé

qu'une seule fois, et dans un recueil qu'il est assez difficile de

se procurer hors de l'Italie (10), je crois devoir le reproduire

ici :

i8) Vny. HiTmngcn. ilans lo l>i;iesl., lih. I,, lit. I, ii. 2.3, § 1. C'est ainsi

qu'il tant expliqut^r le mot castris, qui, dans le.? catalogues de soldat.s, rem-

place quelquefois l'indication de la patrie ou du domicile légal, indication

qui n'avait d'autre objet, que de prouver que ceux auxquels elle se rajipor-

tuit étaient inscrits parmi les citoyens d'une colonie ou d'un municipe, et

jouissaient, par conséquent, de la plénitude du droit de cité. Les soldats

dont les noms n(.' sont accompagnés que du mot rnslrix étaient protjablo-

ment des étrangers d'origine
,

qui n'étaient devenus citoyens romaiiis

qu'après leur entrée au service, lorsqu'ils avaient été admis dans les rangs

le la légion. Voy. les /»scr. H. <le VAlgérie, n. 100 B, 127, 129, 1.33, 131, etc.

(9) Le surnom de cette femme (Xaaii:, voy. le Corp. Inscr. Gr. 2518,2748),

suffirait à lui seul pour ]>ronver qne c'était une affranchie.

ilO) 0]msrnliiULersiiii F. M. Acellim, Xaples, 1836, in-8 , t. III, p. 178.

Ce diplôme est conserve au .Musée Bourbon. On n'a retrouvé que l'une dis

tleux tablettes qui le compo.saient ; heureusement c'est celle dont la face

extérieure contient l'extrait entier du d.'cret. C'est l'inscription de cette face

que je reproduis : l'écriture de la face intérieure est semblable à celle du

diplôme de Gordien, publié par M. Bandi de Vesme, Piploma inilitare imp,

tiordiani PU; Ttlrin , 1819, in- 1.
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SENTCVMESCIVITASIISDATAAVTCVWIISQVAS
POSTEADVXISSENTDVWTAXATSINGVLIS.A.D.VII.ID.IAN.

L.VIRIGAGRICOLA. ET.SEX.CATIO.CLEWENTINO. COS

EX.EQVITE.DOMINI.N. AVG.
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COLONIA.MALVESE. EXDACIA
DESCR IPTETRECQG NIT.EXTABVLAAEREAQVEFIXAEST

RGMAE I NmVROPOSTEMPL.DIVIAVGADM I NERVARI

Imp'erator) Caes{ar), divi Antonini Magni Pu fil{iiis) , divi

Severi PU nepos, M[arcus] Aurellius (sic) Severus Alexander

Plus Félix Aug{i(stus), pontif[ex) max[imus), trib[unilia)

pot{estate) VilII, co{n]s[iil) III, jj[ater] p{airiue),

Eqnitibus, qui inter singulures militaver[unt) casiris novis

Severianis, qidbus praeest Aelius Victor tribunus, quinis et

oicenis pluribusve sfipendis emeritis, dimissis honesta missione,

quorum nomina subscripta suiit, civitatem nnunnarii, quicoruni

non haberent, dédit et conubiwn cuin uxoribus, quas tune secum

habuissent cum es(t) civitns ils data, aut curn lis quas postea

duxissent, dumtaxat sinçjidis, ii{nte) d[iem) Vil id[us] jan[iia-

rias), L{ucio) Virio Agricola et Sex[to) Catio Clementino co(n)-

s[idibus).

Ex équité domini n[ostri) Au(j{mti), M{arco) Aurclio, Dc-
eiani fil(io), Deciano, Colonia Maluese ex Daeia.

Descript[um) et recognit{um) ex tabula aeren, qu{a)e fixa est

Romae, in muro pos{t) templum divi Aug(usti) ad Minervam.

On voit que c'est un extrait d'un décret impérial, qui accor-

dait le droit de cité et le connubium à ceux des équités singn-

lares qui venaient de recevoir leur congé. Les équités singu-

lures faisant partie de la garde de l'empereur (il), comme les

cohortes prétoriennes, les soldats de ces cohortes qui avaient

accompli leur temps de service durent être congédiés en

même temps, et gratifiés du droit de connubium par un dé-

cret signé le même jour. Mais cette concession devait être

l'objet d'un décret séparé, parce qu'étant tous citoyens romains,

ils n'avaient pas besoin qu'on leur donnât le droit de cité, et

encore parce que , leur temps de service n'étant pas le même
que celui des équités singulares (12), sous ce rapport aussi le

libellé du décret rendu en leur faveur devait être différent.

Parmi les quarante-neuf diplômes militaires aujourd'hui con-

nus, il y en a quatre qui sont relatifs aux cohortes prétorien-

nes. Le premier se rapporte en outre aux cohortes urbaines ;

mais ces cohortes étaient également composées de citoyens

11) Voyez le mémoire de M. Ilcn/.en, sur les Eiiuites singulares, dans le

XXII* volume des Annales de Vînslitut archéoî. de Rome,

112 On a vu, par le texte du diplôme que je viens de citer, que la

durée du service des Equités singulares était de 25 ans : celle du service des

prétoriens n'était que de 16 ans ; voy. M. Ileuzen, mémoire cité, p. 24 du
tirage à part.

romains, et elles étaient soumises aux mêmes conditions de

service : ce diplôme est daté de la veille des nones de mai

de l'an 161 de notre ère (13). Dans les trois autres, les

prétoriens sont seuls mentionnés : l'un est de l'an 208;

mais la date du jour où il a été rendu a été emportée par une

cassun; (14); le second est de l'an 243 (io), le troisième de

l'an 248 (16), et ces deux derniers ont été rendus, comme

le nôtre, le 7 des ides de janvier. Enfin, dans ces quatre

diplômes, la formule de concession est ainsi conçue : Nomina

militum qui miiitavcriunt) in coltortibus praetoriis decern, I

II, 1/1, un, V, VI, vil, VIII, VIIII, X, Piis Vindici-

bus ,
qui pie et fortiter rnilitia functi surit

,
jus tribuimus

conubii dumtaxat singulis et primis uxoribus, vt etiam si

jieregrini juris feminas in matrimonio sua junxerint ,
proinde

libéras tollant ac si ex duobus civibus natos.

Cette formule, le diplôme dont je viens de reproduire le

texte et l'inscription du musée de Wiesbaden contiennent

tous les éléments d'un cinquième diplôme relatif aux préto-

riens : le nom de l'empereur, ceux des consuls, la date du

jour où le décret a été rendu, le nom du soldat auquel il en

a été délivré un extrait , ceux de sa femme et de ses enfants

,

l'indication enfin de sa pairie ou de son domicile légal; au-

cun détail ne nous manquerait, si nous voulions recomposer

ce document. On peut donc dire que l'inscription du musée

d(^ Wiesbaden ajoute un cinquantième diplôme militaire aux

quarante-neuf que nous possédions, et c'est là, il me semble,

une circonstance qui méritait d'être signalée ;
car elle double

au moins l'importance de ce monument, si intéressant d'ail-

leurs pour l'histoire de la contrée où il a été découvert. Je

laisse aux antiquaires allemands le soin de l'étudier sous ce

dernier rapport. L. Renier.

VASE JLIF ANTIQUE.

M. Pérefié, chancelier

du consulat de France à

Beirout, vient d'apporter à

Paris le produit de ses nou-

velles recherches. Cette

collection offre, comme
les précédentes, un nom-
bre considérable de mo-

numents tout à fait dignes

de l'intérêt des antiquai-

res. Il en sera plus d'une

fois, sans doute, ques-

tion dans ce bulletin ; mais

aujourd'hui je veux dire

quekiues mots au sujet

d'un petit vase fort singu-

lier que M. Péretié a bien

voulu me permettre de

dessiner. Ce vase , haut

de "8 millimètres, est

moulé en pâte de verre

(13) Cardinali ,
Ihplomi impcriali, tuv. 21.

(14 Cardinali, ibid., tav. 24.

(15, Baudi de Vesme, ouvrage cité,

lie, Cardinali, ibid., tav. 27.
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blanche opaque et présente l'aspect d'un biscuit. Le

centre a la forme d'un prisme hexagonal, décoré de six

métopes contenant chacune un fruit modelé en haut re-

lief; la base est ornée de pétales. Les coutures qui exis-

tent sous le pied nous font voir que la pâte a été mou-

lée dans un creux divisé en trois pièces. Les fruits se

répètent deux fois chacun; la grenade et la grappe de raisin

sont bien facilement reconnaissable« ; le troisième me paraît

être une coloquinte à écorce rugueuse ou plutôt un gros cé-

drat. La disposition des pétales en chevrons qui ornent la

partie inférieure du vase rappelle certaines coupes de bronze

trouvées en Assyrie par M. Layard '« Second ser. of mon. of

.\ineve/i, pi. o" E, 51) B et G) et aussi ces deux petits vases

asiatiques de terre émaillée en vert p;\le trouvés à Athènes

,

l'un acquis pour le musée de Leyde par le colonel Uottiers,

l'autre donné au musée d'Amiens par M. de Lagrénée (1),

ministre de France en Grèce.

Ces derniers monuments sont d'une époque fort ancienne;

ainsi que l'on peut s'en convaincre en comparant leur forme

à celle d'un vase trouvé à Xemrod portant le nom de Sargoii

et une figure de lion gravée, et en rapprochant les rangées

processionnelles d'animaux qui les décorent de celles que

nous montrent encore (|uelques-unes des vingt cou])€s assy-

riennes de M. Layard. Ouant au vase de M. Péretié, il ne re-

monte pas assurément à une date aussi reculée; mais il est

intéressant de comparer les symboles qu'il oflVc à ceux que

nous voyons sur les monnaies juives , et sur l'un des sarco-

phages extraits par M. de Saulcy du tombeau des rois à Jé-

rusalem.

Le cédrat existe, en effet, sur les monnaies frappées sous

le pontificat de Yaddus (2), et la grenade, un des ornements

du grand prêtre (E'xod., XXVIII , 33) , un des motifs qu(^ Sa-

lomon avait prodigués dans la décoration du temple , se re-

trouve sur les petites monnaies de bronze des princes asmo-

néens .Judas , Jonathan et .Jean Hyrcan. La grappe de raisin

avec un fragment de branche tailli'; en tau parait sur la mon-

naie d'Hérode-Archélaiis et plus tard sur celles de Simon

Barcocébas (3;.

Parmi les monuments de la sculpture juive où les raisins,

les grenades et les cédrats ont été enq)loyés, je citerai l'en-

tablement d'un grand tombeau d(! la vallée de Hinnom, le

\\ ^'ov. Loenians, .Vonum. éijypt, du musée d'anlui. des l'ays-Bas
. pi. Li.\,

n" 2ri5 et p. 39. Voici la di'scription que. donne le savant archéolo^'uc :

• Terre émaillée lileue verdâtre ; vase lialsaniaire avec l'indication des deux

anses, orné autour de la panse de deux séries d'animaux; la première

composée d'im lion avec quatre antilopes, la seconde de quatre clievaux ':'i

tous courants dans tin bois de palmiers et d'autres arbres; la partie infé-

rieure du vase e.-^t ornée de feuilles de papyrus : tous ces ornements sont

imprimé-s dans la surface. " J'ajoute que dans la zone inférieure on voit

trois de ces rosaces si fréquentes eu Assyrie et en liabylonie. détails que

les Grecs ont reproduits sur leurs vases avec d'autres également empruntés

a l'Asie. Le précieux vase du musée d'Amiens ne diffère de celui de Leyde

que par le nombre' di'S animaux ([ui y ont été figurés et qui n'est que de

six. Les tombeaux irAgylla près Cervetri renfermaient, outre les coupes

assyriennes d'argent doré ipii sont si célèbres, quelques vases de terre,

émsillés comme ceu.x d'Athènes dont nous venons de parler, et presrpu'

de même forme.

(2 Le citron ou cédrat dont on se sert pour la fête des tabernacles ne

|)eut pas être plus petit qu'un œuf; mais il peut être assez gros pour qu'il

soit nécessaire de le tenir des deux mains. Misrhita, de tabernac, cap. III,

n"7.

3. Voy. ces diverses monnaies dans le livre de M. d<,' Saulcy, intitulé- :

Hechtrcbes sur la numism. judaïque.^ 1854, pi. I, II, m, vu, XI.

fronton du tombeau des .juges, l'entablement et un couvercle

de sarcophage du tombeau des rois (4)

.

On pourra me faire l'objection suivante contre l'attribution

que je propose. Il existe dans le musée de Leyde une curieuse

stèle numidiquequia été trouvée près d'El Keff,dans la régence

de Tunis, et qui porte au-dessus d'une inscription une figure

de Baal tenant une énorme grenade et une grappe de raisin.

C'est un monument votif consacré au dieu Baal Khamon (5)

Jupiter- Soleil, et Achilles Tatius nous apprend qu'à Péluse

il existait une statue de Jupiter Casius, semblable à Apollon et

tenant une grenade dont la signification était symbolique : É<m
oî £v tù) nr.Xo'jîT'Iq) Aiô;Upô'/ i-faXijia Kaiîo'j' TO ôè ayaXijia v-xvfaxoç,

A-oAAojvt liâAÀov io'.xwî* o'Jio) ^ù.p ï,Xiy.(a^ sTye" îTpoêÉoXrjTai ÔÈ vr^'j

yj'.py. , xat ïyti poiàv £-' airr, • -tf,; &= poiàç 6 Xôyo; [xuotixÔ? (6).

Ainsi encore une monnaie phénicienne de Lixns de Mauri-

tanie a pour types : d'un côté, un autel sur lequel est deux
fois répété le disque solaire aux ailes éployées, combinaison

tout à fait asiatique, et de l'autre côté deux grappes de raisin.

Les Phéniciens et les Syriens, pourra-t-on dire, attachaient

une idée religieuse à ces représentations qui décorent le vase

de M. Péretié; donc ce vase peut n'être pas l'œuvre d'un ar-

tiste juif.

Toutefois je pense qu'après un examen approfondi de la

question on sera amené k rejeter, comme je l'ai fait, l'opinion

que je viens d'indiquer. D'abord , nous ne voyons sur notre

vase ni figure humaine ni symboles païens; ensuite, l'iden-

tité de nature des types ne doit pas seule nous guider, il faut

par-dessus tout tenir compte de la form(t et du style , et il est

évident que les grenades et les grappes de raisin empreintes

sur le vase de verre présentent certaines particularités dans

leur contour et dans leur faire, qu'un œil attentif peut recon-

naître dans les autres monuments juifs. Les fruits placés dans

des métopes constituent même un des caractères dislinctifs

des tombeaux de Jérusalem. J'ajoute, enfin, que M. Péretié a

recueilli deux autres petits vases de verre de la dimension de

celui (|ue je puhlit! et sur lesquels sont modelés, au centre de

six métopes, des vases qui présentent la plus frappante ana-

logie avec ceux qui sont gravés sur un certain nombre de
monnaies juives et qu'on s'accorde à considérer connue des

ustensiles sacrés. Adrien de LoxcrKuiEii.

sut DIVEHSES MEDAILLES

DE L'AFRIQUE SElTllNTHIU.NWLE AVIX. DES LÉGENDES PUXIQUE.S.

Suite ( Voy. année 1855, page 104).

2» KYZACKXE.

Tlucna .

La médaille que j'attribue à cette ville dont le nom s'écrit

aussi Theiix, Teiiituna urhs, et qui est la moderne Tkaïni,

appartient au Musée de la Haye. Elle a été rapportée de Tunis
par Humbert. C'est un gi'and bronze ayant à l'avers une tête

virile (Auguste , devant laquelle sont les traces de lettres

romaines illisibles; elle est dirigée à droite. Au revers, tête à

4 Voy. Saulcy, Viojaije autour de la mer Morte cl dans les terres bibliques,

atlas, pi. XXX, xxxii, xxxiv, xliv.

5; Gesenius, Moiiunt. limj. jihœuic.^ pi. xxil, n" 40.

(0) Leucipj). et Clitoiih. amor, lib. III, 6; édit. Fr. Jacobs, 1821, p. 63.
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à droite paraissant lamée; au-devant, la légende punique

C'est aussi cette pièce qui parait indiquée, avec l'exacte

transcription ThAINTli, parmi les Incertaines puniqites, dans

le catalogue des médailles de M. d'Egreniont, n" 14o (14).

Peut-être doit-on rapporter à la même origine une autre

médaille du Musée de la Haye, de pareil module et de même
métal ayant : Tête d'August(! avec le lituus iv. Temple tétra-

style et à l'exergue légende altérée qui apparaît ainsi :

^ ^"V 'o ^ ; mais l'état de la pièce ne permet pas de se

prononcer.

Pour la première, le doute ne me semble pas possible.

njivri
,

qu'il serait difficile d'expliquer directement par le

phénicien, peut être la forme libycpie de "i'V, murée, fontaine,

soit Taoïiirent , indiqué par Shavv comme signifiant fontaine

dans le dialecte chouïa des Berbères actuels.

Sfacus ou Sfaciferhis S/"n5 regius?> , c/, à cette occasion , des villes royales

en (jénéral.

Gescnius, Monum., p. 316 et 317, avait seul, avant M. de

Saulcy, tenté l'explication de la légende composée de neuf

lettres qu'il reproduit sur sa Tab. 42, XXI, lettres A et B,

G (15). N'ayant point vu les originaux des pièces, dont l'épi-

graphe est tracée en caractères très-fins, il ne proposa sa

transcription qu'avec hésitation , sauf pour les quatre dernières

figures, qu'il affirma valoir P^Sq. II a eu raison en ce dernier

point. 11 avait d'abord rendu exactement aussi les trois lettres

qui précèdent immédiatement, savoir : nnp. Mais il s'était

trompé pour les deux premiers signes, qu'il rendait par VI.

Conduit ainsi à une interprétation qui ne le satisfaisait pas au

point de vue delà grammaii'e, Hd'^Q nnp n^, Domus per-

pétua iinjjerii vel Domus sustentant impjerium, il avait cru de-

voir y substituer cette leçon conjecturale et plus erronée

encore : n:S"2 C'si P2, JDomus eapitis rcgni. Il attribuait les

pièces à Juba II.

L'inscription entière, comme je l'ai déjà publié en 1847, se

lit : nz'j-ïïn pED, SP/(Q IlaMMLCT. Les caractères ne pré-

sentent pas la dégradation que l'on observe dans les légendes

inscrites sur la plupart des monuments numidiques ou mau-

(14) Longpérier, Cutat. de màlallles grerques, puniques, romaines recueillies

à Carlhacje. 1843. In-8. Voici la description do cette rare piéci' : CAES^R
inVl F. Tète d'Auguste à droite. Rercrs : TIIAIXTH (pliéiiic). Tète de
Venus diadémée; derrière , un beth phénicien. JH. 8 1/2.

(15) A. Tête nue a, gauche ; cheveux courts et barbe iiointiie ; dans un
cercle de petites perles,

n). Cavalier barbu , vêtu d'un pallium flottant,
courant à droite sur un cheval au galop , le bras gauche fU-cbi en avant'
le droit en .arrière; au dessous de l'animal trois globules, et l'inscription
dans un cartouche quadrangulaire

; le tout dans un cercle composi' do
petites perles. — .E. 25.— Falbe, Rech., p. 112, pi. VI; Uuchalais, Mtm.
de la Société des anliq. de France, nouv. série, t. IX, p. 4.33, n° 23.

c. Tête diadémée à gauche; barbe ronde et bouclée; grènetis au ])ourtour.
s). Cavalier diadème et barbu au galop, à gauche , avec le pallium flottant

;

le bras droit porté en avant et tenant les rênes , le gauche fléchi et parais-
sant tenir une baguette .appliquée contre le cou du cheval; au-dessous du
cheval un globule , et plus bas l'inscription dans un cartouche quadr.aiigu-
laire; h- tout dans un cercle. — ,'E. 25.— ilionnet , t. I, p. 432, n» 548.
pi. XX, n° 49; Falhe, p. 111 ; Duchalais, p. 432, n° 22. (C'est à tort que
l'on a dépeint le cheval coinme sans frein ; les traces d'une bride sont très-
apparentes sur le bel exemplair<! du Cabinet impérial. Ou sait au surplus,
et par les auteurs mêmes qui parlent des Kumidx infra-ni

, qu'il v avait
aussi des Numides frienati. Silius Italicus dit dans sou livre IX :

undique nudi

Assiliunt franiis, infrsenatique manipli.

,1 aurai plusieurs l'ois occasion , dans la suite de ce mémoire, de signaler la
bride sur des monuments carthaginois et numides.

ritaniens; ils sont de forme normale, et Faille, qui avait fait

cette remarque, les a comparés avec raison à ceux du terri-

toire de Cartilage.

L'analogie si saisissante du premier groupe avec le nom
du roi Sijpliax m'avait d'abord entraîné à y voir ce nom.

Mais l'itnpossibilité de lier un nom d'homme à PzS'Z'^n m'a-
vait fait promptement rejeter cette séduisante explication.

Cependant à ce moment même M. de Saulcy faisait pa-

raître, dans la Bévue orchfiologifjue, 3" année, ix' livr., un
article à l'effet de rectifier la valeur alphabétique d'un carac-

tère de l'écriture punique, savoir la figure semblable à un
U rétrograde, regardée comme valant en effet R par Gesenius

et que le savant académicien disait être un hé. 11 faisait une

application de cette opinion aux monnaies de Juba I qu'il

avait lues d'abord p:S"2 ci ""2"', Juba, chef suprhne du

rnijawnc, et T\'Jt^ i^i ^"Z"C, De Juba, etc. (16); il

modifiait ainsi la lecture et l'interprétation ^ ri:'7G:2n lysr

ou '"^-'''il.'', .1 Juba la rojjauté. Il présentait précisément à

l'appui de cette explication la légende des médailles dont

nous nous occupons en ce moment, oii r;7C"2n est correcte-

ment écrit; la lisant avec Mionnet : n;^^cn pxz, il la tra-

duisait : à Bocchus la royaitté. Je n'aurais eu qu'à remplacer

Bocchus par Si/jJiax, si j'avais adopté la signification de

riD^iran. Mais cette espèce d'exclamation, acceptable peut-

être pour la légende des monnaies de Juba I oii le cas oblique

est marqué par un schin préfixe, ne me le paraissait plus pour

les légendes dénuées de cette servile. D'un autre côté, quel-

ques textes et entre autres une variante des légendes des

monnaies de ïyr, me semblaient plaider jiour la conservation

de la valeur R au caractère alphabétique dont il s'agissait.

Je continuai donc à lire sur la médaille de Juba I : m 'VIV

ri:ic ou ''V-"''ir, Juba ou de Juba, chefsuprême du royaume,

et ne pouvant, comme je l'ai dit précédemment, sur celles

qui font plus particulièrement le sujet de ce paragraphe, faire

de p-C un nom d'homme s'alliant à r;"'':2"::ri, je le pris pour

un terme commun; je rendis la légende ainsi : l'Abondance

du royaume. Coinme Gesenius, j'attribuais les pièces à Juba II,

et je pensais que la forme normale des lettres était une res-

tauration opérée par le goût de ce prince éclairé pour les arts

et la littérature 17).

(Ifi) Hech. sur la numism, punique, ^uile, p. 15.

Ces médailles portent :

a. REX IVBA. Buste du roi à droite ; ses cheveux sont crépus, bouclés et

ceints d'un diadème dont les attaches sont flott.antes; une barbe épaisse

cache ses joues et son menton; ses épaules sont couvertes d'une cuirasse

sur laquelle est jeté un paludamentum; un sceptre est posé sur son épaule;
grènetis au pourtour. ^). Temple octostyle auquel on parvient par des
degrés; sur l'architrave un cippe surmonté d'un fronton; légende en deux
parties, une à droite do cinq lettres, l'autre à gauche de six: grènetis au
pourtour. — Arg. de 17 à 21 millim.— Pellerin, Bec, III, pi. 120, n" 1;
Wionnet, VI , 597, 598; Duchalais, .Vfm. des anliq. de France, nouv. série,

t. IX, p. 453.
b. RLX IVli.V. Buste ailé de la Victoire à droite; un péplum sur ses

épaules; grènetis. tj. Cheval lancé au grand galop à droite; au-dessus, en
une seule ligne, la légende précédente: grènetis.—Arg. 14.— Mionn., VI,
598, n" 6 : Duchalais, ibid.

c. Buste de l'Afrique :'i droite , la tête couverte d'une dépouille d'élé-

phant; un péplum sur les épaules
;
grènetis. tj. Lion marchant lentement

vers la droite , la tête tournée de face : ;iu-dessus légende en deux lignes

liorizontalcs, chacune de six lettres. — -ï 20.— Tell., 111, pi. 120, n" 3;
Mionn., Bois de }fauril., n"' 7 et 8 ; Ducbal.ais, ibid., p. 444.

d. Tête de Jupiter Aramon à droite; grènetis. tj. Eléphant marchant len-
tement à droite, la tron]])e et la queue l)aissées; au-dessus la légende pré-
cédente.— -E. 26. — Pell., ibid.. n" 2: Mionn.. ihid., n" 9; Duchalais, ibid.,

p. 413.
il7i Entre ".utres ouvrages de Juba II. Puidas en cite un avec ce titre :

De la corrtij'tion de la diction.
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Maisdei)iiis, denonvelles inscriptions publiées par M. l'abhé

Bourgade
; 18 sont venues déniontr<'rahsolumont la justesse de

la rectification alpiiabétique proposée par JNl. de Saulcy. On
ne peut donc plus se refuser à lire sur les médailles de Juba I

n:"":*:" comme sur celles que nous avons ici plus expres-

sément en vue. Or il est bien diUicile de ne pas voir dans
'Vl"', sur les premières, l'équivalent du nom royal IVlîA,

écrit en latin à l'avers et, par suite, sur les dernières, dans
pSD celui de SIPHAC, Si/phax. Ces deux données semblent

se fortifier réciproquement.

M. Movers ayant adopté, avant de connaître les nou-
velles inscriptions auxquelles je viens de faire allusion, la

valeur hé revendiquée par M. de Saulcy pour la figure dont
nous avons parlé, a proposé une ingénieuse explication pour

les légendes des médailles de Julxi I, savoir : r:Sc en iv^va?

ou l'JI.V, Juba ou do Jnhn; monnaie roi/ale. DH viendrait, par

syncope, dec'?n, Fcviit, perciissit, et, en effet, on trouve

dans Ezecli., vu, 11 : cn>2n, que Tiesenius, dans son D'x.,

rend par Opes eorum (19 .

Cette interprétation s'adapterait assurément très-bien à nos

médailles avec le sen-; Sij/j/m.t: pour le premier groupe au

lieu de Juba. Mais lorsque MM. de Saulcy et Movers ont pro-

posé leurs explications, on ne connaissait pas une pièce pu-

bliée en 1849 par Duclialais, Mém. cité, p. AU, pi. u, n" li,

et présentant : Buste de l'Afrique à droite et couvert d'une

dépouille d'élépbant; un péplum est jeté sur ses épaules;

derrière, deux liasJes; devant, légende = i'^:S":"2n r:pT

(UQNT)ou Pip ,RQNT). u'... SOSI.F ... Tète de Janus, barbue

{18) Toison d'or Je la langue jthéniciftme, ïn-folin.

(19) M. Movers [EmyU. de Krsch et Gruber. 3' sect., 0-Z, p. 347 et 137)
applique cette iiiterprêuuion à la légende d'un ex(;nipl;iire des médailles de
Sabra/a sur lequel , dans la première note

,
j'ai annoncé que je reviendrais,

La pièce porte : CAE^AK. Tète d'Auguste a droite avec lu couronne radiée
;

devant, le lituus ^'. Tête de Sérapis à droite; légende en caractères pnni-
ijaes de basse époque! divisée en deux parties, l'une, nu devant de la tête,

valant T^aBlJaTAX, l'autre, derrière, il expliquer. S'en rapportant à la

leçon fournie par Geseuius, tah. 43, XXIV, i, M. Movers transcrit et

traduit ainsi la légende entière : ^"îT'iC '^ZZ'J CJ CH ,
pour U" C?~

'tt? "Ilinl , Moiifla jiojiuU et curi.v Sabralltnn. l'ne interprt'-tation obteiute par
de pareilles mutations de lettres serait déjà difficile à admettre. Mais elle

est d'ailleurs l'ondée sur une inexacte reproduction de la partie d(; légt.'ude

à éclalrcir. Pellerin , au n" 1 de la pi. 11 de sa setniule letln-, l'a beaucoup
plus fidèlement tracée ; on y lit : ^iZ^N'^'^H. 1.'examen d'un exemplaire
du Cabinet impérial m'a prouvé que le troisième signe seulenjent l'st incom-
plètement figuré, probablement jiarce qu'il était fruste; il manque au
devant de la figure en t'onne di; 2, y attenant supt''rieiirement , un petit

trait qui , au lieu d'un iod, en fait nu sr/tiii de basse époque. La légende

entière est donc ; 123 ÏNCUTlVîT^Sï. Au premier api'rvu l'on est

porté à supposer qu'il y a de l'analogie entre VNw"2n et r^'^'ZCH des

pièces numidiques; que c'est
, par conséquent, selon mon explication, une

qualification de la ville, .l'y vois, en effet, avec l'article, un clerivé- ou de
Ï7'Ï3, fieiedere , qui a fait le nom d'iiomme Nf "2 Kecfssu.i', et celui de
lieu NCC ou de VC, Amfjlus, spaH'ilus, lali ;jii/fiis fuit, undè cum V^CIH
facili et proelivi via

, gradus factus sît in êervare et falutem ffrrt- ,
quod est

aiiquem , *;[ui in an/justiis jiressus erat et rircumseptus, in spatiuin et libertatem,

Cum anijtlituititie et iihuntluntia loujunrtam , traducere Scbultens, Orig. hehr.,

8^. Le dernier verbe a donné un nom d'homme, Vï^iC '1"' peut faire

admettre notre nom de lieu de formation analogue. L'un ou l'autre des
deux thèmes, mais le second surtout, peut s'adapter à l'idée dt; jjor(, do
horre, particulièrement sur la côte dont il s'agit. Dans un cas Vain, dans
l'autre ïalepli tH;rait mater tertioni^; les monuments puiiique> de la Numidie
offrent des exemples de chacun de ces emplois : ou [leut-être le mot est-il

tlne fusion des deux radicaux. "123 serait l'afljectif //i-nre/, qui conviendrait

très-bien, comme dans le nom arabe de Mers-el-hebir, prés d'Orau. La
traduction serait .S'atrfiia /* grand itort. Peut-être encon,* VN'»^''^' 'tîms le

sens complexe lietraite (/jiulente. éqnivaut-îl au latin Vilia. et s'agit-t-il, par
conséquent, non du p(^)rt de Sahrata, mais de la station Vitla magna plact'c,

dans ritiiu'-raire d'.Antonin, sur la route de Maifnnades ii Lejdis magna, à
87 milles oue,-t de Sahrata; ce serait une association seinblaliie à celles des

médailles d'Oéa. L'article aurait pour objet de convertir le nom commun en
nom propre, comme dans Tni,"! , le Jourdain,

et non laurée; un rameau à trois branches sépare les deux têtes,

au-dessus desquelles, à gauche, se montre la lettre D (20).

Voici donc trois catégories de médailles dans lesquelles

nous trouvons une formule identique n5"7a?2n , royaume ou
royale, précédée d'un groupe différent; il est évident que ces

trois groupes eux-mêmes doivent avoir une corrélation qui

fasse sortir un sens analogue de leur union au ternie com-
mun; si donc dans les deux premières catégories il s'agit

d'un nom de roi, il en doit être de même dans la dernière;

sinon, dans aucun cas il ne doit y avoir de nom royal. Or il

est impossible de trouver un nom de roi numide ou mauri-
tanien dans DQNT ou RQNT, premier groupe de la médaille

dont nous venons de parler.

D'un autre côté, nr'^C'rn^ en hébreu, se rencontre comme
épilhèt<' signifiant royale après ^•'"

, ville, par exemple, Jos.,

X, 2; 1. Sam., xxvu, .">. Il est donc possible de le trouver

joint à un nom propre de ville au lieu du nom commim, et

alors il répondrait à l'adjectif latin reyiu.-i ou regia, dans la

basse époque reyiensis ou reyensis, qui suit en ett'et plusieurs

noms de villes africaines.

A ce point de vue, le groupe des médailles de ./uba I

pouvant se lire iV2"i aussi bien (pie '"1"'
, il est permis d'y

voir le nom A'Hippo qui portait en ( ffet le titre de royale. La
leçon "'"2*'> même ne s'opposerait pas à cette attribution.

Toutefois Falbc, p. 110 de ses Hecli., décrit un médaillon
de Jnhn I en ces termes : « Temple octostyle dans un cercle

de petites perles. r\ Temple pentastyle avec un architrave

très-haut et une galerie au-dessus. Dans l'exergue, l'inscrip-

tion numidique figurée dans le Recueil des planches, de Mion-

net, pl.xxXjn-S» (n:S':>2n v;2Vï; ou 'VST-iM, et il ajoute:

«Deux exemplaires de ce médaillon furent apportés à Tunis par

un Bédouin domicilié entre Bcdja et Testour. Il assurait que
dans les environs il y avait une colline qu'on appelait Juba
et sur le sommet de laquelle on voyait des masses considé-

rables de ruines.» Aurait-elle été là ])lutôt, sous le nom
même de Juba, ^"Z", la ville royale à laquelle les médailles

se rapportent? Peut-on penser que Juba ivyicnsis est le véri-

table nom caché sous les formes altérées de Jubaltiensis^Jube-

didiensis, Jubalidiensis par lesquelles tour à tour est indiqué,

dans divers actes, l'évèque d'un siège de la province Byza-

cène (21), comme on voit Filludeyinsis pour ]'illa. rcyotsis,

et une foule d'autres corruptions orthographiques? J(> laisse la

question à décider, faisant d'ailleurs observer de nouveau
qu'I/i/jpo reyius satisfait pleinement à la condition énoncée.

Quant aux médailles portant pEC, M. le duc de Luynes, en

constatant l'exactitude de cette transcription, y a vu le nom du
roi Syphax , ainsi ([u'il l'a exposé dans im article publié dans

la Revue numism., IsriO, [) 312-310, et qu'il vient de h; rap-

peler dans le mémoire si intéressant dont .sont enrichis deux

des derniers aihiers du présent Bulletin. C'est une grave auto-

rité qui serait bien faite pour m'éhraiiler. Mais le savant numis-

mate regarde r;'^"::'::^ comme le sujet de la phrase; il dit, pour

cesm('!dailles-ci, Syphacis reynum. pour celles dcluba I, Jubx
ou Qnod Jubxregni {/lecunia ). .\insi, le régime serait avant le

sujet : pareille inversion serait contraire à la règle hébraïque.

!20i Je ne puis, à cette occasion , m'enipêcher de citer une inseriptit>n

d(';couverte à Constantine par M. Aubin, lieutenant au 3' rt'giment de
chasseurs d'Afrique, et rapi)ortée dans l'Annuaire archéologique de cette

ville, 18.52, sous le n" L
, p. 67. Il est fait mention de plusieurs membres do

lu famille So^tii.

(21l Oi'TATUS, de Siliifin. Vonalist., éd. Dupin
,
p. 265, note 117.
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La difficulté subsiste donc telle que je viens de la présenter.

En m'en occupant derechef, j'ai été frappé par cet autre pas-

sage de Falbe. p. 79 : « On peut rappeler les recherches déjà

faites sur Tanalogie des dénominations anciennes avec celles

des Arabes et faire observer que la ville de Sfax, Sefax, Sfa-

koiis, Sp/uicxs (si, comme on peut le croire, ce nom dérive

de Si/p/iax) serait du petit nombre de celles qui ont conservé

leurs noms antiques, faiblement altérés.» En rapprochant

cette remarque des descriptions de la ville dont il s'agit, je

me demande si l'on ne doit pas y voir l'explication du groupe

en question; en eft'et, Léon l'Africain, entre autres, en dit,

sous le nom d'Anfacus: « Temporibus exstructa fuit, quibus

cum Romanis gerehant belluni. Mûris altissimis atque muni-

tissimis ciugitur; incolis olim fuit dilissima. »

La plupart des géographes, depuis d'Anville, regardent

Sfax comme correspondant par sa situation à l'ancienne Tn-

phra on Tajtlwura. En admettant provisoirement cette opi-

nion, je ferai observer que Taphra ou Ta/i/wM'a, mois grecs,

ne peuvent donner le nom primitif de la ville. U'un autre côté,

selon M. Mac Guckin de Slane [Doser, de l'Afr. d'IOn-Haiical,

Journal asiat., 1842, 1" sem., p. 171, note), le nom de Sfax,

^^J'lÀw ou ^iU.o
,
par sa forme, ne peut appartenir à au-

cune racine arabe; il n'est donc pas moderne. Rien, dès lors,

de plus naturel que de le considérer comme une simple trans-

cription de la forme latine Sphaeits, Sfacus, pour Sphaq ou

Sfuc, nom primitif dont l'emploi , dès une haute antiquité,

comme noui de ville, est indiqué par la tradition mytholo-

gique reproduite dans le Sertorius de Plutarque, savoir qu'a-

près la mort d'Antée, roi de Mauritanie, sa femme Tinge eut

d'Hercule un fils appelé Sopliax, qui régna et fonda une ville

du nom de sa mère. D'après une acception bien connue du

verbe hébreu nia, signifiant au propre bâtir, édifier, cela

veut dire que sous la puissance conquérante représentée par

Hercule, la ville de l'ingis étendit son domaine et fonda, au

moyen d'une colonie, une autre ville nommée Sophax, c'est-

à-dire Abondance. Sphacus doit être VEpichus que Scylax in-

dique dans la Byzacène et qu'on ne sait où placer précisé-

ment. A propos de ce point même, Manncrt, aiwr. cité, p. ICi,

fait remarquer que le tt^xte de cet auteur est corrompu : oi'

quelle fautes de copie pourrait avoir été plus facile que celle

du siijma pris pour epsilon, soit S ou C pour E ou 6? Quant à

l'emploi de P pour Vh, il n'a rien de surprenant puisqu'un

seul signe en phénicien rendait ces deux nuances de l'articu-

lation labiale et que Pœnus et Pliœnix étaient équivalents.

Mais il me paraît douteux que Sfax occupe réellement

l'emplacement de Tapjhra; en effet, le Békri, qui cite Sfax,

mentionne un peu après, de l'est à l'ouest, une ville dont il

écrit le nom jp que M. Et. Quatremère,p. 32 desa traduc-

tion , s'est abstenu de transcrire, en raison sans doute de l'ab-

sence de point diacritique, et quime semble pouvoir être rendu

par Tarfjha pour Taphra. Shaw, 1. 1 de la trad. franc., p. 251,

me paraît confirmer cette conjecture en disant : «A une petite

distance de Maharess (Macornadibus) , on passe la rivière de

Tarif, qui prend sa source près des ruines de Turfouah,

quatre lieues à l'ouest de Maharess : il y a une grande aflinité

entre le nom de ce village et la Taphrura de Ptolémée ou la

Taparura des tables de Peutinger. »

Quoi qu'il en soit, dans l'un ou l'autre cas, l'attribution que
j'indique rentrerait dans la vue de Falbe.

Mais peut-être en se retraçant de nouveau les altérations

nombreuses et quelquefois si profondes qu'ont subies, dans la

dernière période de l'antiquité, surtout en Afrique, tant de

noms de villes, sera-t-on plus disposé à penser que l'expres-

sion entière Sfac, Sfacas regiensis doit être rattachée, au

moyen d'une légère modification, à l'appellation Sfasferiemis

que portait un évêque de la Mauritanie césarienne. Peut-être

l'épithète Hegias, d'où Regiensis altéré en Feriemis, avait-elle

pour objet de distinguer ce Sfacus de celui de la Byzacène,

et cette situation, mieux d'accord avec la géographie histori-

que, me porte à préférer cette hypothèse. Les caractères nu-

mismatiques y répondent d'ailleurs parfaitement. En effet, la

Mauritanie césarienne a été taillée dans le territoire que com-

prenait primitivement la Numidie Or les pièces dont nous

nous occupons ressemblent, pour la fabrique et les types, à

celles qui, ayant d'un côté une tête barbue et diadémée à

gauche, de l'autre un cheval galopant, sont généralement

attribuées à la Numidie, et que l'on trouve en effet si fré-

quemment à Constantine ou dans les environs. Sur celles-ci

la barbe est ordinairement pointue; mais en observant avec

attention une série de ces pièces nomi)reuses, on peut recon-

naître une gradation ; d'un autre côté, on voit sur l'un des

exemplaires avec le groupe Sfac cités par Falbe , une barbe

pointue. Enfin, je possède une pièce portant à l'avers une

tête approchant beaucoup de celle de l'autre exemplaire et

dont le revers est un cheval galopant à gauche , avec un

globule sous le ventre, sans cavalier ni légende, comme sur

les pièces de Numidie dont je viens de parler. C'est la tran-

sition. On peut faire remonter les monnaies que nous étudions

à l'époque du roi homonyme, et ainsi s'expliquerait la forme

normale des lettres sur laquelle M. le duc de Luynes, dans le

mémoire qu'il vient de publier, s'appuie pour établir, avec la

sûreté ordinaire de ses appréciations, un jalon paléographique.

Pour résoudre péremptoirement le problème commun à

l'ensemble des médailles portant la partie de légende n;'7"2C~^

il faudrait trouver pour le premier groupe de la pièce publiée

par Duchalais, un nom de ville incontestablement applicable.

J'avoue que je n'en suis point lii ; cependant , en adoptant la

transcription DQNT, ne peut-on i)as y voir la forme originale

de Taccianx, nom d une résidence de la province proconsu-

laire d'où l'évêque Metus a reçu, dans la Notice, la désigna-

tion de Tacunensis, ou de Tacatta, ville de la côte numidique,

non loin A'Hijipjo regius, dont il est dit dans Mannert, trad.

de Marcus et Duesberg, p. 362 : a Elle doit avoir eu quelque

importance , car elle est citée également dans Pline et dans

Ptolémée. » On trouve un exemple de la mutation du D pu-

nique en T latin dans le nom BOCVT écrit sur des médailles

pour BOCVD. Dans Tacatta (Itin. d'Ant., Mss. BD, édit. de

Fortin dUrban, p. 5), le premier ï remplacerait leN du nom
punique, Dacanta, Taconfa, Tacatta. A la vérité, on ne ren-

contre le nom ni de l'une ni de l'autre de ces villes avec le

titre de roycde; mais il est cité tardivement et d'autres villes

qui ont certainement porté ce titre sont souvent mentionnées

sans lui, par exemple Thirmida. Pour les autres considéra-

tions archéologiques sur cette curieuse médaille
,
je renvoie

à l'intéressant mémoire de Duchalais. A. Jldas.

La suite à un prochain numéro.

Le directeur-gérant , IVmnC LALANNE.

Paris. — Imprimù par E. Tiiu.xoi cl C«, rue Uacine, iù.
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Explication de la planche 1'".

J'ai acheté à Rome le plus grand nombre des objets repro-

duits dans la planche qui accompagne le Bulletin; à l'excep-

tion delîi pierre n° 11, tous ces petits monuments font partie

de ma modeste collection. J'en donnerai une courte notice,

sans développer les divers points de l'antiquité chrétienne aux-

quels se rattachent ces fragiles débris.

I.

Pâte de verre imitant la sardoine et portant le monogramme
du Christ, chiffre aussi rare sur les pûtes (ju'il est fréquent

sur les pierres dures.

-2 et i.

Deux camées de verre; le Cerf et la Colombe s'y détachent

en blanc sur fond brun.

3.

Petite plaque de bronze repoussé. Les Mages, au nombre
de trois (1;, viennent adorer le Sauveur et lui apportent des

présents (-2); ils sont, suivant l'usage, vêtus d'une tunique

courte et coiffés du bonnet phrygien qui, dans les monuments
chrétiens antiques, caractérise les personnages orientaux (3);

leur attitude, celle de la Vierge, la forme du siège sur lequel

cette dernière est assise ( i; , l'étoile qui brille au ciel (5) rap-

pellent la disposition généralement adoptée aux premiers

temps de TKglise pour la reproduction de ce sujet (6).

Ce petit bronze me paraît appartenir au iv siècle.

Camée sur onyx à deux couches; les mots MAPIA zucAïc

nOAAOlc ÉT6CIN ressorlent en blanc sur un fond gris; le nom
de MAPIA et surtout la forme des caractères m'ont permis de

classer ce monument jjarmi ceux des fidèles. L'acclamation

qu'il porte est fréquente. J'ai vu en I8.")i, chez un marchand

deRome, unecornalinesurlaquelleonlitzuCAlc
|
IIOAAOIC

|

eTeciN.

'1] O' nombre, qn»* no dûtermino pas l'Evangile , n'est pas tonjours con-

stant sur les monuments antiques. Une peinture inédite du cimetière d<^

S" Marcellin et Pierre ne présente que deux Mages
;
j'en ai vu quatre sur

une autre fresque de la catacombe de S'« Xérée et Acliillée. Cf. Bnonarroti

,

Vetri, p. 70; Bottari , Srulliire e pillure , t. I, p. fi8 et 17.3; Munter, .Si;im-

bililer, II , 76; Tliilo, Cad. apncr .\m\ Test., t. I, p. .388, etc.

(2) Bottari , t. I
, p. 88, 89, 1.50.

(3 Bottari, 1. 1, p. 87. Cf. Burmann, Anthol., t. II
, p. 13.

(4i Bottari, 1. 1
, p, 149.

(5) Gori, Osserrazioni supra il S. Presepio, n° XII ; Bottari, t. II, p. Itj7.

(6) Bosio, Roma .Soir., p. 93, 9.5, 99, 279, 287, ,389, 411, 423, .589; musée

d'Arles, sarcophages n"» 126 et 127. Cf. la médaille attribuée à .lean

Zimisces Banduri , .Vuin. l'tn/)., t. II, p. 738| et celle de .Tenn Paléologtie

(Sanlcy, \nmisnujtiriue tnjzantine
, p. 418 ; voir dans les Lettres du baron Mar-

chant, 2* édition, p. 108, la note de M, de Longpérieri.

1856.

6.

Pâte de verre bleu d'une empreinte assez peu nette
;
je crois

y voir la Colombe au-dessus de trois Grenades; c'est avec

hésitation que je donne place à ce petit momunent, la repré-

sentation (le la Grenade, dont les Pères constatent la signitica-

fion symbolique (7), n'étant pas encore tombée sous mes

yeux.

7,8,17.

Cornaline, les Poissons et l'Ancre
;
pâte imitant la sardoine,

deux Poissons; cornaline. Poisson avec le mot ixerc.

Dans le beau travail qu'il vient de publier sur l'usage du

Poisson symbolique et du mot IxevG chez les premiers chré-

tiens, M. de Uossi a nettement établi l'antiquité de cet arcane

antérieur à tous les antres emblèmes (8), et dont on ne trouve,

pour ainsi dire, plus d'exemples à Rome, dès le commence-

ment du v° siècle (9). C'est dans cette ville que j'ai acquis les

n"' 8 et 1 7; je ne doute pas que la pierre n° 7, détachée d'un

collier moderne de monture toute romaine, n'ait une même
origine.

Je ne puis que renvoyer, pour l'histoire du mot ixerc, du

Poisson et de sa réunion au symbole de l'Ancre, aux longs et

précieux développements que donne sur ce point M. de Rossi;

on jugera, par le relevé qui termine son travail, de la rareté

des pierres gravées qui portent le mot ixerc.

Le symbole du Poisson est peu fréquent sur les pâtes anti-

ques.

9.

Intaille sur caillou ; la Colombe, portant le rameau d'olivier,

est posée sur l'Arche représentée, suivant l'usage et par un

abus du mot arca, comme un coffre de forme carrée (10).

10.

Prime d'émeraude; le Bon Pasteur. Dans le champ, AOVKI,

Luca.

11.

C'est sur une de ces pâtes de verre imitant le jaspe rouge,

dont la patine prend une si belle teinte d'or, que Peiresc a vu

cette représentation du Bon Pasteur, avec le nom de XPiCTO-

AOVAO, où il lit mal à propos « APICTOAOVAOC, bonus servus. »

Ce petit monument ne m'est connu que par une empreinte

(7 Boldetti , Osserrazioni, p. 163. La Grenade figure dans rornemontation

du vêtement pontifical d'Aaron. Erod. XXXIX, 22, 23, 24.

(8) De Christianis moiiumentis IX^VN exhibentibus, p. 5 et 9. (Extrait du
Spicilerjium Solesmense , t. III, p. 545-577.)

(9) Op. cit., p. 9.

(10) Bosio, p. 93, 99, 231, 291
; h la p. 339, le coffre est garni d'une ser-

rure ; Gudius, Anticpix inscriptiones, 365, 1 ; Bellori , Lacerne , III , 29 ; Bold.,

362; Maffei, .Vus. Veron., 279, 1; Perret, Calac, pi. 40; Cli. Lonormant,
Siffnes de christianisme sur quelques 7no}iuinents lutmismatiques du Ul'' siècle,

p. 4. — Une gemme de la collection Ilaniilton
, dont je possède l'empreinte

,

porte, au milieu d'autres symboles chrétiens, tine représentation de l'Arche

analogue ii celle de ma pierre.
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conservée dans ses pnpicis, au milieu d'un certain nombre de

cacliets de cire rouge pris sur des pierres appartenant à

Bagarris (IV.

12.

Pâte de verre de couleur violacée; le Bon Pasteur; à ses

pieds, deux Brebis regardant en dehors.

13.

Fond de verre semblable à ceux qu'a publiés Ruonar-

roti (li). Dans une feuille d'or recouverte d'un verre blanc

et api)liquée sur fond brun, se délaclient cinq personnages.

L'absi nce du mât coupé en croix par la vergue (13) ne m'em-

pêche pas de reconnaître ici une représentation symbolique

de l'Eglise primitive.

Portrait peint et doré sur verre et non entre deux verres
;,

connue le sont les n°' 13 et 45; je n'ai pas encore rencontré

d'autres exemples de ce genre de travail (14). Le monument

dont je donne la figure me parait appartenir au vi" siècle.

15.

Débris d'un fond de verrez de grande dimension; on y re-

trouve le haut d'une tète nimbée et les deux dernières lettres

de l'acclamation [ZI-^SJES si fréquente sur les monuments de

l'espèce (15).

16, 18.

S'il est certain que le Paon et le Bélier figurent parmi les

symboles des premiers chrétiens, je n'oserais affirmer que

ceux dont je donne la copie ne soient pas les attributs de Junon

et de Mercure (16).

(11 lîililiotl). imp., ili-'pt. des m-s., suppl. français, 912; Itecueil d'anti-

quités, {<• 223. Entête de cette feuille est écrit : "Gemma-, lieredum Baga-

rœi. 11 On y trouve l'empreinte Je l'anneau de Micliel-Ange et d'autres

pierres gravées importantes qui fout anjonrd'lnii partie du Cabinet des mé-
dailles ,Cf. du ^lersan , Encyt_-Iop. des fjcns dit monde]. Le folio 227 porte la

copie d'une sardoine elirétieune d(; la môme collection ("apud Bagar-

rîeumii , et sur laquelle l'ciresc a lu l'acclamation ^=EICT0G
|
IlICOVC

|

MeT€MOr, Clirisliis Jesu) jneciim.

Pour sauver de l'oubli un bijou antique d'une espèce rare découvert à

Autun et aujourd'hui disparu, je transcrirai ici une note classée au folio 111

du même manuscrit :

" Le S^ Simon de Montaigu , lieutenant général à la Chancellerie , en la

"Ville d'Autun en Eourgoigne, beau frère du S' Venot (qui est- héritier et

.'tenancier des biens du feu premier président de Chasseneux), homme
11 d'environ LX ans

,
qui est fort honneste et fort curieux , a fait recueil de

» quelques antiquitez trouvées ez environs d'Autun, entre lesquelles y a un
11 brasselot d'or antique en forme des ordinaires demi S(;ins des femmes et

11 dont les annellcts sont creux et fort déliiez et remplis d'ambre gris. Et y
1' a en l'assemblage des charnières un visage d'Empereur enchâssé en la

1. forme de chatton. Led. S. Venot n'ayant peu se bien ressouvenir si c'est

1. véritablement une médaille qui y soit enchâssée ou autre figure , ne s'il

11 y a des lettres à Fentour. »

fl2) Osscrrazioni sopra alcuni frammenti di vasi antichi di velro. Firenzc,

1716, 4».

(13| Cette disposition est comptée par les Pères au nombre des figures

naturelles qui donnent la forme de la croix (Clem. Alex., Pxdag., III, 11 :

Gr. Tur., De ijluria .Vnrt., I, 83, éd. Paiinart, p. 815; cf. Tertull., Adrjentcs,

0. 12; Paul. Nol., éd. de 1685, appendix, p. 94'. Je puis cependant citer

un certain nombre de monuments chrétiens où la Barque est représentée

sans ni.'it ou sans antenne. {Bold., p. 3(i3, 385; Passionei, hrr. oh/., p. 125,

II» 88; Perret, Calac, t. V, pi. 53.)

(14; Cf. mes Inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au VIII'^ siècle,

t. I, p. 114, note 3 (sous presse).

|15) Buonarroti, Vetri, tav. I, II, V, etc.

(16) Peiresc indique encore , dans la collection de M. A'enot , tm autre

19.

Parallélogramme de verre grisâtre recouvert d'une couche

d'émail vert et percé , dans sa longueur, de deux trous qui

permettaient de l'assujettir. Cette petite pièce porte les mots

€1PUMI XPo), vtcre in pace (17), acclamation d'un usage

fréquent puisqu'elle se retrouve sur deux pierres du recueil

de Ficoroni (l<S), et mieux encore, comme nous le voyons,

sur une pâte de verre (19).

20.

La jolie sardoine qui porte la légende SALV.S RESTITVTA,
a été rapportée d'Italie. Ces mots se retrouvent, sur une pierre

du recueil de Ficoroni, simpleme;it accompagnés d'une

palme (iiO) . Ici le sujet est plus développé ; avec l'inscrip-

tion et la palme, on voit un personnage, au buste entouré de

bandelettes et dans l'attitude d'un cadavre couché au tombeau.

J'ai dit ailleurs (21), en citant cette figure, que sauf un petit

nombre d'exceptions faites pour contirmer plutôt que pour

infirmer la règle, les représentations antiques tirées du Nou-

veau Testament s'arrêtaient à la comparution devant Pilate,

les fidèles évitant ainsi de retracer les humiliations et les souf-

frances auxquelles s'est condamné le Sauveur; j'ai compté

parmi ces exceptions le monument qui est sous nos yeux et

qui me paraît représenter le Christ enseveli (22). A moins de

voir, avec Ficoroni, dans les mots SALVS KESTITVTA la

mention peu explicable d'un vœu fait pour la santé recouvrée,

il semble difficile de ne pas n^onnaitre ici l'existence d'un

mot clirétien qui, pour être rare sur les monuments, n'est

cependant pas sans exemples -23).

La figure ne peut être celle de Lazare , le seul personnage

que les fidèles aient représenté au tombeau, car il était entiè-

objet trouvé ii Autuu qu'il convient de signaler ici. « Il a, dit-il, afforce de

11 petites cueillers de bronze et entr'autres il en a une d'argent toute pareille

1- il celle de M. Kubens dans laquelle il }' a un Mercure assis accompagné

de sou coq et de son moutton. Mais en bas auprès de son siège et contre

1- iceluy, il dict quon y voit paroistre son pétase bien distinctement sans se

1- pouvoir souvenir s'il est d'or ou doré. Ce que mou frère avoit creu estre

11 un eloud d'or en la cueiller de JI. lîuheus, lorsqu'il l'avait acheptée du

11 S' Gault , et que ledit S' Rubens en eust si grande envie qu'il ne se peut

1- desdire do la lui laisser, n (Cf. ci-dessus ma note u» 11.)

(17) Les mots in pace ne s'inscrivaient pas exclusivement sur les tombes.

On les remarque dans quelques légendes de fonds de verre : BilAllS mas
cuM Tvis OJixinv FELICITER SE.MI'EU IN l'ACE HEi , Bold., Osserc , p. 514;

CONXORDI niBAS IN l'ACE DEI , IIILARIS VIVAS CVM TVlS FELICITEE

SEMPEU KEFRIGERIS IN l'ACE DEI, Buouar., Vetri, tav. A' et XX : cette

formule existe probablement aussi sur un l)ijou mérovingien trouvé à S.iint-

Jlaur (Jura). Voir mes Inscriptions chrétiennes de la Gaule, dissert., n" 368.

(18) Gmi»i,r antiquw litteratx , tav. \l , n' 10, et tav. XI, n° 3.

il9j Ces reproductions, peu coiiteuses, multipliaient des sujets ou des

légendes en faveur, et les mettaient à la portée des plus pauvTes.

i20i GCT?im.x' lilterata-', tav. III , n° 1.

211 Inscriptions chrétiennes de la Gaule , t. I, p. 156.

(22; Suivaut une règle assez const^nmeut suivie sur les monameuts, et

dont j'ai pu cousiater l'application eu Gaule comme eu Italie, le Christ

est imberbe dans les actes de sa vie lumiaine , barbu lorsqu'il est repré-

senté avec son caractère divin. Cotte distinction est nettement tranchée sur

des sarcophages à scènes multiples où le Seigneur est ainsi figuré a la fois

avec et s.ans barbe ; imberbe dans les scènes évangéliques, barbu lorsque,

debout sur la montagne mystique d'oii s'échappent les quatre fleuves, il

parait avec tout l'éclat de sa gloire divine (Bosio, Homa soit., p. 63, 65, 67).

On remarquera qu'ici la figure est imberbe, détail qui ne présenterait ainsi

aucmie difficulté.

(23; Bosio, p. 656; Banduri, jVti»i. miji., t. II, p. 595: cf. Mariui, Papiri

diplomat., p. 330 B; Marangoni, Cose ijenlikschc, p. 90; JlamacUi, Orig.

christ., t. III, p. 22.
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renient enveloppé, conniae le montrent les monuments {'2i),

d'accord avec le texte évançtéliqne (^o).

Les passages de saint Jean relatifs à l'ensevelissement de

Notre-Seigneur nons apprennent que le corps divin fut en-

totn-é de bandelettes, suivant l'usage hébraïque (26), et qu'on

posa sur sa tète un snidariina indépendant, double circon-

stance que reproduit la sardoine. Que dire maintenant des

membres restés libres? L'artiste a-t-il suivi sur ce point une

tradition? a-t-il pensé qu'en no mentionnant pas spécialement,

connne pour Lazare, l'enveloppement des extrémités (27),

l'apùtre avait voulu faire entendre que ces parties n'avaient

pas reçu de bandelettes? Le lecteur jugera de ces questions

sur lesquelles j'ai voulu appelerson attention, en mettant sous

ses yeux un moiunnent d'une nature évidemment exception-

nelle.

Lii finesse du trav.iil et la forme des L.ttres permettent d'at-

tribuer cette sardoine au iv- sirelo.

21.

Le mot OMNIRVSest inscrit, en caractères autrefois dores,

sur une petite plaque de verre bleu percée dans son épaisseur

comme les objets destinés à recevoir une monture. Je crois

voir, dans ce mot isolé, l'expression du sentiment de charité

uni\erselle inspin'c aux lulèles par les préceptes évang(!li-

ques. C'est là un jwint que j'ai développé ailleurs, dans un
travail auquel on me permettra de renvoyer (28,.

Ce verre me paraît remonter au v' siècle.

22, 2:î, 21.

Si j"ai témoigné quelque hésitation pour la classification de
rjuelqnes-nns des objets qui précèdent, je n'éprouve aucun
doute sur le caradère païen de ces trois tessères de plomb;
je ne les donne ici que i)our rappeler par des exemples que la

présence des symluiles eJKjisis par les chrétiens parmi les re-

présentations familières à l'antiquité, ne constitue pas toujours

un élément d'attiiiiulion certain et absolu.

On peut consulti r, sur les tessères de plomb , le recueil de
Ficoroni (29) et le beau travail du Père li. Carrucei (.'JO).

lùi.MoMi Le Iîunt.

CHROXOLOGIE DE I.A VIE DE DATA.ME

ET MKDAILLES QLT PoIVENT LUI ÊTRK ATTRIBUÉES.

Il est assez remarcjuable que Cornélius N('pos ait jugé à

propos, comme il le dit expressément, d'écrire d'uni' manière
plus suivie et plus détaillée qu'il ne fait ordinairement, la vie

d'un satrape perse, dont les autres historiens de l'antiquité

ont à peine faii mention. Xéno|)lion ne nomme pas Datame
niv seule fois; Diodore se boriu^ à raconter sa mort, tout en
faisant l'éloge de ses talents militaires. Kn dehors du récit de

21 Bosio, p. 81 , 01 , !).1, iri:j. ..-c, rtc.

'?.") .Johann., XI , 44.

!3i;» XI.\,40.

-'; XI, 14; cf.XX.T.
2T liisinjtii.ms rhr-'I.Je la Giiule ^ t. I , p. 13.

l'if'i i l'i'jmhi 'Wlirki, Uonia, 1710, iii-1.

3) / I'i,uihi uiluhi racnjlii Jair K. l'r. CarlinaU' Allh-ri , Uoma, 1&J7.
ill-fl.'iio.

Népos, tout ce que l'on sait de Datame se réduit à quelques

faits de guerre racontés par Polysnus, ])ar Frontin et par

Aristote. Le silence de Diodore est d'autant plus singulier que
cet historien raconte des évéui ments auxquels Datame a dû
être mêlé, et (pi'il avait à sa disposition les Philippiques de
Théopompe , source à laquelle paraissent avoir puisé tous les

auteurs qui ont parlé du génér.d perse.

La vie de Datame, telle qu'elle est racontée par Népos, pré-

sente un enchaînement de faits qui se suivent évidemment
selon l'ordre chronologique; mais il n'est pas toujours facile

d'assigner à ces faits leurs dates précises dans l'histoire con-

temporaine et de rattacher au récit suivi de Népos les notices

éparses dans les autres auteurs. C'est cette question de chro-

nologie que nous allons essayer d'éelaireir en suivant le récit

du biographe latin :

r Camissarès, père de Datame, périt dans la guerre entre

Artaxerxe Mnémon et les Cadusiens, et Datame s'y étant dis-

tingué, reçoit du roi de Perse la satrapie de son père, c'est-à-

dire la Cilicie orientale (Népos, Ihiton., 1).

La fin de celte guerre conlrr les Cadusiens est fixée par

Diodore à l'année 38o (Diod., XV, 10); elle durait déjà de-

puis quehiue temps (Diod., XV, 8). Ainsi l'avènement de

Datame à la satrapie de Cilicie est antérieur à l'année 38."> et

peut être iix('' à l'année .'!8ii environ.

2" Datame aide Autophradate dans ses opér.itions contre

les révoltés (Nép., Dat. 2).

Autophradatt,' t'tait déjà satrape de Lydie en ,391 (Olymp.,

97, 2) ; dans cette année il fut envoyé contre Évagoras, l'oi de

Chypre, à la tête d'une armée, pendant qu'Hécatomnus. roi

de Carie, commandait la Hotte perse (Tliéopomp., lib. XII,

l'riKjin., Diod., XIV, 98). La révolte d'I'^vagoras dura jusqu'en

.'18;), époque à laquelle ce prince conclut un traité avec Ar-

taxerxe, qui lui laissa la villi^ de Salamine et le titre de roi

(Diod. , XV, 9). Mais les suites de cette révolte durèrent en-

core quelque temps ; Gaos d'abord, et ensuite Tachos se main-

tinrent en lonii^; ce dernier, après avoir bâti la forteresse de
Li tué, près de Clazomènc, mourut, et les révoltes qui avaient

troublé l'Asie Mineure finirent avec lui (olymp., 99, 2, avant

J.-C, 383. — Diod., XV, 18). C'est dans l'intervalle de 385 à

383 qu'il faut placer la coopération de Datame avec Autophra-

date; ce dernier, étant satrape de Lydie, était naturellement

appelé à diriger les opérations contre Tachos.

3" Datame fait prisonnier Thyus, roi de Paphlagonie, et le

mène devant Artaxerxe (Nép., T)(d., 2, 3).

La captivité tle Thyus était racontée dans le trente-cinquième

livre des Philippiques de Théopompe (Athén., IV, p. I4,j).

L'expédilion de Datame en Pa[>hlagonie eut lieu entre l'an-

née 383, et l'expédition d'Fgyple, dont les préparatifs avaient

déjà commencé en 378.

i' Datame est dissocié à Pharnabaze et Tithranste dans la

direction d'une expédition contre l'Egypte. Pharnabaze ayant

été rappelé, Datame a le commandement en chef, et s'occupe

de préparatifs. 11 soumet Aspis qui s'était révolté en Cataonie

(Nép., Z>»/.,3, 4).

La date de cette exjx'dilion contre l'Fgypte peut être déter-

minée avec assez de certitude; c'est celle à laquelle Iphicrate

prit part. Ce général envahit l'I-^gypte de concert avec Phar-
nabaze dans l'année 37 i; mais l'expédition échoua et Iphi-

crate retourna à Athènes, oii peu de temps après, en 373, il

re(,ut le conunandenient d'une Hotte (Diod., XV, 4I-i3).
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Pharnabaze dut être rappelé en iiiènic temps ; c'est donc vers

la fin de l'année 37i que Uatanie r(\'ut le connnandement de

l'expédition d"Egypte, dont les préparatifs se poursuivirent à

Aeé en Palestine, malgré l'échec de Pharnaliaze et d'Iphicrate.

Ces préparatifs durent occuper l'année 373, et la guerre en

Cataonie eut lieu vers 372.

5° Datame, averti des intrigues qui se trament contre lui,

quitte la Palestine et se retire en Cappadoce ; il se rend maître

de cette province et de la Paphlagonie, sans cependant se

révolter ouvertement; il s'allie en secret avec Ariobarzane et

se prépare à la révolte (Xép., Dat., "i).

Ariobarzane avait succédé, en 388, à Pharnabaze dans la

satrapie de Dascyliiun, qui comprenait le nord de l'Asie Jli-

neure, depuis le golfe d'Adramyttium jusq\i'à la Paphlagonie
;

en 3G8 il se préparait à la révolte (Xén., Iï(dl., V, 1, 28, Vil,

1, 27), et les années suivantes on le trouve on guerre ouverte

avec les lieutenants du roi, Autophradate et Mausole (Xén.,

Ages., 20, Poly;cnus, VU, 20). L'alliance secrète de Datame

et d'Ariobarzane doit donc avoir été conclue entre les an-

nées 372 et 308, probablement en 371.

6° Expédition de Datame contre les Pisidiens et trahison de

Mithrobarzanc (Xép., Dat., 0, Polyani., VU, 21, § 7).

Ces événements eurent lieu pendant l'hiver qui suivit la dé-

fection de Datame, c'est-à-dire probablement vers la fin de

l'année 371. La trahison de ^lithrobarzane est rattachée par

Diodore (XV, 91) à la campagne que fit Artabaze, général

d'Artaxerxe, contre les sati'api^s révoltés en 302. Mais le récit

suivi et circonstancié de Né|)os a une autorité bien plus grande

que celui de Diodore, où les événements de plusieurs années

sont souvent confondus ensemble.

7° Révolte ouverte de Datame ; campagne contre Auto-

phradate (Nép., Dut., 7, 8).

Le récit du biographe latin fait supposer que la révolte de

Datame, dénoncée à Artaxerxe, par Scismas, fils aîné du sa-

trape, suivit de près la guerre en Pisidie. En effet, nous avons

vu qu'Autophradate, satrape de Lydie, était employé contre

Ariobarzane en 367 et 366, et peut-être déjà en 368. Si la

guerre en Pisidie eut lieu, comme il est probable, vers la fin

de 371, la révolte de Datame no fut connue à la cour de Perse

qu'en 370, et cette année dut être employée par Autophradate

à réunir les forces considérables énumérées par Népos (cap. 8).

La campagne contre Datame, qui paraît avoir été assez longue,

occupa au moins l'année 3(50 et peut-être l'année suivante;

elle se termina par un traité de paix et Autophradate se retira

en Phrygie, probablement pour attaquer Ariobarzane dont la

révolte, préparée depuis longtemps, devait avoir éclaté. L'in-

cident relaté par PolyaMUis (Vil, 21, § 6) et Frontin [Strat. II,

1, 9), se rapporte à la campagne d'Autophradate.

8° Datame, en butte aux embûches d'Artaxerxe, les déjoue

par son habileté (Nép., Dat., 9).

Cet état d'hostilité sourde entre le roi et son satrape paraît

avoir duré plusieurs années, et remplit l'intervalle entre 368

et la révolte de 362.

9° Opérations de Datame en Paphlagonie et dans le Pont

(Polyœn., VU, 21, § 1, Aristot., Œcon., II, 24). Guerre

contre Sinope et siège de cette ville (Polyajn., VII, 21, §§ 2, 5,

iEn., Poliorc, p. 40).

Les deux premiers incidents pourraient se rapporter à l'ex-

pédition contre Thyus; mais il nous paraît plus sûr de les

rattacher à l'époque où Datame était maître de la Cappadoce

et de la Paphlagonie, et guerroyait pour son propre compte

contre les populations indépendantes et les colonies grecques

du littoral du Pont-Euxin.

Polyen raconte que pendant le siège de Sinope , Datame

reçut du grand roi une lettre qui lui enjoignait de lever le

siège : Datame manifesta le plus grand respect pour la dépêche

royale et s'embarqua aussitôt. Cet incident dut avoir lieu avant

que Datame ne se soit révolté ouvertement, c'est-à-dire en

372 ou 371. Polyen raconte également que Datame, ayant

obtenu des Sinopéens des charpentiers pour construire une

fiotte, sous prétexte d'aller assiéger Sestos, qu'il promettait de

leur livrer, employa la Hotte contre Sinope elle-même. Cette

mention de Sestos est assez embarrassante, et fait soupçonner

qu'il s'est glissé une erreur dans le texte de Polyen. En effet,

il est didicile de comprendre ce que Datame pouvait avoir à

faire à Sestos. Cependant comme cette ville dépendait de la

satrapie d'Ariobarzane (Xén., Arjcsil., II, 26), et que Datame

était en alliance avec lui, il est possible qu'après la défaite de

ce dernier, Datame ait pu répandre le bruit qu'il allait re-

prendre cette ville aux ennemis de son allié. Voilà la seule

explication que nous puissions donner de ce fait singidier.

lO" Révolte générale des satrapes en 362. Datame y prend

part. Campagne d'Artaxerxe et d'Artabaze contre lui. 11 est

assassiné par INlithridate (Diod., XV, 91, Népos, Bat., 10,

Justin., l'rolof/., lib. X, Polyren., VII, 21, § 3; Vil, 29, § I).

La date de la grande révolte des satrapes de l'Asie Mineure

contre Artaxerxe est bien connue. Datame fut constamment

victorieux dans ses combats contre les forces perses, et après

une campagne assez longue, Artaxerxe dut recourir à l'assas-

sinat pour se débarrasser de cet ennemi incommode; le roi

mourut lui-même peu de temps après. Comme la mort d'Ar-

taxerxe est fixée à l'année 359, celle de Datame doit être rap-

portée à l'année précédente.

Après avoir cherché à éclaircir la chronologie de la vie de

Datame, il nous reste à examiner s'il existe quelques monu-

ments numismatiques de ce satrape. Nous ferons remarquer

que dans le passage d'Aristote déjà cité (Œcon., 11, 24),

Datame promet à ses troupes, qui réclamaient leur solde, de

battre monnaie aussitôt qu'il serait arrivé à Amisus, et il leur

montre des vases d'argent destinés à être convertis en numé-

raire. Il est possible que parmi les monnaies à légendes phé-

niciennes frappées à Sinope, on en retrouve qui puissent être

attribuées à Datame; quant à présent, il en existe qui, selon

nous, ont été frappées par lui à Tarse pendant qu'il était

satrape de Cilicie, c'est-à-dire entre 386 et 372.

Les médailles que j'attribue à Datame sont celles que M. le

duc de Luynes a données à Dernès, satrape de la Phénicie et

des Arabes, à l'époque de la retraite des Dix Mille. Ces pièces

ont été frappées à Tarse et non en Phénicie
;
plusieurs d'entre

elles portent le nom du lieu de Tarse Baaltars ; de plus, quel-

ques-unes portent le nom de la province de Cilicie «/ ^ y ;

cette dernière circonstance était inconnue au savant numisma-

tiste qui, après avoir pensé à attribuer ces médailles à Datame,

s'est prononcé définitivement pour Dernès. J'ai rencontré

récenmient un exemplaire de la médaille au type des deux

personnages debout, où le mot -y ^ y est parfaitement clair; il en

existe un également, au cabinet des médailles, mais en mau-

vais état de conservation. Quant à la légende elle-même, elle

est composée de cinq lettres ')'-fjHH h > J^ ''* ^^ première
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A > ri , la troisième ^ , :, et la cinquième ? , v comme le fait

M. de Luynes; la différence de lecture porte sur la deuxième

lettre et sur la quatrième; la deuxième lettre, M, est lue "1

par M. le duc de Luynes; je propose de la lire t comme
dans les mots Abdsohar et Abdémon ; on sait du reste que sur

les monnaies ciliciennes les lettres 1 et "î se ressemblent

extrêmement, ou plutôt sont identiques. Reste la quatrième

lettre V/, qui peut être un niiin ou un sc/iin; je lui donne la

valeur de la première de ces deux lettres comme dans le

mot >Jtv/j qui se rencontre si souvent.

Avec ces nouvelles lectures la légende devient "c;~n , en
grec TAAAXMOr, ce qui diffVn'c peu de TAAA.MOV, dont la forme
adoucie est aatamov. Dans la lecture de ces légendes phéni-

ciennes, il faut se souvenir que les mots des langues orien-

tales sont toujours adoucis en passant dans l'idiome grec,

souvent complètement détigurés. Je citerai un exemple remar-

quable de l'altération et de l'adoucissement des mots persans

par les auteurs grecs. Le dernier satrape de Carie se nomme
oeONTODATOS sur les médailles ; les auteurs grecs en ont fait

OpovxogatT.c; ils ont changé le II en B, lettre plus douce, et la

première portion du niot est devenue opov-ro, assemblage de

sons familier aux Grecs, tandis que oOovto ne l'était pas.

Datame, quoique ayant joué un rôle considérable dans l'em-

pire persan, ne fut jamais en contact avec les Grecs, et il ne

leur fut connu que par les récits qui se répandirent sur son

compte, probablement après la conquête d'Alexandre. Si l'on

ajoute à cela que les considérations historiques et le carac-

tère du travail de ces médailli'S sont complélenient en faveur

de mon attribution, on sera conduit peut-être à l'adopter.

W. H. Waudingtox.

SLR DIVEIiSES MEDAILLES

DE L'AFRIQUE SEITENTRIONALE AVEC DES LÉGENDES PUNIQUES.

Suito ^, Voy. p.Tge 5',

Acliulla.

Barthélémy, dans sa lettre au marquis Olivieri, p. I li, a

fait connaître un grand bronze du cabinet de France pré-

sentant :

Tête imberbe, nue; à droite : ACHVLLA P QVIXCTH
VARL 15. Tête d'Auguste, nue, à gaudie, entre la tête de
Caius et celle de Lucius. .Vu-dessous, G. et L. Sous la tête de
Caius, à gauche, contre-marque portant trois lettres puni-

ques :=
"!'P, qir, fjor ou qi<r

^2'2J.

Barthélémy et Lindherg avaient lu à tort sur la contre-

marque Isp, Cxsar; Gesenius a indiqué la véritable leçon;

mais il ajoute : « Quod nescio an vêtus aliquod et domes-
ticum ejus civitatis noiiien fuerit. »

Je crois qu'en effet c'est le nom primitif de la ville et que
le nom latin en est une corruption.

Ce nom latin s'écrivait de difiérentes manières : Achulla,

Ackoltn, Ac/tillii, Acilla, Acollti, Cholla. La dernière forme
me porte à penser que, dans les autres , l'A initial est aflixe.

(22) LindbiTg,p. 30; Kckli-l, IV, 13.3; fJciL-nius, 319.

soit article, comme dans Agadir, soit proslhélique et destiné

à faciliter la prononciation, d'après un usage qui existe en-

core aujourd'hui dans cette contrée; on lit en effet dans le

dictionnaire berbère publié en 18ii par le ministère de la

guerre, Avertissement, p. 111 : «L'adjonction d'un Elif en
tète de certains mots d'une prononciation ditlicile se trouve

aussi très-souvent dans les pièces écrites par des Arabes al-

gériens.» D'un autre côté, Shaw, Voyages, trad. franc., t. II,

p. 7, dit, en parlant de la ville â'Akkcr, en Syrie : « Akker

pourrait bien être la Ker ou Kir, c'est-à-dire la ville dont il

est parlé, Amos, ix, 7, et dans quelques autres endroits de
l'Écriture. »

Je prends donc Cholla ou Chilla pour le thème du nom.
Or, considérant que le R, dans les mots qui passent d'une

langue dans une autre, et même sans cette circonstance , se

change souvent en L, je demande si Chir, selon la transcrip-

tion des Romains, n'a pu se convertir en Chill-a {A-cliilla,

A-cilla), ou Chor en Choll-a {A-cholla, A-cola), puis, par cor-

ruption, en Cliull-a (A-chi(lla)1

Si au premier aperçu cette opinion paraissait outrée, je

trouverais un argument, à mon avis concluant, dans un fait

tout à fait semblal)le concernant le nom du lleuve iSigcr, pri-

mitivement G//-, mentionné par T. E. Bowdich(-23:, qui dit à ce

sujet: «The Negroes call it Quorra and the Moors Qimlla, the

later generally substiluting the / for the r of the former. »

IlaJrumèle, Putpu!.

Falbe et Lindbcrg, dans leur Annonce, indiquent des mé-
dailles autonomes puniques à'Iladrundte (2.i). Ce sont proba-
blement celles qui sont mentionnées sous le même titre dans
les Rcchcrclies, etc., de Falbe. p. 119. Elles comprennent les

pièces lignrées par (iesenius parmi les Incertaines, tab. 44,
XXVI, C, 1), E.

Le point de départ de Falbe est une pièce du cabinet du
roi de Danemark, qu'il décrit ainsi : « Tête de femme voilée,

à gauche; au devant, des lettres puniques presque effacées.

IV. H.\DR. Tête do Neptune. » 11 rapproche de cette médaille
celle presque semblable, mais sans lettres puniques, citée par
Eckhel {Doetr. nuni. vet., IV, IM) comme la seule médaille
autonome d'I/adrumcte. Celle-ci appartient au cabinet Mé-
dicis (2o).

Pellerin (/tec. III, tab. cxxi, n» 17), Mionnet (t. [, p. 0I2,
n" 17), le Père Caroni {/iagg/iogl. del viaggio, etc., t. V, xfl-i

et p. 81), Gesenius ont successivement fait connaître la mé-
daille suivante, reproduite avec plus de soin par Falbe :

IiMP.AV(J.P.P. Tête nue d'Auguste, à gauche, ri. Tête voilée

de femme, adroite; derrière, un sceptre ou un glaive; de-
vant, cinq lettres puniques.

Enfin, le Père Caroni [ouvr. c, t. V, n° 27 et p. 8.")) a pu-
blié une autre pièce dont voici la description d'après Falbe :

«Tête diadémée et barbue, à gauche; devant, trois lettres

indistinctes; derrière, un sceptre ou un trident, bî. Tête voilée

de femme, à droite; derrière, cinq lettres puniques. » Falbe
ajoute : «Le P. Caroni veut que ce soient les têtes d'Osiris et

d'Isis personnifiées dans celles de Juba II et de Cléopâtre
;

(23) An Esssmj on the rjeorjr. of North-Weslern Afrira. Paris, 1822, in-S.

(24) Ces autours annoncent aussi sous la rubrique A'Hadrumcle des m(' -

dailles du roi Juba I avec lettres puniques. Je ne les connais pas.

(25) Un autre exemplaire est signalé dans une Noiicit sur le Cabinet rfcs

métlailtes Je la Haye publiée en 1822 ou 1823 par JI. de Jon.n-e.
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iiniis PII rogiirdant la gravure et en la comparant a\ec notre

médaille, on conviendra que l'inscription devant la tète virile

laisse deviner les lettres HAD et que les types et la grandeur

sont trop ressemblants à la description que donnent Mionnet

et Eckhel do la médaille du cabinet des Médicis pour ne point

supposer (ju'elle lui soit presque semblable. ».

Les lettres puniques de la seconde des pièces publiées par

Falbe, ainsi que celles d'un exemplaire de notre Cabinet im-

périal que j'ai examiné avec la plus grande attention, se trans-

crivent aiiisi : 'ïr"i2£
; elles n'ont aucun rapport avec le nom

ù'IIndrinnl-te; en taisant du J>' un T, comme cela avait lieu le

plus souvent parmi les Grecs et les Latins, on a PTPTER ou

PATPATU. Or, près d'IIadmmète existait la ville dont le

nom nous est parvenu sous les formes Pntput, Pudim.t, Phtid.

Je pense que c'est le même nom ; l'usage a fait tomber le R
final, ce qui n'est point rare. Dans ce cas, la concomitance du
nom à'Hadrionète s'explique par les rapports qui ont dû

exister entre les deux villes, comme entre Om, Moearée et

PaUcne, owfJ'ki, Zuclih et Zitha, non-seulement à raison du
voisinage, mais parce que Hndrumhte était la capitale de la

province. Il peut toutefois paraître singulier que les deux

noms ne soient pas écrits dans la même langue; on en con-

naît cependant d'autres exemples, notamment sur des mé-
dailles d'Espagne ayant légende latine et celtibérienne.

^ifCZ est composé de deux verbes qui ont un certain rap-

port de signification, TCÏ!, Fidit, et 1j.'2, ohtinUt, obli'snm

fccit ; ils expriment probablement une allusion à la configu-

ration de cette partie de la côte.

Le symbole placé derrière la tête voilée est le bâton ou la

liaste cruciforme que tient Astarté sur plusieurs nîédailles de

Pliénicie; l'eftigie représente donc probablement cette déesse.

Le symbole se trouve comme ici derrière une tète voilée (et

tourreléc; de femme sur plusieurs nii'dailli's de Tripoli d'O-

rient (Mionnet, V. Tripoli, n<" 381, 382, 383, 380, 393,

39C) : il a pu être emprunté à Sidon ou à Tyr qui avaient

concouru, avec Arade, à la fondation de cette ville et qui,

l'une et l'autre, ont représenté sur plusieurs de leurs mon-

naies Astarté tenant le bâton terminé en croix; mais si l'on

s'en rapporte à l'origine attribuée par Salluste aux villes de

la partie de la côte africaine où PiUpat était située, ce doit

être un souvenir de Sidon : Lcgcs , cullusque
,
plcraque Si-

donica.
Libnpliéniciens.

Le nom ethnologique de Libyens a été donné avec une ex-

tension variable, par les anciens historiens et géograpln^s, aux

habitants de thverses régions de l'Afrique. Il a été plus parti-

culièrement appliqué, surtout celui de IJhopkéniciens, par

Pline, V, A, à une peuplade occupant un canton du Bt/-

zo.cium.

Sans m'arrêter à la question rigoureuse des limites, qui a

été controversée, je ferai observer que ces LihojMnicicm, men-

tionnés aussi parPolybe et par Diodore de Si<;ile, supportaient

impatiemment le joug de Garthage et saisissaient fréquem-

ment les occasions de le secouer.

Je crois pouvoir rapporter à ce peuple, ainsi qu'on l'a fait

dans la Bcscr. des rnéd. de M. de Ilauteroclie, les médailles

présentant à l'avers une tête d'Hercule à gauche et au revers

un lion marchant à droite ; au-dessus un mem phénicien de

forme normale; au-dessous, en exergue, la légende grecque

AIBïQN (voy. Milling., Méd. inéd., pi. IV, n» 16, p. 18). Cette

dernière légende n'exist(; pas toujours. La matière est ordinai-

rement le bronze; j'ai un exemplaire en argent.

M. le baron de Théïs, naguère consul gé-néral de France à

Tunis, possède une variante sur laquelle le lion passe à gau-

che; au-dessus est le mem et cette lettre est répétée dans le

champ, d'après une description qu'a bien voulu m'envoyer

M. A. i'iousseau, premier interprète du consulat.

J'ai vu au musée àv. la Haye un exemplaire ayant le mem
à bipartie supérieure du revers et entre; les pattes du lion,

un j\l grec. C'est peut-être la même lettre qui est dans le champ

de l'exemplaire de M. de Tliéis. Elle serait, s'il en était encore

besoin, un indice de la valeur phonétique du caractère phé-

nicien. Un autre exemplaire de la Haye a un beth au lieu du

mon.

Dans le catalogue Ilauteroclie, on attribue inlerrogative-

ment celles de ces pièces qui ont un mem à Mueomada. Si

elles appartiennent réellement aux Libupliêaieiens dont nous

venons de parler, ce doit être Macomades minores.

Quoi qu'il en soit, elles n'ont pu être frappées par ces Libo-

plu'niciens que dans un intervalle d'indépendance. Cette épo-

que me parait être celle de la présence d'Agathocle dans

cette contrée, alors que le roi Elijmas s'était associé à

l'attaque des Siciliens. De là, sans doute, l'existence d'une

légende grecque, de même que c'était probablement pendant

qu'il combattait à côté de Scipion contre César, que Juba I,

si jaloux de son titre de roi, faisait frapper ses monnaies

bilingiKîs.

La forme normale du lucia, sur les pièces des Libyens, per-

met de remonter à l'époque dont il s'agit. Il en est de même
du caractère archaïque des types et particulièrement de l'ef-

figif! d'Hercule qui a une grande ressemblance avec celle de

qiielqu''s tétradrachmes de Ciirtlinf/e et d'.Upis, qui doivent

avoir été contemporains. On sait qn'Aspis ou Ch/pea a été res-

taurée par Agathocle, ce qui avait fait dire qu'il l'avait fondée.

Je reviendrai plusieurs fois sur ce point. A. JtnAS.

ANTIQUITÉS lU'CLEILI.IES PAR M. PKUETIE.

M. Péretié, chancelier du consulat de France à Beyrouth vient

d"a])])orter à l'aris une collection d'objets antiques qu'il a re-

cueillis en Asie et dans les îles de l'Archipel (1). Cette collec-

tion était surtout riche en figurines de bronze, en bijoux d'or,

pierres gravées et verres antiques. La vente publique a eu lieu

le -4 février dernier (-2)

.

Au premier rang des bronzes se place une statuette de

travail phénicien i-epré.-entant Astarté. La déesse est de-

bout, relevant de la main gauche un pan de sa tunique

talaire et tenant dans la droite une pomme. Un péplus élé-

gamment jeté sur les épaules complète son costume; sur

sa tête est une couronne formée de palinettes ; ses longs che-

veux tombent carrément sur son dos. La forme plate, les plis

dos draperies, la disposition des cheveux, tout, dans cette cu-

rieuse statuette, rappi^lle le s\\\céginc'/i'/neet surtout les deux

petites statues qui couronnaient le fronton du temple d'Égine

et auxquelles on a donné les noms de Damia et d'Auxésia (3).

Ce monument, qui connue œuvre d'art de style phénicien est

ili Voyez Bull. arch. 1855, p. 40, ou j'ai douni; une courte notice sur

d'autres objets antiques envoyés de Sviie pai M. l'éretié. Cf. Arch. Zeilung

1853, Anzeigev, X» 60, S. 4o"3.

i2[ Allieti.ium fyaurait: du samedi 9 lévrier 1856, p. 316.

i3 h. Schom, Jteschreibunrj der Gtiiplolhek ;ii Wiiih-hen , S. fiO, édition de

1837. Cf. K. 0. Millier, IknUmàler lier altm Kunst, I, Tuf. VI.
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une pièce capitale, appartient à M. le duc de Liiynes. Le savant
arclieologiie se propose de publier cette belle et intéressante
statuette; nous espérons que cette publication ne se fera pas
attendre longtemps.
M. le duc de Luyncs a également acquis deux autres

statuettes de bronze. D'abord un<' Minerve debout et armée
tenant la chouette, et ensuite une Vénus placée sur les

marches d'un bain entre deux Amours, représentation que
les découvertes laites en Syrie nous ont déjà fait connaître.
La déesse tient à la main un de ces miroirs en forme de boîte
qu'on voit dans un grand nombre de collections ; le couvercle
est levé et permet de voir l'intérieur du miroir. Des deux
Amours, l'un tient un lécytluis et une coquille ; l'antre, qui est

coiffé du bonnet phrygien, ne porte aucun attribut.

M. le vicomte Hi[)p()lyte(le Janzé a enrichi sa collection, déjà
si belle et si nombn use, détruis figurines de bronze. La pre-
mière représente Venns nue avec de longs cheveux qui tom-
bent eu boucles sur ses épar.les. Les yeux et le diadème sont
incrustés en argent. La dérsse tient une iionnne et près d'elle

on voit un dauphin.
La seconde figurine, haute d'environ :iilcentimètres, repré-

sente une Muse vêtue d"une tunique talaire, ayant un diadème
sur la tête et coiffi-ede plumes qui indiquent le triomphe des
Muses siu' les Sirènes.

La troisième statuette et la plus remarquable des trois a été

trouvée à Paphos, dans'l'ile de Cypre. i:il(> est haute de 2t!

centimètres et représente un éphèlie entièrement nu. Dans sa
main gauche il tient une py\i> ou petite boite à parfums, et dans
la droite qu'il avance, un grain d'encens. La grâce de la pose, la

perfection du travail, le fini du modelé, in(liquent une œuvre
d'art d'un grand mérite, et cependant la ciselure de ce bronze,
comme on p(;ut en juger pur les cheveux et par l'ébauche des
yeux qui auraient du être incrustés en argent, n'a pas été

terminée. Ouoi (pi'il en soit, cette figure est sans doute la re-

production d'une statue célèbre. J'avais pensé qu'elle pouvait
représenter Apollon; mais M. Lenorniant, ayant reconnu les

traces d'une coiu'onne de roses incrustée en argent qui entou-
rait la tête, n'hésite pas à y reconnaître Adonis, en se fondant
sur la ressemblance de la j)hysionomie de cet éphèbe avec la

tête d'Adonis graver sur les monnaies d'Iuagoras , roi de
Cypre (l . Celte explication se justifie d'autant mieux que
dans un ménioire adressé, dans l'année 18:(7. sous forme de
lettre à .M. lui. Gerhard, ( n décrivant un miroir étrusque du
Cabinet des médailles, j'a\ais reconnu dans les mains d'A-
donis un grain d'encens, lui effet, ce miroir représente indu-
bitablement Vi'nns et .lc/o///.< désignés par leurs noms écrits en
caractères l'trusques. Le jeune homme tient un objet dans
lequel j'ai cru reconnaître une baie de myrte on une Ijoide de
suc résineux (•>), en ajoutant que la mère d'Adonis avait été

changée en l'arbre qui produit la myrrhe ((i).

La statuette de M. de .lanzé représenti' donc Adonis tenant
un grain d'encens prêt à le poser sur le thipninirriini, tel qu'on
voit une jeune fenmie représentée au fond d'une coupe peinte,

autrefois de la collection Durand (7). aujourd'hui au musée
britannique (8). Kaoul Rochette a publié cette curieuse icpré-
senlation dans son troisième mémoire sur les AnfiqcitésC/irc-

tiennesip\. L\, n* 1 ). La jeune f'ennne, vêtue d'une tunique
talaire et d'un pê'plus et coifl'ée d'un cécryphale, est debout
devant le /hi/mintrrion

; elle avance la main droite dans laquelle

elle tient un grain d'encens, tandis que dans la gauche elle

porte ime petite bo'rtc à parfums. Le couvercle percé de trous

(4j iSuminnaliquf dis mis grers, pi. xx.Ml, n" 2.

(.5 Suur. Annales de l'Institut ari7i.,t. I, \>. 509. Lf miruir -i.- trouvo publii-
d-ms les .W<'iium<'ii/s in<'(/ir.», pi. iU, 1; Gtrliaril, Elrusl.ische .S/jieje/ , Tuf.
C.\iv. Cf. r„t, Durawl, 11' 19.1,3.

it> Apollod., Ilihl., m, 14 , 1 ; AiitoniinH Lil"-rali>-. Mttani. xxxiv
;

Ilygin., foi., 58.
|7' Cnt,^ n'' f).39. Cf. îiii sujirt an;ilo^iii' (huis l'oturan:».' du b.iroii d».'

Staektdborn, die Crdber der IhUeneu, 'l':if. .X.X.XV.
8 Catalogue of th'^ rases in the Ilritifh Mu.-eum, n" 983.

du t/ii/miatérion est posé sur la base qui le porte (9). Le même
archéologue a rappelé à cette occasion une pierre sépulcrale
romaine où l'on voit sculptée une jeune tille portant une cor-
beille remplie de fruits et brûlant de l'encens sur un thi/miu-

térion{\0).

Parmi les autres bronzes de cette collection, on remarquait
encore plusieurs figurines représentant Vénus. La déesse
placée sur les marches d'un bain et près d^elle VAmour te-

nant le miroir en forme de boite.

Vémis debout roulant sa ceinture autour du corps.

re/«<« debout, entièrement nue, étendant les deux bras.
Sur la base de forme carrée sont placés un paon et nn Amour
assis, tenant un carquois. La présence du paon à côté de Vé-
nus peut se rapporter au culte de la Junon-Vénus adorée à
Sparte (11).

Vénus, coiffée de la colombe, statuette d'un travail assez
médiocre, mais qui offre la particularité de nous donner les

traits de Cléopùlre, mère d'Antiochus VllI, roi de Syrie, dont
le portrait est connu par les médailles. JM. de Longpérier, qui a
reconnu de suite les traits de cette princesse, a acheté cette
curieuse figurine pour le musée du Louvre et se propose de
la publier.

La Fortune debout, la tête surmontée de plumes et tenant
de la main gauche une corne d'abondance.
Une personnification de Ville, la tête tourrelée. Los bracelets

et un bandeau ou diadème enrichi d'une émeraud(! sont en or.

Une figurine en s(>rpentine montre un nègre accroupi , la

tête posée sur les genoux, dans une posture semblable à celle

d'une charmante figure de bronze qui se trouve au Cabinet
des médailles.

Parmi les verres antiques, je citerai une belle aiguière de
couleur blanche, dont le col est orné de filets en émail bleu,
et d'une dimension peu commune, :27 centimètres de haut, et

ensuite ])lusieurs vases juifs, en pâte de verre bleue ou jaune
opaque, ornés de grappes de raisin, de grenats et de vases à

sacrifice, symboles qu'on retrouve sur les monnaies juives.

L'un de ces curieux petits vases a été publié par notre savant
collaborateur M. de Longpérier dans lt> Bulletin archéologique
de l'année IB.'Ki, p. 4. Un autre de ces petits vases a été acheté
par .M. Lenorniant pour le Cabinet des médailles, et un troi-

sième par M. le comte Melchior de Vogué.
Une petite am])hore de verre de couleur violacée montre

deux têtes de femme adossées, comme les tê'tes de Janus,
représentation qui se trouve sur les médailles de Lampsaque
et de quelques autres villes.

Le conservateur du Cabinet a également acheté deux figu-

rines en ivoire représentant l'une, \'énns (pii rattache son col-

lier, l'autre une Muse qui joue de la cithare.

Je passe aux pierres gravées. Les intailles offrent plusieurs

représentations curieuses. Sur une serpentine acquise pour le

Cabinet des médailles, on voit un moissonneur coiffé du pileu8

et occupé- à abattre ries épis; derrière le personnage est un
arbre (jui indique la campagne. M. Ch. Lenormant (12) a
depuis longtemps reconnu le héros Lidjersés, le moissonneur
phrygien , au revers d'une monnaie d'or attribuée par quel-
ques numismatistes à Magas, roi do la Cyrénaique (IJ), mais
qui appartient réellement à l'Asie Mineure (Li). Je crois que
la figure gravée sur la pierre que je décris ici représente le

même personnage. Lityersés était un lils de.Midaset les mois-
sonneurs avaient composé une chanson en son honneur qui

(9 V03'. liaoïiI-UoL-hotti.' , /. r(7., [*. .'i2, note 1, et dans los Mnnoiri's de

rAradi'mie des inscrii>linns et belles-lettres , t. XIII, p. 5*iO. Souvent sur les

vase^ peints on aperçoit la t'uinêe produite pur l'encens qui brùlc s'échapper
par les trous du tliymîatérioii. Voyez Val. Durand, u° 223.

aO, Fabn-tti, liiscriiil., p. 3U0, u°Xll.

(11) Paus.ni, 13, 6.

(12i Niohismuliiiue des ruis (irecs, p. 160 et pi. I.XXXI , n' 1.

[13j Ratljgeber, Annales de Vïnst. arclt., t. XV, p. 55 et suiv.

(14) Cette pièce est décrite diins Mionnet (VI, p. 34, n° 2()9) il la tête

des Ptolémées incertains. M. Lenorniant , en y reconnaissant un mythe
phrygien, l'attribue avec bien plu» de probabilités à un roi de Syrie.
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portait son nom (15). Au revers de ce moissonneur est écrit

le nom de EXIWN.
Un jaspe rouge montre un dieu naissant du calice d'une

fleur, les bras étendus. On doit reconnaître dans ce sujet soit

Ilonis, soit Adonis.

Une sardoine enchâssée dans une bague d'or, a pour sujet

un vase rempli d'épis et de pavots entre deux cornes d'abon-

dance surmontées chacune d'un corbeau et au-dessous des-

quelles sont des dauphins. Ces attributs d'Apollon, le dauphin

(jui rappelle le surnom de A;/,ç(v.o;, le corl)eau qui fait allusion

à la faculté fatidique du dieu de Delphes, me font penser que le

vase rempli d'épis de blé est une représentation du ypuaoûv

Oâpo; que plusieurs peuples offraient à Apollon (16).

Un jaspe vert enchâssé dans une bague d'argent porte l'in-

scription : AOVKIO
r.

Une autre intaille également sur jaspe vert montre //ercî^/e

qui saisit par les andouillers la biche cérynite; dans le champ
on voit quelques lettres : ETVE?

Plusieurs scarabées et autres pierres de travail phénicien

faisaient partie de cette collection. On y remarquait surtout un
cristal de roche, acquis par M. le duc de Luynes, sur lequel

est gravé Hercule qui dompte le lion, gravure d'un tini pré-

cieux et qui rappelle par son style certaines pierres étrusques.

Le héros est à genoux; à côté de lui est la massue; le lion a

sauté sur ses épaules et c'est en l'étreignant dans ses bras,

tel que certaines peintures de vases le montrent, qu'Hercule

cherche à l'étouffer. Dans le champ, on voit un ou deux ca-

ractères phéniciens. Cette pierre paraît avoir été sciée d'une

pierre convexe, taillée pour recevoir les formes d'un sca-

rabée. La partie convexe existe encore et s'ajuste exactement

à la partie plate de la pierre, sur laquelle est tracée la gravure.

Un autre scarabée en cristal de roche enfumé, également

acquis par M. le duc de Luynes, est enrichi d'une des plus

lines gravures phéniciennes connues jusqu'à ce jour. On y
voit une divinité à quatre ailes et avec des ailes aux pieds,

coitt'ée du pschent égyptien , les bras étendus et tenant dans

chaque main une plume d'autruche. Ce beau scarabée est

monté en argent pour servir de cachet.

Un autre scarabée de la collection de M. le duc de Luynes,

taillé dans une cornaline, montre sur la base une tête de

Pata^que de face , coiffé de plumes et avec un urœus de

chaque C(Mé.

]\L le duc de Luynes m'a montré également un scarabée

en jaspe vert-olive sur lequel on voit une antilope poursuivie

par une panthère ou un guépard.

Quelques intailles en sléatite méritent d'être mentionnées,

entre autres un scarabée qui est également entré dans la col-

lection de M. le duc de Luynes et sur lequel est représenté

un dieu à queue de poisson, le Dagon phénicien tenant un
céras et une couronne; dans le champ est un dauphin.

Un autre scarabée en stéatite montre deux lions qui atta-

quent un taureau.

Une anudette de forme cylindrique en stéatite grise et chargée

de caractères hiéroglyphiques , au centre desquels paraît le

nom de Thoutmosù lll, est surmontée d'une tète de Phtha
pata^que barbu.

Ces deux derniers objets ont aussi été achetés par M. le duc
de Luynes.
Un scarabée en jaspe rouge qui est entré dans la collection

de M. le duc de Luynes porte sur la partie plate ime tète

15 Scliol. nd Tlieociit. ,/(/;;(/. X, 41; Atlicn., Deqm. XIV, p. G19, F.

Cf. K. 0. Muller, Dortcr, I, S. 347, 451.

(16i Plutarqui; {de Pijlh. orac, t. VII, p. 581, cd. Reiske), Strabon (VI,

p. 264) et Eustatlie ladDionys. Perieg. , 368) parlent des dons nommés
6^pTi ypuaâ envoyés à Delphes par différents peuples. Voyez, dans la Revue

numismatiftUQ (année 1846, p. 393 et siiiv.), le compte que j'ai rendu d'un
mémoire de M. Rathgeber sur le yfujoûv 6épo?, inséré dans le tome XV des
Annales de l'histilut archéologique, p. 46 ot suiv. Le j^pujoOv Ospo;, à mon
avis, consistait en des gerbes ou des épis de blé en or.

casquée et imberbe, probablement celle A'Arh, telle que la

reproduisent certaines médailles de Soli de Cilicie.

Quelques scarabées, d'autres pierres de forme conique en
jaspe vert ofl'rent soit par le travail, soit par les sujets qui y
sont gravés, la ressemblance, je dirais l'identité la plus com-
plète avec certaines pierres gravées que M. Gara, conservateur

du musée de Cagliari, a trouvées dans des tombeaux ouverts

par lui à Tarros, dans l'île de Sardaigne (17). On remarque
surto'.it un scarabée de jaspe vert acquis par M. le comte
Melchior de Vogué, et sur ](>quel est représenté un roi orné

des insignes égyptiens entre deux divinités accompagnées du
soleil et de la lune, le tout surmonté du disque ailé. Un cachet

de forme coni(]ue également en jaspe \ert montre un dieu

connue Odris qui combat le serpent Apophis. Cette pierre

fait partie maintenant de la collection du Cabinet des médailles.

Deux autres scarabées en jaspe vert montrent, l'un un uraeus

entre des signes hiéroglyphiques, l'autre une divinité pataeque

tenant deux antilopes ou ;egagres et placée entre deux uraeus.

M. le comte ^lelchior de Vogué a signalé à mon attention,

parmi les objets acquis par lui, un collier d'amulettes enterre

cuite ou plutôt en stéatite, pat;eques, yeux mystiques, scara-

bées, etc., d'apparence égyptienne et entièrement semblable

aux nombreux colliers de ce genre trouvés par M. Gara dans

les tombeaux phéniciens de Sardaigne.

Je citerai encore au nombre des pierres de M. le comte de
A'ogué un cachet d'agate rt^présentant un férouer assyrien

avec une légende en caractères phéniciens.

Un camée monté en bague représente la Victoire dans un
bige se dirigeant à gauche.
Au nombre des bijoux en or de la collection de M. Péretié,

il faut surtout mentionner une paire de boucles d'oreilles, for-

mées j)ar des Amours, surmontés de grenats taillés en cabo-

chon. Cette paire de boucles d'oreilles est surtout remarquable
par la beauté du travail , la finesse des détails et la gracieuse

disposition des ornements. Une autre boucle d'oreille isolée

montre un buste de femme, enrichi de deux émeraudes et

d'une sardoine. Cette dernière pièce est peut-être encore supé-

rieure aux deux Amours par la délicatesse du travail.

Une bague d'or montre sur le chaton une divinité pataeque,

vue de face.

lilnfin je citerai un grand collier de travail byzantin et qui

ne peut avoir été fait que vers le viu'' ou même le ix" siècle.

Ce collier est composé de seize plaques ou médaillons et

d'un grand médaillon au centre sur lequel on voit un ma-
riage chrétien

;
près de Ihomme, on lit vriENOVC, et près

de la femme à ce qu'il parait i*2Pl; au milieu est Jésus-

Christ et l'inscription eEOr XAP
IC.

Les autres médaillons représentent alternativement des

bustes de Bncchus de face et des têtes de Ville tourrelées :

ces plaques paraissent imitées sinon estampées sur des

médailles de Sidon ou d'Aradus. Ce qui prouve que ces petits

médaillons datent de la même époque que le grand, c'est

d'abord l'aspect général du collier et ensuite le grenétis de

perles qui entoure le grand aussi bien que les petits médail-

lons et qui ne permet pas de considérer les petits médaillons

comme plus anciens que le grand. Il est bien singulier toute-

fois, quoique les exemples de ce genre ne manquent pas, de

trouver cet assemblage d'images païennes et de représenta-

tions évidemment chrétiennes. J. de Witte.

(17) Voyez Bull. arch. sardo, ossia Raccolla dei monumeiili antichi in

09111 r/enere di lulla l'isola di Sardegna, diretto dal Can. Giovanni Spano;

Cagliari , 1855. Cette nouvelle et intéressante publication , faite par les

antiquaires de Sardaigne , mérite des encouragements de la part de tous

ceux qui s'occupent d'études archéologiques.

Le direcleur-gérant , LVDOVIC ULAN.NE.

Paris. — Imprimé par E. Tuinot et C, rue Racine, Î6.
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Dt'rret du temple d'Isis à PIuLt,

VASE HISTORIQUE DE P.WTICAPÉE.

Les planches 45 et .46 du grand ouvrage intitulé : Antitjm'lijs

(lu Bosjjhore cimmérien , représentent un vase peint, de beau
travail grec et qui offre des particularités du plus grand
intérêt sous le rapport de sa fabrication, comme en ce qui

concerne son sujet à la fois historique et mythologique.

Découvert en 1836, à une verste et demie de Kertsch, l'an-

cienne Panticapée, dans un tombeau en dalles renfermant un
squelette, ce vase, haut de 39 centimètres, à une seule anse,

età goulot allongé, est orné de figures et de décorations rouges
sur fond noir, comme les poteries peintes que Ion trouve en
Etrurie et dans la Grande Grèce. Mais aux figures tracées sur

la terre s'en mêlent d'autres qui sont en bas-relief, moulées
et appliquées, coloriées avec soin, et dorées en partie. Toutes

les figures ainsi exécutées sont les plus importantes, comme
on le reconnaîtra plus lard; la jonction du goulot avec la

panse forme une sorte de frise circulaire occupée par un bas-

relief étroit, continu et autrefois doré, représentant deux
sujets : le combat des Centaures et des Lapithes , et celui de

Minerve contre les Géants. Deux Victoires conduisant chacune

un quadrige assistent, l'une aux exploits de Minerve, l'autre à

la défaite des Centaures. Au-dessus, et concentriquement au

bas-relief, on lit, peint en noir sur la terre : «ïeno*antos
EnoiIllENAeEN. » Xénophcmla Athénien l'a fuit , ou peut-être,

Xéno/j/tnnte l'a fait à Athènes.

Sur la panse du vase est la composition principale dont le

développement a 50 centimètres de longueur et 17 de hauteur.

On y voit, au milieu, un palmier femelle chargé de ses fruits-

à une certaine distance, à droite et à gauche, s'élèvent parallè-

lement deux grandes tiges coloriées et blanchâtres à feuilles

engaînées, larges et dentelées, bordées de rouge, et qui

paraissent être en relief. Semblables à l'acanthe ou au sil-

phium, ces tiges soutiennent chacune un trépied jaune qui

fut probablement doré; elles sont également distantes du pal-

mier et de deux arbustes qui paraissent être des lauriers; au

delà des lauriers est un troisième espace après lequel finit le

tableau et commencent les palmettes et les rinceaux dont est

couverte la partie postérieure du vase. La scène que nous

allons décrire se passe en avant du palmier, du trépied et des

arbustes comme si on apercevait dans le fond les offrandes

sacrées d'un temple d'Apollon.

Les figures sont sur deux lignes horizontales superposées;

leurs noms, écrits en blanc sur le vernis noir, sont devenus

difticiles h lire, parce (|uc le trait blanc des lettres a souvent

disparu, ne laissant qu'une trace ternie que permet d'entrevoir

Li couverte luisante du vase.

Au rang supérieur, en commençant par la gauche, un

Scythe barbu, et tenant une hache de la main droite, est

debout à droite, la tête et la main gauche levées. Cette figure

est seulement peinte avec des traits noirs sur la terre rouge, et

se détache sur le fond noir; devant le Scythe, un jeune homme
IBSti.

en relief, coiffé du bonnet phrygien jaune, et vêtu d'une tuni-

que bleue et du candys ou pelisse à manches flottantes couleur

de pourpre, s'apprête à découpler un chien. Il en est empêché

par un homme barbu, à peu près dans le même costume, qui

étend la main pour l'arrêter. Ce personnage est également en

relief et rehaussé des mêmes couleurs ; son nom , composé

de quatre lettres écrites entre ses jambes, est presque effacé

et indéchiffrable. Plus à droite , et sur la droite du pal-

mier, on voit, tourné à gauche, un jeune cavalier imberbe,

habillé en satrape, c'est-à-dire avec le bonnet phrygien ou

cidaris jaune, la tunique roug(î courte, les anaxyrides et le

candys flottant. Le candys était une sorte de vêtement que

portait le roi Artaxerxès lui-même (Plut., in Artax., c. 5).

Selon Xénophon, les satrapes avaient des anaxyrides de

diverses couleurs, des tuniques d'un travail précieux et des

candys de pourpre
;
quelques-uns se paraient de colliers et

de bracelets [Anab., lib. I, c. S, 8). Porté par un cheval

blanc à crinière jaune, à queue dorée et couvert d'une housse

carrée, le jeune satrape, modelé en relief comme sa monture,

se penche pour frapper un animal sculpté peint en gris de

fer et qui est étendu à teire où le cheval le foule aux pieds.

La tête de la bête sauvage a été brisée. Derrière le cavalier, on

lit : A(.\)PEI01.

Plus à droite encore, et aussi en relief, un homme barbu,

coiffé de la cidaris à bordure jaune et vêtu du candys rouge,

d'une tunique et d'anaxyrides comme les satrapes, s'avance

une lance à la main v(>rs le groupe en bas-relief d'un sanglier

terrassé par un chien ; son nom serait EVPVA'^o;) selon les

archéologues russes. Un Scythe imberbe peint sur le vase

frappe avec une de ses deux lances le sanglier abattu.

Au rang inférieur, à gauche, un jeune Scythe peint sur le

fond, armé de deux lances et d'une pelta lunaire, vient aider

un homme barbu nommé ATi'AMii:, vêtu en satrape, exécuté

en relief et peint de couleurs incertaines, frappant à deux

mains un griffon blanc, bleu et doré, tourné à droite, et qui

paraît chanceler sous les coups de son adversaire. Le griffon

est aussi sculpté.

A droite du palmier, AEPOKOMAS ou plutôt ABPOKO.MAS,

sculpté et peint, avec le costume de satrape et la cidaris

bleue, est monté sur un bige de chevaux blancs qu'il con-

duit de la main gauche, tandis que de la main droite armée

d'une lance ayant un fer doré à chaque extrémité, il menace

un sanglier noir, en relief, qui le charge impétueusement. Les

chevaux du bige ont les crins et la queue peints en jaune

orangé. En avançant encore vers la droite, le spectateur voit

un autre personnage en relief colorié nommé SElSAMHS, vêtu

en satrape avec le candys bordé de pourpre ; il frappe à deux

mains la chimère de Panticapée, sorte de griffon bleuâtre à

tête de lion cornue et à ailes dorées qui s'efforce de fuir. Le

satrape et la chimère sont en relief. Deux Scythes peints à

plat sur la terre du vase, l'un barbu portant la liince et le bou-

clier, l'autre imberbe et tirant de l'arc, attaquent de front

3
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l'animal syniboli(iiie. Près do la chimère, on rraiarqne trois

grosses plantes verdàtres inclinées, chargées de fruits sphéri-

ques jaunes et quelques-uns dorés.

La simple lecture des noms donnés à ces ditïérents person-

nages et leurs costumes caractéristiques éveillent la pensée

que cette composition est historique. Les antiquaires de

Pétersbourg y avaient songé; mais, au lieu de suivre cette

idée jusqu'où elle devait les conduire, ils se sont contentés de

supposer que les noms de Darius, Atramis et Seisamès avaient

pu être importés dans le Bosphore cimmérien du temps de la

domination des Perses. Nous ne craignons pas de paraître

trop hardi en allant plus loin ; et comme, de l'aveu de ces

savants, les noms tracés en blanc ont disparu en partie, nous

tenterons de les lire comme il nous semble certain qu'ils ont

été écrits. Nous renonçons à expliquer le nom tracé en quatre

lettres qui paraissent indéchillVables. Le nom a(A)peio>:,

reconnu par les savants russes, semble impossible à contester.

Celui où ils ont lu évita paraît être réellement KOPVA^AS),

satrape de Paphlagonie sous le règne d'Artaxerxès Mnémon
(Xénoph., Anub., lib. VII, c. 8 , 1/i)- ATI'AMIS rappelle en

etfet AAPAMïi:, nom phrygien du roi Hermon, selon Etienne

deByzancc ( verb. Acpa;j.j--::i'jv). Nous croyons cependant que,

soit par métathèse, soit par rectitication de lecture, il faut y
voir plutôt APTIMAS qui était le satrape de Lydie du temps de

la retraite des Dix-Mille (Xénoph., Anub., lib. VII, c. 8, fi).

AEPOKOMAi; est évidemment A15P01C0MAS, nom d'un satrape

chargé de défendre le passage de l'Euphrate contre Cyrus le

Jeune (Xénoph., Anub., lib. L, c. 3, 20 etc. 4, 17). Quant

à i;Eii:AMiJi;, nous savons, et les antiquaires de Pétersbourg

ont reiuarqué que c'est un nom iMysien dans les Perses

d'Eschyle (v. 321). Les chasseurs perses sont uniformément

revêtus du costume de satrapes tel qu'on le reconnaît sur les

médailles de Datâmes (1), sur les monnaies de Soli, de Malins,

de Nagidus et sur la mosaïque de Ponipéi représentant une

des victoires d'Alexandre.

Au milieu de tous ces personnages contemporains de Xéno-

phon, qui nous en a conservé le souvenir, le prince, appelé

Darius, combattant à cheval, ne peut être que Darius, lils

d'Artaxerxès Mnémon, celui même qui, impatient de régner,

trama une conspiration contre la vie de son père et périt vic-

time de ses projets criminels (Plutarq., Aiiax., c. 29).

Darius avait cinquante ans quand il expia par son supplice

ses projets parricides. Sa conspiration avec Tiribaze parait

avoir eu lieu dans les dernières années du règne d'Artaxerxès

Mnémon, mort en 302 avant Jésus-Christ. Darius devait être né

vers 401, c'est-à-dire au temps de la retraite des Dix ilille, et

avait vingt ans environ en 381.

11 n'y a pas lieu de s'étonner si le fils du roi de Perse est

ici représenté à cheval tandis que le satrape Abrocomas est

dans un char; Darius agit en cela comme son aïeul Darius 1"

(Hérodot., lib. III., c. 229), et comme son oncle Cyrus-le-

Jeune f[ui, chassant aux bords du Méandre dans le paradis de

Celenœ en Phrygie, y poursuivait à cheval les bêtes sauvages

(1 C'est lu mémo Huu je nommais Deriiès dans ma numismatique des

satrapies. Jf. VVaddiiigton {Ilullelin urrli. de VAilien, français, 1856, p. 11),
reprenant une idée que j'avais émise sans m'y attacher comme j'atirais dû le

faire, vient de proposer ce nom, et je l'adopte comme le véritable. Sur une
de SCS médailles. Datâmes est représenté assis et tenant un arc et une fleclie.

Sou costume est exactement le mf'me que celui des satrapes sur le vase de
Panticapée.

(Xénoph., AïKi.h., lib. I., c. 27;, et reprochait à son frère

Artaxerxès de ne savoir ni être à cheval dans ses chasses, ni

sur son trône dans le danger (Plut., Ai-tax., c. 6).

Le lieu de la chasse représentée par Xénophante est aussi

(Jiiirement exprimé, Parmi les animaux atta(|ués par Darius et

les satrapes, nous voyons le griffon hyperboréen et la chimère

il tête de lion cornue, qui sont les symboles particuliers de

Cherronesus et de Panticapée. C'est, sans doute, pour carac-

tériser nettement la Chersonnèse taurique, que l'artiste a fait

choix de ci-s deux monstres sacrés, dont l'un est le serviteur

d'Apollon et du soleil, et dont le second, consacré au même
dieu, figure sur la frise du temple d'Apollon à Milet métropole

de Panticapée (Choiseul-Goufier, Voy. Pitt., t. I, pi. 144,

n" i). La chimère, c'est ainsi qu'on la désigne à défaut d'un

meilleur nom, est gravée sur les médailles d'or de cette der-

nière ville; elle y tient toujours dans sa gueule un fer de lance

brisée, ce qui prouve qu'on la supposait attaquée par des

héros dont elle rompait h's traits ; sous ses pieds, on voit un

épi de blé couché en souvenir des riches moissons de la

Tauride.

Quelle que soit d'ailleurs la tradition locale et inconnue qui

s'y rattache, cette chimère, connue le griffon, a des rapports

trop directs avec les scènes de combats mystiques sur les cylin-

dres et les cônes assyriens et perses, pour que l'on puisse les

passer sous silence.

La présence du palmier dans cette région scythique ne

s'expli(iue que par celle du trépied d'Apollon. Ce sont des

consécrations au dieu soleil, chéri desMilésiens et des Perses,

et la chasse elle-même était un sacrifice agréable à Diane

Agrotera, la reine de la Chersonnèse.

Les compositions à la base du cou de ce vase sont tout

athéniennes. Xénophante y rappelle, dans une simple frise, la

divinité principale et l'histoire de son pays. Peut-être a-t-il

voulu , en même temps , faire allusion à la supériorité des

Grecs sur les Barbares, ces derniers étant représentés d'une

manière indirecte par les Géants et les Centaures dont la

brutalité et l'ivrognerie rappelaient celles des Perses décriées

même par les Grecs à la solde du grand roi.

A l'incontestable importance de son sujet le vase de Panti-

capée joint le mérite de nous faire connaître d'une manière

positive l'état de l'art céramographique chez les Grecs au

IV" siècle avant notre ère. 11 permet de fixer d'une manière

précise l'âge de plusieurs monuments semblables qui existent

dans dilîérentes collections ; enfin, par son style comme par

ses ornements, il oblige d'assigner la même époque à des

poteries peintes , sans reliefs, que l'on aurait été disposé à

considérer comme postérieures au règne d'Alexandre.

Dlc de Lutnes.

IVOTi: SIR LES NOMS ÉC.VPTIEXS DES PLANETES.

M. Brugsch vient de publier un curieux mémoire dans

lequel il explique des tablettes égyptiennes, appartenant à

M. Stobart, et dont le texte jette une lumière inattendue sur

un point important de l'uranographie des anciens Égyptiens.

Ces tablettes sont complètement couvertes de dates relatives

aux positions successives des planètes dans les douze signes

du zodiaque grec ; le tout est conçu dans l'écriture démo-
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tiquf fine et serrée qui appartient à l'époque romaine. C'est

là le résultat que M. Brugsch obtint par la première étude

du monument, et ce savant ayant confié à M. Stobart une

traduction de ses tablettes, les astronomes de Londres purent

vérifier la justesse de ses conjectures , et assigner le nom de

chacune des planètes successivement mentionnées, au moyen

des périodes plus ou moins longues qu'indiquait à la pre-

mière vue la série des dates. Nous voici donc redevables à

y\. Brugsch de cinq groupes démotiques bien définis, dont

chacun est identifié avec une des cinq planètes, par la pé-

riode même que les dates successives lui attribuent et indé-

pendamment de toute supposition qui serait tirée d'une expli-

cation archéologique ou philologique de la figure ou de la

dénomination égyptienne de ces astres.

Le même monument fournit un autre document que l'ha-

bile archéologue prussien n'a eu garde de négliger, c'est-

à-dire une série des caractères démotiques par lesquels on a

traduit les noms des douze signes du zodiaque grec. Cette

nouvelle série présente une particularité très-curieuse : tandis

que la plus grande partie des signes du zodiaque grec sont

rendus par de véritables équivalents, sur le monument dé-

motique, quelques autres, au contraire, sont remplacés par

des noms d'astérismes entièrement différents. 11 est curieux

d'examiner quels sont les signes ainsi transformés.

Le premier est le Z/on grec
,
qui est remplacé par le glaive

ou couteau ^V^, placé la j)ointe en l'air II Le travail de

M Biot sur le tableau des levers des constellations, écrit au

plafond du tombeau de Ramsès Y, avait , en effet , prouvé

qu'un groupe céleste , appelé le Lion par les anciens Égyp-

tiens, était placé loin du lion grec. Il eût été facile de faire

une confusion entre ces deux lions différents, et c'est peut-

être pour éviter cette confusion que les astrologues égyptiens

des bas temps remplacèrent le lion grec par le couteau ^N^

,

lorsque l'usage du zodiaque se fut introduit dans leurs obser-

vations ou leurs notes ordinaires. 11 est permis de supposer

que ce couteau était un astérismc égyptien eu rapport de

position avec le lion grec qu'il s'agissait de remplacer.

La Balance, subdivision récente chez les Crées, est rem-

placée par le signe que Champollion nomme la montagne

solaire lAi, c'est-à-dire le soleil paraissant à l'horizon au-

dessus d'une chaîne de montagnes. Le Cancer est représenté

par un scarabée et le Scorj/ion grec par un seipent. Cette

dernière substitution est d'autant plus importante à constater

que l'on trouve, dans les représ<^'ntations de l'antique urano-

graphie égyptienne, un scorpion, aussi bien qu'un bon. Ces

deux astérismes jouent même un rôle important au centre du

plafond du Ramesséum
,
quoique ce monument ne contienne

absolument aucune disposition qui puisse se rapporter à

l'idée d'une division du ciel en dodéc^fémories. La substi-

tution d'un serpent au scorpion grec peut donc également

avoir eu pour but d'éviter une confusion entre deux scor-

pions aussi distincts que les deux lions.

Le Ca/tricorne parait représenté par la croix ansée i- , signe

de la vie; le sigie démotique ordinaire pour la croix ansée

est néanmoins un peu différent de celui qu'emploie ici l'écri-

vain des tablettes.

Les autres signes ne semblent pas différents, quant au

fond, de leurs analogues grecs. La l'ierge est indiquée par

'Il La siglc di-'iTiotiiiui' a la niènii' forme ijne le f-ignc liiiToglyi>liiquc.

le mot erjja ^, en hiéroglyphes j__ ^ : (l'identification de ces

deux formes du même mot est donnée par les deux textes du

décret de Fhila^). Ce mot signifie en général jcime , on donne

cette épithète aux princesses et aux déesses; dans le papyrus

de l'histoire des deux frères, il s'applique à l'héritier du

trône, dans le sens du mot infant.

Pour le Sayittaire, on trouve une flèche. Les anciens Égyp-

tiens avaient aussi une constellation de la FU-che ; mais rien

ne porte à penser qu'elle coïncidât avec le sagittaire grec : il

me semble plus raisonnable de ne voir, dans cette tlèche

,

qu'un signe abrégé, analogue à celui dont nous nous servons

pour désigner le sagittaire.

Le Verseau est représenté par le sigle démotique de l'eau;

les Poissons, par celui du poisson, et le Bélier par le déter-

minatif générique des quadrupèdes.

Le Taureau a pour sigle démotique iC qui se lit A'a. Ainsi

que le dit M. Brugsch, j'ai trouvé sur une stèle bilingue

du Sérapéum la preuve que ce sigle démotique répondait

dans l'écriture hiéroglyphique au caractère Taureau '^ (^2).

Quant aux (iVwiCflîtt-, on les a remplacés par une sigle dé-

motique ^-j- qui correspond au gi-oupe hiéroglyphique des

deux pousses de plante \]. J'ai expliqué dernièrement (3)

le sens de ce symbole qui signifie la ressemblance , la parité.

Celte idée s'applique si naturellement aux gémeaux, que je

pense qu'il ne s'agit pas ici d'un astérismc égyptien, qui se

serait nommé les deux pousses, mais seulement d'une appli-

cation du symbole
\ \ pour rendre l'idée de l'astérisme grec

des gémeaux.

De tous les renseignements fournis par nos tablettes astro-

logiques, le plus fécond, suivant toute apparence, sera,

comme le remarque M. Biot dans une lettre que M. Brugsch

a jointe à son ouvrage, la liste des noms démotiques des

planètes : elle permet d'espérer qu'en retrouvant les noms

hiéroglyphiques correspondants, on pourra reconnaître les

noms, les figures, ou les symboles des planètes, cà chaque

fois qu'elles auront été mentionnées sur les monuments pha-

raoniques. La condition première pour arriver à ce but est de

bien identifier le nom démotique avec les noms hiérogly-

phiques des mêmes astres; c'est ce que M. Brugsch a tenté

dans ces recherches. 11 avait, dans son voyage d'Egypte,

donné une attention toute spéciale aux monuments pharaoni-

ques qui présentaient un caractère astronomique; aussi ses

notes lui ont-elles fourni les éléments d'un tableau très-riche,

contenant la série des noms hiéroglyphiques des planètes,

recueillis sur divers monuments dont la succession nous con-

duit depuis le commencement de la X1X° dynastie jusqu'à

l'époque romaine. Son attention avait été heureusement ap-

pelée sur cette série par les indications de IM. Lepsius; c'est

en effet à ce savant que l'on doit la première notion des fi-

gures antiques représentant les ])lanètes sur les monuments

égyptiens. Ayant remarqué que certains personnages célestes,

reconnaissables sur les divers monuments d'Esné et de Den-

dérah étaient les seuls dont les positions relatives éprouvaient

des changements dans ces diverses représentations uranogra-

phiques, M. Lepsius en conclut qu'ils devaient représenter

2 Ce n'est qu'un abrégé de 1 «, \ariante du Taureau pris dans le sens

de génér.atour.

3 Vfivez la notice de (quelques textes publié-s par il. Greene.



20 BULLETIN ARCHEOLOGIQUE Mars.

J^!-

^ f
'

1^.
lliir (ta?) rschet raii-w t'a pc res

Ilar .... schct nomeii fjus, peihistrat cicluni aiistri.

A Biban-el-molouk , M. Brugsch a trouvé une légende très-

complète et à peu près intacte :

-» -x^ C3SZ1 -«== . ri ""v,"^ B ^

îlar ape scht'ta run-w sev rcfi iite pe-t

llar ape sclieta nomen cjns, sidus aiistri cœli.

(4 La première siglc est le nomd'Horus, qui, d'apvé.- les tran3criptioii.s,

se pronoueait har dans les noms composés. La seconde partie est écrite par

trois lettres de l'alphabet démotiqne, scli, t et a vague.

A Edfou , le nom est seul,

Le signe

lieux
,
qui est souvent ajouté à

les planètes : les tablettes de JM. Stobart viennent aujourd'hui

confirmer cette judicieuse remarque. Quant à l'attribution

des noms particuliers de chaciue planète à l'mi de ces person-

nages célestes, IsX. Lepsius manquait d'éléments suffisants, et

fut obligé de procéder un peu au hasard. M. Brugsch se

trouva en possession d'un excellent élément de comparaison

dans les noms démotiques, tous écrits par des caractères

parfaitement lisibles , surtout pour l'habile philologue (jui a

régénéré l'étude de l'écriture démotique. 11 a employé ces

matériaux avec une grande perspicacité; aussi a-t-il été beau-

coup plus loin que son devancier. Je crois néanmoins qu'il

n'a pas complètement réussi , et comme la matière est de la

plus haute importance pour l'intelligence des anciens monu-
ments astronomiques, je proposerai de mon côté une liste

des antiques planètes de l'Egypte; car l'étude des mêmes
monuments m'a donné des conclusions qui diffèrent de celles

de JM. Brugsch en plusieurs points essentiels.

Les planètes sont introduites dans un ordre constant sur

toutes les listes recueillies par M. Brugsch et copiées dans

les monuments des diverses époques; nous nous confor-

merons à cet ordre en les étudiant successivement. Les lé-

gendes qui accompagnent ces personnages célestes sont assez

complexes; outre le nom de l'astre, on y trouve encore

d'autres mentions et, comme l'a remarqué M. Brugsch, une

sorte de dédicace de trois d'entre elles à un des points cardi-

naux. Pour quelques-unes le nom a changé dans la suite

des temps, pour d'autres il est resté constamment invariable.

Il faut étudier en détail chacune de ces légendes pour se

rendre compte de ces particularités.

La planète Jupiter est nommée dans la liste démotiqne

Har-scheta^n. -èl'^jet deux fois Ilar-'p-seheta avec inser-

tion de l'article ;>!. Aucun des caractères qui servent à écrire ce

nom ne peut être l'objet d'un doute (-4). Je crois que nous

devons reconnaître Unr-scheta dans la première planète des

listes pharaoniques. M. Lepsius, suivi par M. Brugsch, lit

son nom Ilar-tesch. Je pense, iiu contraire, qu'on doit le lire

Har-ape-scheta : voici la série des légendes de cette première

planète, dans l'ordre chronologique des monuments réunis

par M. Brugsch. Je vais les discuter en détail.

Au tombeau de Séti I", le premier personnage de cette

série, à corps humain et à tête d'épervier, porte seulement

le nom de * ^ V, astre du midi.

Au Ramesséum , la légende était complète : mais tous les

dessins témoignent qu'elle est aujourd'hui dégradée dans sa

première partie : j'essayerai de la restituer à l'aide des autres

monuments. La copie de M. Brugsch porte :

kvT
Haï ape sciiet.

Sur le zodiaque circulaire de Dendérah
,

le ta final manque ou est effacé.

Sur le zodiaque rectangulaire on lit :

llar A{>i' .'cho...

I W I V
Har apc scbeta.

est ici remplacé par Y , déterminatif des

sous cette forme

C'est l'expression du mot tu pris habituellement pour noy^,

monde, et ici pour la syllabe ta.

Pour justifier ma lecture, il faut considérer l'ensemble de

ces légendes, et s'attacher d'abord à celle qui est écrite de la

manière la plus complète, celle de Biban-el-molouk, qui est

de la XX" dynastie. Elle se compose de deux mots fréquents

dans tous les textes. Le second ne peut faire doute; la lec-

ture des deux signes qui le composent est admise par tout le

monde, i w i seltv
—

tu.

Pour le premier mot, je suis au contraire obligé de me
séparer de mes savants amis de Berlin. M. Lepsius lit les

cornes\^ T. Il tire cette valeur du mot copte TZ^TT , cornu.

J'avais d'abord été séduit par ce rapprochement; mais le mot

corne se disait également en copte 1J>'^, en sorte que le

groupe ^^, qui se termine réellement par p, pouvait tout

aussi bien commencer par une voyelle ou une aspiration que

par un /, même en ne consultant que les analogies de la

langue copte. Mais les variantes, où le signe \j/ est ac-

compagné de tous ses compléments phonétiques, ne sont pas

rares dans les textes hiéroglyphiques (5); c'est alors la voyelle

vague a,
| ,

qui se joint au groupe,
|^ et décide la ques-

tion : les cornes \^ se lisaient donc AP. C'était un signe

syllabique; aussi le P complémentaire et l'A initial étaient-ils

tantôt écrits et tantôt supprimés dans la même légende. Je

me trouve d'accord avec M. Birch. qui a proposé cette valeur

pour le signe \*/j dans l'appendice qu'il a fourni à l'ou-

vrage de M. de Bunsen, quoiqu'il ait depuis varié sur ce

point.

La lecture APe Scheïa est donc pleinement établie par la

légende complète de la XX" dynastie. On reconnaîtra main-

tenant facilement que toutes les autres reproduisent le même

nom d'une manière plus ou moins abrégée, et je ne doute

pas qu'il en ait été de même au Ramesséum. La légende,

aujourd'hui fruste qui s'y trouve, m'est connue par trois

copies : celle de M. Lepsius qui n'a vu que ;-^^^> ^""^ , celle de

M. Brugsch qui porte r.,.^. gi- ^* *^"^'" ^^"'^ ^*^ Champol-

lion , d'après laquelle M. Biot a publié sa planche du plafond

du Ramesséum , celle-ci porte ;-,^f ^f*| > et de plus, le

signe f y afl'ecte une forme presque complètement carrée

,

qui le rapproche autant de B que de f . Si l'on compare

maintenant le nom du même personnage , que nous trou-

vons complet dans l'autre légende, en le disposant ainsi

(5 Voyez
,
par exemple , la stèle de la princesse de Baclitan à 'a lij;ii«

septième, l'risse, Choix Je momimeiils, pi. XXR .
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I vu I
•

aux signes
^ B

copiés par Chanipollion

,

il sera facile de se convaincre d'abord que le second mot

sr/iela existe encore tout entier dans le monument, et que

selon toute apparence, le premier mot X*/' H est également

celui que recèlent les traces copiées plus ou moins ditliciie-

«nent à l'aide d'une lunette , au plafond du Ramesséum
,
par

les trois savants voyageurs.

Le nom démotique Ilargchctu reproduit très-exactement

la seconde partie de ce nom ; cest donc bien à Jupiter qu'était

accordée la primauté dans les listes pharaoniques, sans doute

à cause de son plus grand éclat. Ce serait être téméraire que

prétendre expliquer avec certitude le sens intime de ces an-

ciennes dénominations; j'oserai néanmoins présenter ici une

conjecture que cette primauté me suggère. •"•
'

sclwfa est un

mot qui s'emploie dans plusieurs acceptions ; il est au moins

démontré pour moi qu'il se prend queUiuefois pour l'espace

céleste où se meuvent les astres ; c'est connue l'ubi/ssus de la

Bible. Quand au groupe ^^, Chanipollion lui a reconnu avec

toute raison la signification de geide. C'est peut-être le pre-

mier du troupeau, ci lui qui marche en avant, qu'on a voulu

symboliser par les cornes de ba-uf \^ On peut donc com-

prendre sous le nom de /Jm'-iipe-sc/ietd , le dieu guide, ou

chef de la sphère des planètes. ,Ie ne saurais dire parquet

motif on semble lui dédier le ciel du midi.

Saturne est noninié surles tablettes démotiques ^CST'/^f
Hur-k't, Horus-taureau : or la secon<le planète des listes an-

tiques se nomme invariablement Ilar-hd-licr, Horus-taureau

(ou géiiérateui' supérieur. Voici la série de ces légendes :

Celle du tombeau de Séti 1", la plus ancienne, est très-com-

plète.

A ïï I Ui F—. JPV .—m <
Siv .1111. -lit t;i jp*- r ]l;n-k;i-liff raiiw-tt'

Shliis oociJcntis perliistrans cii-lum, ÏI.tr-ki-h'T nom-'ii v\\\^.

Au Raniesséiirn, l'ordre est interverti :

^^"EiV^t]PJ^
Ilar-ka-h'T

Har-k.i-hpr iio:ii<^ii •,jii>, [i<-i lujtrjiis ci-Iiim oripritis >i(liis.

On doit remarquer ici deux dilférences, l'une est graphique

seulement : le taureau remplace le groupe L! , composé

du signe phonétique M, /.«, et du déterniinatif -—». Le mot

signifie (jihiih-nteur, et se trouve souvent eomnie variante du

taureau, ainsi que Chanipollion l'a remarqué. Li seconde

différence consiste en ce que la planète est attribuée à l'oiient.

au lieu du couchant; mais comme la mention de l'occident

se lit dans trois listes, je ne puis considérer cette variante

que comme une distraction du sculpteur.

Sous la XX' dynastie, M. Brugsch a trouvé deux légendes

incomplètes pour ce même astre :

.Scv ;iijii-iit f,i

ii'\<h\A occiili-iitis. ijcilii.^traiis ((«j-lum',

i
li^ <=>

, e ' B -
^^^^^*' /yv^,^,^^ -^J^^ X.

T'a i>«;-t r.iri w .-'-v ,-iiii.-rit iitf \,f-i

P*'riubtr,iiis ca-liiui , iiom-^n 'jus, siilii-- occidoutia cu'li.

et

Une troisième légende tirée des inénies tombeaux ne c<mi-

tient que le nom
Hai-ia-ilier raii-\v

Ilai'-ka-Uer nonien t'jiis.

A Edfou , le nom est abrégé, le mot hf-r n'y est plus i

Uat-p-kat.

Entin sur les deux monuments de Dendérah on lit seule-

ment
ji^^'^fll

Har-ka. C'est exactement le nom démotique

de Saturne. Nous avons dit tout à l'heure que le sigle

démotique qui termine ce nom correspondait au tau-
reau, et je suis ici complètement d'accord avec M. Brugsch.

Ce nom antique me parait signifier Vlloriis (jénératcur supé-

rieur. Remarquons que Saturne a la primauté dans la liste

démotique, où les planètes sont rangées d'après les notions-

grecques et suivant la longueur de leurs périodes; dans
l'ordre antique , elle ne venait qu'après Jupiter.

Vicomte Emm. de Roigé.

( La suite au procliain numéro.
)

iNscnn>Tio.\s di: i.yon et deivduopïioues.

Depuis quelques années l'étude de l'épigraphic a pris eu
France un nouvel essor. On a compris tout l'avantag(! que,

dans l'intérêt de l'histoire, on peut retirer des inscriptions

antiques , de ces monuments toujours contemporains du fait

qu'ils indiquent, à la condition, toutefois, qu'ils soient repro-

duits avec fidélité, qu'ils n'aient été altérés ni par la mauvaise
foi ni par l'ignorance, et qu'on connaisse leur provenance
d"oîi dépend souvent une grande partie de l'utilité dont ils peu-
vent être pour les progrès de la science. Rien ne saurait donc
être plus intéressant, sous ce rapport, que ces monographies
d'anciennes cités romaines où se trouvent réunis tous les mo-
numents épigraphiques appartenant à une même ville, et pré-
sentant ainsi le tableau de ses institutions politiques, religieuses

ou municipales. En publiant les inscriptions antiques de Lyon.
M. Alphonse de Boissieu a accompli une des œuvres de ce
genre les plus spleiidides et les plus consciencieusement exé-
cutées qui aient paru depuis cinquante ans, non-seulement en
France, oii malheureusement les publications qui ont pour
objet l'épigraphie latine avaient été fort rares depuis le com-
mencement de ce siècle , mais même en Allemagne et en
Italie. Reproduire, à l'aide du burin le plus habile, les monu-
ments encore existants, et, par des procédés nouveaux, en.

présenter des fac-similé d'une exactitude scrupuleuse, c'est

rendre les archéologues aptes à juger par eux-mêmes, sur les

pièces du procès . les textes altérés et l(!s restitutions hasar-
dées qui donnent lieu à tant de commentaires, et qui mettent
souvent , dans les anciennes copies , l'erreur a. la place de la

vérité. Avec un dévouement parfait à la science, avec une
intelligence et une fidélité sans égales, M. de Boissieu a si»

mènera fin cette tâche diliicile; six livraisons, contenant les.

inscriptions religieuses, les impériales, les municipales, les

militaires et les chrétiennes, ont fait passer tour à tour sous-
les yeux des lecteurs plus de trois cent cinquante monuments,
reproduits par la gravure la plus soignée, et dont le texte ofii-e

des leçons désormais inattaquables.
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Quant aux momimonts qui ont disparu par lo travail du

temps ou l'incurie des propriétaires, Al. de Boissieu les a tirés

des divers recueils publiés ou manuscrits qui les contenaient.

Sans doute, il a comparé entre elles les leçons diverses et a

choisi pour la reproduire celle qui lui paraissait appuyée sur

les meilleures autorités. Nous regrettons toutefois qu'il n'ait

donné que rarement les variantes de ses textes. Le moindre

indice d'une lecture diverse est souvent précieux à consulter

dans l'explication d'une inscription dont l'original est perdu.

C'est d'ailleurs la méthode qu'ont suivie les épigraphistes les

plus récents, tels que Boëckh dans son Carpm muriptiùmon

grxcarum, Kellermann dans ses Vigiles, M. Letronne dans ses

diverses publications épigraphiqucs, M. Mommsen dans sa

belle collection des inscriptions du royaume de Naples, etc.

Nous citerons à ce propos une inscription fort importante

donnée par M. de Boissieu, n° xxxvm du chapitre vn, p. 28i,

et qui été donnée aussi par Spon, MiscelL, p. 77, par Uonati,

p. 2822, par Menestrier et par Bellièvre. Voici le texte que

M. de Boissieu a adopté :

TI. CI.AUD. TI. KIL. PAL. QUAETIN

TlUB. MIL. LEO. III. CYKEXAEIC

ADLECTO AB DIVO THA1AN. l'AUTIIIC

IX Sl'LEXDIDISSlMO OHDIN. CJII rA>''

NOSIAE LEO. l'IÎ.ETOK LIX: . riiOl'Il

ritOTIXC. ASIAE LEG. DIVI THAIANI

ET IMr. CAES. TltAIAXI IIADRIAM AUG . VI

LEG. PKOVIXC. IlISrAN, <:ITE1U0II. TAKKA...

IVSSV IM1>. IIADKIASI AUG. CAES...

OEMICA ET IIADl'.IAXIA

M. de Boissieu, en donnant les variantes , eût fait voir au

lecteur que si le texte qu'il a choisi pour le reproduire est

précieux en ce qu'il comble, par les trois mots et imp. caes., une

lacune existant à la septième ligne dans Spon et dans Donati,

d'autre part les derniers mots de la même ligne avg, vi ne sont

rapportés ni par l'un ni par l'autre des deux savants que nous

venons dénommer. Ilest probable qu'ilfautlire leg. divitraiani.

ET. IMP.CAES. TRAIANI. IIADRIANl. AVG, PROVIKC. HISPAX. CITERIORIS, dC

telle sorte que Quartinus se serait trouvé gouverneur de l'Es-

pagne citérifîure à la mort de Trajan et aurait conservé son

gouvernement sous le successeur de c(î prince. A cette con-

jecture correspondent très-bien et la table de bronze conte-

nant la lettre que Quartinus écrivit aux magistrats de Pampe-

lune en 872 dans la seconde année du règne d'Adrien
( Voy.

Spon, Mise, p. 278,2 et Orelli, 4032) , et le rescrit qui lui est

adressé par cet empereur dans le Digeste (Lib. xlvui, Tit. xvui,

d. 1 § 2). L'Espagne Tarragonaise était une province consu-

laire depuis le règne d'Auguste : on ne peut donc guère douter

que Tiberius Claudius Quartinus n'ait obtenu le consulat sous

Trajan, et probablement peu de temps avant l'époque à la-

quelle il fut nommé à cette légation. Nous arriverions ainsi à

combler une de ces nombreuses lacunes que la pénurie des

documents historiques a laissées dans les fastes consulaires

sous un prince dont le règne glorieux est si mal connu.

En groupant par séries tous les monuments se rapportant

à un même ordre d'idées, de faits ou de personnages, M. de

Boissieu a fait précéder chaque division de son livre de notices

d'une certaine étendue dans lesquelles il a traité des différents

sujets auxquels se rapportait la classe d'inscriptions qu'il allait

mettre sous les yeux du lecteur. C'est ainsi qu'à l'occasion

de cette formule si commune sur les inscriptions de Lyon :

Su/j ascia dedicavit,ïiiuleui', faisant l'historique des opinions

étranges qu'elle a suggérées, donne l'explication la plus pro-

bable et qui , bien que déjà émise , reçoit de la discussion à

laquelle M. de Boissieu s'est livré une confirmation nouvelle :

« Dedicare sub ascia , dit l'auteur, est s'approprier un tombeau

vierge et n'ayant servi à personne, destiné, dès le premier

coup de marteau du tailleur de pierre , à celui dont il devait

perpétuer la mémoire.» L'opinion de M. de Boissieu, à

])ropos des expliciitions qu'on a données de la corporation

des utriculains, et l'explication qu'il propose à son tour ne

sont pas moins sages et moins probables. En un mot, dansées

aperçus préliminaires l'auteur a montré du savoir, un grand

jugement , une connaissance suffisante des récentes décou-

vertes archéologiques et il a su apprécier sagement, en évitant

toute conjecture hasardée, les divers systèmes relatifs aux

questions ardues que présentent encore quelques points de

l'archéologie romaine. Il est impossible, cependant, que dans

une matière si vaste qui touche à l'antiquité tout entière,

religion, politique, organisation militaire ou municipale , on

ne soit quelquefois d'un autre avis que le sien. Ainsi , par

exemple, nous ne pouvons partager sa manière de voir sur

les dendrophores dont il ne parait distinguer la double exis-

tence comme corporation civile et comme corporation reli-

gieuse. A ce propos nous nous permettrons de relever une

inexactitude : « Des hommes d'une grande autorité tels que

Cujas et Sanmaise, dit M. de Boissieu, n'ont voulu recon-

naître dans les dendrophores qu'une confrérie religieuse...

D'autres savants, tel que Reinesius , n'ont vu dans cette cor-

poration qu'une compagnie d'arts et métiers chargée, ainsi que

son nom l'indique , de la coupe , de la fourniture et des appro-

visionnements du bois nécessaire aux services publics.» Telle

n'est pas la pensée de Reinesius. Le passage sur lequel s'ap-

puie l'auteur pour prêter cette opinion au savant collecteur

d'inscriptions latines porte sur la réunion des dendrophores et

des forgerons (.S'y»^«(7mr(/»,<c. anti(]. CXXXIX, p. 170). C'est

lorsque les dendrophores sont réunis dans les inscriptions à

d'autres corps d'ouvriers que, contrairement à l'opinion de

Saumaise, qui voulait même dans ce cas reconnaître dans les

dendrophores une corporation religieuse, Reinesius ne veut y
voir qu'une compagnie industrielle. Mais, dans sa dissei-tation

sur l'inscription XL de la première classe de son recueil, là où

il a exprimé toute sa pensée sur les dendrophores , il admet

si complètement le double caractère de leurs collèges
,
qu'il re-

proche à certains érudits d'avoir voulu appliquer le texte du

Code Théodosien, qui réunit les centonarii et les dendropkori

(CodeThéod., XIV, Vlll, i)aux dendrophores religieux figurant

dans les processions de la grande déesse. L'opinion de Reine-

sius ne doit donc pas être comptée à ceux qui veulent rap-

porter désormais à un seul collège toutes les notions que nous

ont fournies sur les dendrophores la jurisprudence , l'histoire

et les monuments. Dans un travail fort intéressant oii la ques-

tion est traitée avec une grande érudition 1), M. Rabanis,

doyen de l'Académie de Bordeaux , a émis sur les dendro-

J Kerhfrches sur ïcs demlrophores et sur les corporations romaines en (jé-

fii'Vn?f, par M. Kabaiiis. Bordeaux, 1841. La dissertation publiée, sous ce

titre , à propos d'un bas-relief trouvé à Bordeaux , contient sur le système

financier des Romains, sur les associations industrielles, sur les collèges et

corporations, des appréciations neuves et bien étudiè-es qui tendent à éclairer

l'action de l'administration romaine dans les pro\'inces.
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phores civils on religieux lopinion quii adoptée M. de Bois-

sieij. «Ces deux corps, dit-il, qu'on s"est obstiné ù séparer

jusqu'ici , auraient bien pu n'en faire qu'un , de telle sorte

que les citoyens appelés à la fonction de dendrophores civils

eussent joué dans les cérémonies du culte le rôle de dendro-

phores religieux, n

Cette opinion, appuyée d'arguments hal)ilement disposés

et d'analogies évidentes avec les temps modernes oii les corps

d'état contribuaient à l'éclat du culte ou à la décoration des

églises et avaient leurs patrons , leurs oratoires , leurs cha-

pelles
, semblerait devoir décider la question, si l'examen attentif

des monuments épigraphiques ne nous ramenait presque
malgré nous à l'ancienne croyance de deux collèges de den-
drophores. Ne voyons-nous pas

, en effet , à côté des inscrip-

tions où ces coltcfjiati figurent conune ouvriers auprès d'autres

ouvriers dont le métier se rapproche du leur, des monuments
épigraphiques où il s'agit évidennnent d'une corporation re-

ligieuse? Comment pourrait-r)n expliquer dans l'hypothèse de

dendrophores marchands de bois ou de merrain , se réunis-

sant quelquefois eu confréries pour honorer telle ou telle

divinité qui les protège, comment pourrait-on expliquer,

disons-nous, les inscriptions d'hommes ayant un métier tout

différent, des joailliers, par exemj)le, (jue nous trouvons à

Rome dignitaires du collège des dendrophores (2)? Et ces

dendrophores, créés à Cumes par un sénatus-consnlte, placés

sous la direction des (|uiiidectnivirs pre|)0sés aux cérémonies

I

du culte . et ayant pour patron un prêtre de la grande

déesse (.'J) , ne faut-il pas y reconnaître une corporatiou reli-

gieuse ? lit Liicius l'onipeius Felicissimus dendrophore et

prêtre de la grande déesse à Suessula il), pouvons-nous en

faire un bûcheron ou un marchand de bois carré, et ne

devons-nous pas accorder à sa qualité de dendroijliore un
caractère religieux, si nous le rapprochons surtout des trois

autres dendrophores imit/nx /Jrian i/iatris , dans l'inscription

citée plus haut et consacrée à Sylvain?

Nous pourrions à ces monuments en ajouter d'autres encore :

mais, sans multiplier les exemples , sans vouloir en exagérer

l'importance et tout en reconnaissant ce qu'il y a d'ingénieuse

critique et de saine érudition dans le travail de M. Italianis,

nous croyons qu il n'y a pas lieu de revenir sur la décision

pris*.' il y a longtemps par .M. de lioze dans les mémoires de

r.\cadémie des inscriptions , ou par Ilcinesius dans sou recueil.

Si l'existence des dendrophores , considérés comme compa-
gnie d'arts et métiers, nous est prouvée jusqu'à l'évidence,

si nous les voyons joints sans cesse à d'autres corporations

professionnelles, il nous faut reconnaître aussi, dans la plu-

part des provinces de l'empire romain , et non pas seulement

dans l'Afrique, comme le voulait tlodefroy, le savant com-
mentateur du Cotle Théodosien, des collèges religieux de

dendrophores dans lesquels nous pensons bien que les artisans

s'occupant de l'exploitatiijnouduconunerce des bois, et ap-

i2i TuTK nïi,AS . iiic . rosiTvs . t;vi . fvit . MARCAUiTarius .... et .

COI.LEGii . DENDKoiilionim . noMANorum . (iuimjui-'iinuli^ . l'crrotiius . i vit

(Murât., 51.5, 5, pt ')rcll., u' lOTii . — Sii.vano . dkndkiji'IIouo .

SACUVM. M. FOni.ICIVS . IIlLAIiVS . MAUi.AP. . i;.';. I:\\ I Vit . I.1I1KI!IS .

MAfJSO . KT. IlEKMOSI.iNO . r)KNllli(irillll:I.« . .MafTlKl- DiMlIll Matl'i-!. DE .

8VO . FE< IT Griitfr, LXiv, 7 .

'i) r.X . S.f;. Df;>DIl<>PI|l)RI . l IIEATI . I;VI . SVNT..SVI1 . rvUA . XVVII!.

s.ifris Faciunili.t ce .vv.i'ATitoN . i. a.mi'Ivs. steimianvs . sac . .m . deae.,

etc. Momni.«cn, /. B. .V. , n" 2.539.

l Moimnscm, I. H. .V., n' .3.552.

partenant par conséquent à la corporation industrielle des

dendrophores , s'atliliaient en grand nombre , mais qui comp-

taient encore d'antres personnages parmi leurs adeptes, et qui

se trouvaient ainsi composés de dévots adonnés au culte de

la grande déesse : pieuses confréries dont il nous reste

,

soit dans l'épigraphie , soit dans les monuments d'antiquité

figurée , des traces nombreuses et trop bien caractérisées

pour ne pas établir de fortes présomptions en faveur de la

double acception du mot de dendrophore.

Quoi qu'il en soit de ces appréciations diverses , la manière

dont a été conçu et exécuté le livre de M. de Boissieu est un
modèle à suivre. Reproduire ainsi l'état de conservation, le

style et la forme des caractères dans les monuments épigra-

phiques, c'est les garantir à jamais contre ces chances de

perte qu'aura n connues quiconque s'occupe d'épigraphie

depuis plusieurs années, en voyant disparaître si souvent des

monuments d'une haute unportance, détruits par ignorance

ou par incurie. Ajoutons à ce caractère tout particulier et

tout exceptionnel de la collection nouvelle , le soin avec lequel

les inscriptions dont l'original n'existe plus ont été rassem-

blées, la clarté, la sobriété du commentaire qui les accom-

pagne, et nous reconnaîtrons que le livre de M. de Boissieu,

accueilli avec éloges par les épigraphistes de l'Italie et de

l'Allemagne, doit mériter à son auteur la sympathie et la

reconnaissance de tous ceux qui , en France , attachent

quelque prix à vo'r publier avec fidélité et exj)liquer avec

une sage réserve nos antiquités nationales.

Noi-L IIKS Vl'UGERS.

SLR LE DECRET DU GRAND TEMPLE D'ISIS A MULE.

Je désire consigner ici la mention d'un fait qui
,
je l'espère,

intéressera vivement ceux qui s'occupent de l'histoire de

l'Egypte à l'époque de la domination grecque.

On lit au commencement de la première des deux inscrip-

tions bilingues de Phil.e (Voy. Lej/sics, Denh».; abth. VI,

bl. 3i) une phrase ainsi conçue :

Les lacunes laissent au premier abord quelque doute sur le

sens général de cette phrase. Mais en étudiant sur les beaux

estampages qui m'ont été confiés dans le temps par M. Ampère

le texte démotique correspondant, j'ai trouvé que ces lacunes

se comblaient facilement au moyen de ce même texte. Le dé-

motique donne en effet ||^ J ^JMV.^ lO >'«WJ--i—
(eN MeNNoFeR eN l'a-SeCliaNA eN llaPi,, ce qui nous

force à restituer l'inscription hiéroglyphique en ces termes :

^1^ Omll^ 11' *^°'^'"^ ''' construction avec la

préposition 1 Tk , au lieu de <= , est commune , et que

d'ailleurs la formule
| Ij lli^ oil^'^

'"^""

contre précisément sur les stèles du Sérapéum , on voit que
l'inscription tout entière doit se traduire: (Les prêtres) vin-
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j-cnt des temples de lu haute et de la basse l'ùjijpte pour Fin-

tronisation de l'Apis vivant.

Maintenant, quelle fut cette intronisation? Selon les stèles,

«dont je dois la communication à l'obligeance de M. Mariette,

l'Apis de la vache Terani se manifesta aux Égyptiens l'an 21

<ie Ptolémée Épiphane, c'est-à-dire en 185 avant Jésus-

Christ. D'un autre côté, l'inscription de Pliilœ, qui rapporte la

venue des prêtres pour l'intronisation, place cette fête en cette

même année. L'un des motifs qui engagèrent les prêtres à

/aire graver le décret qu'on voit encore sur la muraille du

grand temple d'Isis à Philic a donc été la cérémonie dont je

viens de parler.

D'ailleurs, comme j'ai essayé de le prouver dans mes Docn-

ments démotiques , le décret de Philiu n'est que le décret de

Rosette dans une rédaction abrégée, mais avec l'addition

d'une nouvelle fête : celle de ^L^ ^jk J SA SeM.i

se rapportant à la reine Cléopàtre, femme d'Épipliane. Je

soupçonne que [Kk ^k ^'•'"'^ '^'"''^ sponsa, uxor, et que

ia fête est relative au mariage du roi. Dans une inscription

<]ue j'ai trouvée à Élithyia , on lit en effet :

it;!j -^ Iln 1b^^
ANeT eN lleU.T

Abaisse ta face,

(sois propice)

tOv I

JIouT

> ilccsse Mont !

NcB Pc

m;û tresse du ciel

,

déesse Wat

,

(du Xord)

SeM.T

femme

lîfl 111
«K n'A

du Soleil

Jlelt

la première

cN XeTeïîou

des divinités

€ III

Neliou

toutes.

"Et sur une plaque de granit noir du Louvre on lit la phrase

suivante
= =^ J ,^ ff fTi ^ F^ J 1^

Lorsque Sa Majesté le roi notre maître célébraOIm]
. la fête desnoces avec lareine Arsinoé. Il est donc très-vraisembla-

3)le que l'année même où l'Apis, selon les stèles du Sérapéum et

l'inscription de Phite, se manifesta aux Égyptiens, on célébra

les noces de Ptolémée Épiphane avec Cléopàtre, et que c'est en

souvenir de ces divers événements que l'inscription de Phihe

lut rédigée. Du reste, cette manifestation d'Apis, ainsi que les

noces royales, durent avoir lieu au commencement de l'an 21

d'Épiphane, puisque le prince royal, Philoniétor, naquit en

cette même année. Ceci résulte au moins des titres de ce der-

nier Ptolémée qui, ainsi que l'a remarqué M. de Rougé, de

son côté , est nommé e>wf ©
le frère jumeau

de rApis vivant.

Je soumets donc aux archéologues l'explication de ce sin-

gulier titre et celle des fêtes citées dans le décret de l'in-

scription de Philœ, explications qui, je le pense, contribuent

i. l'intelligence d'un texte dont l'importance est bien connue.

Berlin, 23 janvier ISoti., H. Brlgsch.

Divers journaux ont parlé de la découverte qui venait d'être

faite, à Ramleh en Egypte, d'un édifice dédié à Marc-.\urèle.

Les fouilles ont été exécutées par l'ordre de S. A. le pacha

d'Egypte. Nous venons de recevoir la dédicace de cet édifice

copiée par un musulman, Hélim-Éfendi ; elle est ainsi conçue :

imP.C»ESARI.M.»VREL.»NTONlN.»VG.»RMEN,nEDlC 'i

PARTl.GERim.SARMAT.MAXlB.TRIB.POTEST.XXI
IMP.VIII.COS.IU.P.P.TRIB.LEG.II.TR.FORT.

Imijeratori Cxsari Marco Aurelio Antonino Avgusto arme-

niaco, medico, parthico, fjermanico, sarmatico, mo.ximo, (ribu-

nitia potestale XXX, imperatori VIII, consuli IJI, parenti

patrix; tribuni leyionis secundx, Trajunx
, fortis.

L'édifice de Ramleh, érigé pendant la trentième puissance

tribunitienne de Marc-Aurèle, date donc de l'an 929 de Rome,

I7G de Jésus-Christ, c'est-à-dire de l'année même où l'empe-

reur visita la Syrie et l'Egypte. A. de L.

M. Michel, ingénieur des ponts et chaussées, nous commu-

nique un petit monument de plomb découvert par lui à

Kustendjé dans la Dobrutscha, lors des travaux exécutés l'été

dernier pour la construction de la route qui joint aujourd'hui

le Danube à la mer Noire. C'est un poids de forme carrée qui a

\:i millimètres de côté, entouré d'un cadre en relief protégeant

les inscriptions imprimées sur les deux ftices. On y lit :

T
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NOTE Sin LES \OMS ÉGYPTIEXS DES PLAXÈTES.

.Suite.— Voyez page 18.

Mars est nommé dans la liste démofiqiie Uar-tesch. Ce

s'écrit par la sigle bien connue du nomnom, 5t X a5''

d'Horus et les deux lettres simples t sch; cette lecture n'est

donc sujette à aucun doute. J'identifie J/ar-tcsch à un des
noms de la troisième planète des monuments pharaoniques.
Sa légende est as^ez compliquée, et ses noms ont varié. Je

trouve d'abord un te>-te hii'n coinj)let au tombeau de Séti I
;

il avait depuis longtemps attiré mon attention parce qu'il

contient une particularité sur la marche de l'astre qu'il carac-

térise.

T^tlL^VEPir^i^:? j\

Sev avtt 1» llii I

Sidn.s orii'iitis co'li oliis noaiea f'jns, progieditur retroi'cdendo.

Au Hamesséum, la légende se dislingue de celle-ci par

des variantes graphiques :

^^k ^MM^B '-'^A/>^^^ -^J^^^ X, I
I

O ^ J\
Har-<'iii-.ir}i.iii laii-w scv aiiK-tit <at''t-w em clietoUet

Ai'iii.T'rhis iioriK'ii (jus, ^iiiui ûr--iileDti>. pi'o;.'iO(Jitur rftrocedt.'ndo.

On reniaïqtie de jjlns que le .sculpteur du Ramesséum a

mis ici rocciilcnl ;i l.i place de l'orient, comme il avait fait la

tninsfM)siti(in inverse dans la légende de Ilnr-kn, Saturne.

Les particulaii!e> de celle légende méritent l'attention : d'a-

bord le nom de la ()l.mèl(> présente la variante fcjKa égale

à s; ce sont les deux horizons exprimés dilîerennnent.

On ciinuaissail ci Ile \ari,uite dans un nom tout seuihlabh;

appliipié au soliil
; c'est celui que porle le sphinx de Gizeli,

dans 11 s |)ros( ynèiiii s q:ii lui sont dédiés. 11 se lit Ilur-i'in-

ochnii , el les (jiecs Tout tianscrit très- fidèlement par le mot
Arniuchù; c'est une iimaupu' qui' l'on doit, je crois, à

M. Bircli. Une seconde \aiiante ne doit pas passer inaperçue:

jlM^^Ltik =
1 *, le déterminatif du voyage,

la bar(iue l i i> , est remplacée par le signe i, que l'on qua-
lifie ordinairement li'cx/jlé/if. faute de savoir bien se rendre

compte de la raison (|in le fait enqjloyer dans certains cas

peu nombreux ; le signe; phonétique M est supprimé. J'avais

déjà .signalé celle orthographe, elle prouve que le groiqie ne

peutèlre lu autrenii tit {|Uf .sm/il-/ , etqu il est impossible de re-

connaître au signe U la valeur A', comme l'ont fait M. Lep-

siusel, d'après lui, .M. lïircli.

Dans le dernier mot .
•*;. J\ O ^O ^J\' '''"'''/'«''

est écrit avec tous les compléments phonétiques. Le sens de ce

mot m'a longtemps embarrassé ; mais je l'ai trouvé plusienrs

fois joint à un déterminatif qui laisse peu de prise au doute.

Le thème Q '^, CheT, ou la forme fréquentative o .« o — '

CheTCheT reçoit quelquefois, au lieu de déterminatif gé-

néral de la locomotion J\, les jambes marchant en sens

contraire S\.- Le sens de ce symbole est bien connu par

toute une série de mots signifiant revenir, retoiu-ner, re-

poiisser, s'en aller, etc.

Le texte de iMedinet-habou, récemment publié par M. Greene,

m'a fourni deux exemples du thème CheT ainsi déterminé. A

la ligne quatrième , on lit parmi les louanges de Ramsès III :

â^vm::i£
tocit

l-Urti

retrucoderc Barbares

Je ne sais pas la prononciation du signe ^]^ , qui carac-

térisait des nations situées à l'orient de ri-'gyi)te, et qui est

souvent joint au nom des pasteurs. Le même souverain dit

après la bataille navale [Ibkl., 1. 24) :

la-i.'ii-u
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second sens, tiré de l'idée, revenir, aller et venir, pour

chercher. Les exemples joints au déterminatif/V, établissent

bien que le mot chetchct signifiait rétrograder, et peut-être

,

dans la forme fréquentative, aller et revenir. Je me crois

donc bien fondé à traduire cette partie de la légende par pro-

(jreditur retrocedem. Nous reviendrons tout à l'heure sur

cette remarque curieuse des observateurs égyptiens.

ABiban-el-molouk, sous la XX« dynastie, M. Brugsch a

enregistré trois légendes pour ce même asti-e ; la première dit

Sev avf--t pe-t

Sidus orientis cffli.

simplement

Une seconde donne le nomm - '^T ^ .—

.

Har-m-achou ran-w sev aye-t pe-t

Aniiachis nomeo ejiis, sidus orientis cœli.

La troisième, enfin , ne caractérise la planète que par l'épi-

Ihèto /• Q ' Q "

jc erii chetchet , retrocedens. Déter-

minée par une étoile, cette particularité sert ici de nom à la

planète.

Au temple d'Edfou (monument ptolémaïquo) , commence

un nom tout différent V c:S=i , Ilar-teseh-t. Au zodiaque

circulaire de Dendérah, le même nom est écrit
^^'''^^J^ >

Har-tescher ; l'oiseau ^^^' est bien connu comme le sym})ole

de la couleur rouge. Le mot écrit complètement se trouve

sous les formes p^^ ^'^^'
'

'^''^''' > *^"
|
^
w

j
^''^^ , tescher,

devenu en copte par métatlièse TpOCUpE'^; rufus. Ce

nouveau nom de VHnrus ronge est heureusement remplacé

sur le zodiaque rectangulaire du même temple par l'ancien

nom \j^2Z^j Armac/iis. Ilnr-tesch , ou le dieu rouge,

est donc bien l'ancien Armachis, comme l'établit M. Brugsch,

et dès lors il devient évid(>nt pour moi qu'il faut également

lui assimiler le nom démotique de ÎNIars llnr-tesch , tout à fait

identique au dernier nom hiéroglyphique. Ce nom de dieu

rouge ne pouvait convenir d'ailleurs qu'à ÏNIars; c'est très-

exactement le mot l^-zMrj:
, que Cedrenus donne comme

le nom de Mars chez les Égyptiens, ainsi que l'a très à propos

rappelé M. Lepsius, et le âp-rr,? de Vettius Valens. Toutes

ces circonstances auraient dû guider M. Lepsius et M. Brugsch ;

mais ces deux savants ayant appliqué le nom de Ilar-tesch à

la première planète, que nous nommons au contraire Hm--
ape-scheta, se sont trouvés vis-à-vis de deux noms d'une

prononciation presque identique , ce qui a égaré leurs attri-

butions. Ayant au conti'aire reconnu le Ilar-schcta des ta-

blettes démotiques, ou Jupiter, dans Ilar-ape-sscheta, le Ilnr-

tesch des mêmes tablettes se trouve naturellement identifié

avec le Ilar-teseh hiéroglyphique , l'IIorus rouge , jMars

,

le Tiupôiiî des drecs.

La mention de l'apparente rétrogradation que présente en

certain temps à l'observateur le mouvement de ^lars, a vive-

ment frappé M. Biot, présent <à la séance de l'Académie des

inscriptions , où cette note fut counnuniquée , et voici l'ex-

plication qu'en présente ce savant dans une note qu'il a bien

voulu me transmettre : « Cette indication du mouvement alter-

» natif en avant et en arrière me semble se raiiporter à la

» marche apparente dans le ciel stellairc , tour à tour directe,

» rétrograde
,
puis de nouveau directe , que présentent les

» trois planètes supérieures, Saturne, Jupiter et Mars, lors-

» que la terre est amenée, chaque année, dans la portion

» de son orbite qui se trouve comprise entre elle et le soleil.

» Ce phénomène astronomique est à peine sensible aux yeux
» pour Saturne. 11 l'est un peu plus pour Jupiter, et beaucoup
» plus pour Mars, qui se trouve bien plus près de la terre,

» aux époques oii s'opère cette interposition. Il est donc tout

» naturel qu'on l'ait particulièrement remarqué et signalé dans

» son mode de mouvement révolutif. » Cette légende est, du
reste, une nouvelle preuve du soin avec lequel les obser-

vateurs égyptiens notaient tout ce que la simple vue pouvait

leur révéler. Mars est au troisième rang des planètes supé-

rieures; elles seules portent le nom dllorus, et les figures

qui les représentent ont, comme le dieu Horus, une tète

symbolique d'épervier sur un corps humain.

La quatrième planète des listes pharaoniques est Mercure;

sa connaissance est entièrement due à M. Brugsch, et l'identi-

fication avec le nom démotique ne laisse rien à désirer. Ce

nom, ^J^ L I'
^^ ''^ Seveh, et les noms hiéroglyphiques de

toutes les listes se lisent |' J Seveh, ou PJ ^ ^'et'eAo?/. La lé-

gende écrite au plafond du Uamesséum semble seule diffé-

rer; elle est ainsi figurée M 1 ^. Peut-être l'épervier volant

est-il [)ris pour le mot vek, épervier, auquel cas ce serait en-

core Sevek. L'orthographe la plus ancienne I
j
\> semble

distinguer ce nom de celui du dieu crocodile Sevek, qui me
parait d'ailleurs un personnage tout différent.

Vénus est la cinquième planète des listes antiques. Nous la

devons également à M. Brugsch ; l'identification qu'il propose,

et ([ue j'adopte pleinement , nous amène à un résultat des plus

curieux et des plus inattendus. Le nom démotique de Vénus,

ît k/ I >/, se lit p-nouter ti, le dieu Ti; or une des planètes

signalées par M. Lepsius portait à Dendérah et à Edfou le

nom de g"]*, ce qui peut se lire très- régulièrement

p-nouter iiou; on sait en effet, par les recherches de M. Birch,

que l'étoile -M répondait, dans divers mots, au groupe

I \/\ Tiaou
,

glorifier, adorer. ChampoUion avait

déjà déchiffré ainsi la variante du même groupe -k^^ ^.

M. Birch a mis les valeurs Ti et Tiou hors de doute en signa-

lant les variantes du groupe "^^.^j ^^m du troi-

sième génie funéraire, qui doit se lire tiou-maut-ic. Cette

valeur se lie d'ailleurs étroitement avec le rôle numérique de

l'étoile, qui est le chiffre du nombre cinq, en copte "^Oit

,

tiot'. Il ne peut donc s'élever aucune difficulté contre l'identi-

fication du pc-nouter-ti des tablettes démotiques avec a"] *

d'Edfou et de Dendérah, qui se trouve ainsi représenter

Vénus. Mais ce nom b"| -k n'existe pas dans les listes

plus anciennes, et M. Brugsch a fait preuve de la plus grande

perspicacité en rapprochant du a" * , l'oiseau d'Osiris,

si connu dans la science, le ]'ennou ^ \ "^' ^"'"^'^1"^'

on avait fait tant de conjectures. Il occupe la dernière place

dans trois de nos listes des planètes du temps des Phai-aons.
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J[. Bnigsch étaye d'ailleurs son rapprochfmont sur un passiige

dn riluel funéraire (cli. 13. 1. I , ([ni semble en effet ne faire

qu'une même divinité de loiseau ]'eniiou et du dieu Tiou,

le(iiiêl vient occupiM- sa place clans les listes les plus récentes.

Je donne ici ce passage important avec sa traduction :

Cul \%'-jiion iiûnltT

Ori'a- in forint V-'iaii , -1'': Ti;ui.

Le Voiiiou porte d'ailleurs, dans les listes les plus anciennes,

la qualification caractéristique ([ui se retrouve dans les légen-

des des autres planètes, à savoir Ser t'a,U I -^ l , astre

qui traverse, qui parcourt [7"a, déterminé par une bm-que et

employé comme verbe, est le copte ^^^î, dans ssjsuop ,

transfretare). >'ous allons traduire successivement les légen-

des de cette planète comme nous l'avons fait pour les

premières.

Au tombeau de Séli I, on lit seulement à la dernière place :

Pj7^1\uilVi

Mais cette légende est sur la figure du l'i'iinon lui-même

toujours recoimaissabli' aux deux longs filets qui

parlent de sonocciiiut. Au Hamesséum. à la place correspon-

dante, on lit :

Vt'iuioti h<'

r-'ilii^lran^ V'iimis Osiridis.

M. lîrugsch traduit cette légende |iar la bnrqiie dn Vmnou;
mais en comparant l'ensi-mble des lé-gende? des planètes, on
s'iiper^-^fit que le mot ï'a est ici employé tantôt connue verbe

transitif, Tàr-Vc-i, perliiMrun^ cudinn, tantôt comme participe

qiuliliant SeV, Sidus, comme dans la légende suivante à

iSiliaii el molouk.

Sf-ï f[ V.uiir.ii licsiri

i?i'lil-S ]jriiu>lrj[i-. V'-u!iii^ )»>iriiis.

C'est à Edfou et à Uendérali qu'on trouve le nom tout diffé-

i"ent
I

-^ et a j^*:, .pe nuxior twon
,

que le passage

précité du rituel identitio avec le \'mno(i d(Jsiris. N'oublions

pas d'ailleurs que le Veiuyju porte, dans touti's les anciennes

liâtes, la qualification essentielle des autres planètes, ScV T'a,

astre qui trvccrsf, (pn fuirconrl le ciel, -j.-x'ii-.i,-^.

M. Brugscli indique un second passage du rituel funéraire

lOÙ il est égaleuMinl question du dieu Tiacm. Ce passage avait

déjà attiré mon attention parœ (|u"il contient l'explication de

la vigueUe dfssinée en tête du chapitre 101) (ch. 109,

1. a, 4>). En voici la Uaduction :

. ^ "^1 <=> I ii .wwws I

"* 1^ © I \
pou

est.

clirr iion'i.n- pon uoiitt'r liaou

anti' i\-:n\ iaiMiji dons Tiau

pou

est.

ion-» lech-k'Ou-i

Kgo nosco

va-ipii aTct-ou

spiriins oriontal'-'s-

llar-m-acliou

A iToachis

Le dieu dont il est question ici est le soleil dans sa barque ,

sous la forme d'un honmie à tète d'épervier, le disque lumi-

neux sur la tête. Devant le soleil on voit, dans cette même
barque, un veau surmonté d'une étoile; c'est, comme l'ex-

plique la légende précitée, le dieu Tinou. Aujourd'bui que

l'on sait que \c non\ d'I/nr-ein-ac/ioi/ appartient , non-seule-

ment au soleil, mais aussi à la planète Mars, on pourrait douter

si la figure divine qui siège dans celte barque n'est pas celle

de Mars. Je crois cependant bien plus probable qu'elle repré-

sente le soleil. Le veau qui désigne Vihuis joue ici le rôle de

Lucifer ou détoile du matin. C'est en elfet l'interprétation

très-ingénieuse proposée par ]M. lîrugsch pour le sens de ce

nom du dieu Tinon. Nous venons de voir dans la légende du

riluel son nom "1
-k \. a suivi du déterminatif ^^ comme

le sont les mots Iwure
,
jour, etc. , el toutes les divisions du

temps. Je ne répéterai pas ici les rapprochements très-bien

discutés à laide desquels iM. lîrugsch établit que ce groupe

s'employait pour dire le matin. Je crois donc que c'est réelle-

ment le rôle détoile du malin que joue, dans la vignette du

chapitre 109, notre veau précédant le soleil.

Dans le rituel du 3'ei'-«? ^ "^J^,
manuscrit de

slvle ancien appartenant au musée du Louvre, la vignette de

ce texte consiste seulement dans trois personnages dont les

têtes d'oiseaux , à long bec , désignent probablement des Ven-

noii.i. C'est donc sous son rôle d'étoile du malin que Vénus

figurait dans la liste des planètes; je ne doute pas (|ue nous

ne la retrouvions également sur quelque monument dans son

rôle d'étoile du soir. Ts'ous voyons en effet que son symbole

antique est le Vcnmm, l'oiseau d'tlsiris; or Osiris est le dieu

du couchant par excellence. Le sens mystique de l'apparition

du Vennou (7) au matin se recoimait de lui-même; ce ne

peut être autre chose que la résurrection d'Osiris.

Nous avons dit que les trois planètes supérieui-es étaient

distinguées par le nom dllorus et nous avons trouvé dans la

légende de quatre planètes la qualification de SeV T'a, aUrc

qui traverse le ciel; je pense qu'on doit également reconnaître

ces astres dans la qualification générale de SeK-ion
*

5 navigateurs ou voyayeurs, qui est appli-
PI I I I

quée dans le rituel à une classe de dieux célestes (le mot
sek, en copte, a une foule d'acceptions dont le type est

le mottveiiicnt). Je trouve en efiet un autre ordre de dieux

célestes portant un nom entièrement opposé à celui-ci

*=- y^ , OUReT-ou. Le déterminatif est le sym-

bole du repos ^^, l'homme accroupi les bras pendants.

Ce sont les astres fixes qu'on a sans doute voulu désigner par
ce mol, par opjwsition avec le caractère vagabond des pre-

miers. Je me contente ici de cette indication; il faudrait pour
léclaircir et la confirmer discuter les textes où ces mots sont

,7; Quelcjuc f'rnpp.int que soit le rapport entre les noms du Vennou et <lo

Véuus il me parait purement fortuit.
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employés, ce qui m'entraînerait à dépasser les bornes natu-

relles de cette note.

Le tableau suivant résume les noms que j'iittribue à chaque

planète en suivant l'ordre antique :

KOMS UIllROGLYFIlinCES.

Har-;tpe-5cliftta

,

ïforit.t, guitie tic la ttphi-re (?).

Uar-ka-hor,

Ilorus, gcui'ratenr supérieur.

llar-m-acliou

,

llortis ih's deux horizons (?).

Ilar-toscher,

lions te Houge.

Sovckoii

A''ennon liesii-i

,

L'oiseau Venuou d'fKsiris.

P-noiiter-tiaou,

Le dieu du malin.

S0M5 DKMOTlQtES,

llar-pc-sclicta. Jupiter.

Har-ka Saturne.

Ilar-tescli Mars.

Sevek MercniT.

P-noiitT-ti. Vénus.

Je remarquerai que cet ordre est plus satisfaisant que celui

qui résultait des attributions de M. Brugsoh; il était diflicile

de comprendre pourquoi les Égyptiens auraient attribué la

primauté à Mars; Jupiter put facilement l'obtenir à cause do

son grand éclat. Cet ordre antique n'est pas davantage celui

que nous retrouvons dans les tablettes démotiques; dans celui-

ci, produit d'une science plus avancée et sans doute emprunté

aux Grecs, comme le zodiaque, les planètes sont rangées

d'après la longueur de leiu's périodes.

Une question très-curieuse se rattache aux recherches qui

précèdent : quelles idées les Égyptiens se sont-ils faites de la

terre, et ont-ils connu sa nature de planète? Je ne possède pas

encore les matériaux nécessaires pour traiter cette question

avec la clarté et la certitude désirables; je puis néanmoins

indiquer ici quelques documents qui semblent constater chez

les Égyptiens des idées exactes sur ce sujet.

Le personnage céleste qui représente la terre, le dieu cos-

mique par excellence, c'est le dieu I

| ^ , Sev, père d'Osi-

ris. Son épouse Nou-t *"" j? n'est autre chose que la

voûte céleste. Dans toutes les représentations astronomiques,

sous la forme FH, c'est le corps même de la déesse qui

sert de route aux astres dans leurs évolutions. On trouve

fréquemment sur les boites de momie le dieu Se» couché par

terre et formant la corde du demi-cercle dessiné par le corps

de cette déesse ainsi posée FI. Sur le cercueil de Boteh-

amen, curieux monument de la XVIII' dynastie que possède

le musée de Turin, le dieu Sev, dessiné ainsi sous la déesse,

est ithyphallique, ce qui exprime encore mieux son union

avec le ciel. Le caractère cosmique du dieu Sev parait à

chaque ligne dans les textes sacrés. Il me suflira de citer,

parmi les faveurs que l'on demande aux dieux, la variante

suivante d une formide commune sur les stèles; elle est carac-

téristique pour l'objet qui nous occupe (81. Un Egyptien,

nommé Ra-meri, demande à la divinité qu'il invoque,

Chou em pc-t cher ra t'ese ein to cher Sev

Splenderc ia cœlu apurl solem ,
polentiam in terra apuil Sev.

Dans un texte funéraire que j'ai copié au musée du Louvre (9),

la bénédiction qui s'attache à la postérité de Thomme juste

est ainsi exprimée :

liprRûut
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y en a vingt-sept à la ligne, ainsi qu'on peut le voir en com-
plétant les lignes li-17.

Le graveur a commis deux fautes, l'une à la troisième ligne,

où il y a sur le marbre TOVTO.N au lieu de TOVTûN; l'autre à

la onzième, où il y a uoiAtiMAl au lieu de liOVAûNTAi. Voici

le texte épigraphiquo et le texte restitué; les restitutions, qui

sont celles de Bœckh, ne présentent pas de difficulté.

X
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Eubiiliis; fontefois, rien ne fait siipposor que son règne ait

été long, et on lui donnant une durée de dix ans environ, 'MO

h 'M'i, on ne doit pas beaucoup s'éloigner de la vérité. Le

traité semble avoir été conclu en vue de la guerre sociale,

entre les Atliéniens d'une part, et les villes de Chios, Rhodes,

Byzanec aidées par jMausoIe, de l'autre. Les principaux évé-

nements de cette guerre, les sièges de Chios et de Samos, et

l'expédition de Charès en Asie Mineure pour secourir Arta-

baze, étaient de nature à intéresser très-vivement les Kry-

tlu'éens. La guerre sociale dura trois ans, 3r)7 à 355. La

révolte d'Artabazc en Asie Mineure dura encore quelque

temps; en 353, le général thébain l'amménès amena un corps

de troupes béotiennes à son secours; mais, après son dt'part,

Artal)iize fut vaincu et dut s'enfuir auprès de Ph'iippe de

Alacédoine. La guerre entre les satrapes de l'Asie Mineure

était passée à l'état chronique et paraît avoir continué sans

interruption jusqu'à la pacification générale opérée par

Mentor en 3i0 (Diod., XVI, passim). Il est donc dillicile de

préciser la guerre à l'occasion de laquelle les Érythréens

firent le traité avec Ilermias.

Le dialecte de l'inscription est presque la langue ordi-

naire; on n'y remarque qu(i très-peu d'ionismes, Tpiv/.ovTa,

AOf,va!f,;, «Ts/ia. Cette circonstance nous engage à fixer la date

du traité aux dernières années d'Hermias. En elfet, le décret

des Érythréens en honneur de Mausole (Ph. Lebas, Inscript.,

Asie Mineure , n° 40), qui régna de 377 à 353, contient des

formes particulières, telles que ào-M, ttoXéim, ÈoîpyîTY,;, qui ne

sont plus employées dans notre inscription, de sort(> que cette

dernière doit être sensiblement postérieure à l'autre.

W. H. Wabdingtox.

EXPLICATION

DES ORNEMENTS PLASTIQUES D'UX VASE A BOIRE (1)

DE FORME GRECQUE.

Explication de la planclie II.

Le sujet du bas-relief (
iig. 1 ) , qui décore ce rhyton ou

cornu-fjotorium de terre cuite (fig. 2), est ordinairement

considéré comme le combat des Griffons contre les .Vnia-

zones (2) et, comme nous ne trouvons dans les écrivains de

l'antiquité aucun indice de faits semblables, on a recours à

l'expédient ordinaire qui consiste à attribuer cette représenta-

tion à la fantaisie des artistes (3). Mais ce caprice ne fut cer-

tainement pas assez hardi chez les Grecs pour braver les

croyances religieuses en figurant une lutte entre les Amazones
considérées comme vouées au culte d'Apollon (4) et les Grif-

fons que l'on réputait consacrés à la même divinité (5). Pour
soutenir l'opinion que nous attaquons, on ne saurait alléguer

(1) Conservé dims le crlèliro musoe du clievalier D. M. Santangelo, dont

la gracieuse obligeance m'a pern)is de le publier.

(2| Combe, Terne coll. of Ihe Brilisk Mus-, p. 3.— Zannoui, Illustr. di due

urne, p. 84 (4). — VVelcker, Annal- cklf inst. di corr. arch., II, 72, 3. —
Lenomiant et de Wittc, Jlfon. céram., I, 233 (5,.

(3; Zannoni, 1. c. — Welcker, 1. c.

(4) De là vint son surnom d'Amazonhis. Yoy. Pausanias, III, 25, 2, et

Siebelis ad loc.

|5) Voy. les notes de Probus et do Servius sur le vers 27 de la 8' cglogue
de Virgile.

le costume de ces figures de femmes, puisque leur coiffure,

nommée vulgairement bonnet phrygien, est, en général, une

simple coiffure des barbares ou des nations étrangères aux

Hellènes (G). Leurs tuniques, siœcinctœ, et leurs anaxyrides

étaient particulièrement attribuées aux chasseresses (7).

On ne connaît, d'ailleurs, pour adversaires des Griffons

que certains peuples de la Scythie, nommés les Arimaspes '8;.

1-^t bien qu'aucun ancien auteur (9) ne nous ait laissé de

témoignage pour établir que les femmes des Arimaspes

aient jiris part à leurs guerres contre ces monstres invin-

cibles il double forme (10), nous l'admettrons facilement

en nous rappelant que tous les Scythes avaient l'habitude de

s'associer leurs femmes dans toute espèce de combats (H).

Quant à la cause de cette sorte de guerre, les traditions

s'accordent pour l'assigner à la soif de l'or qui excita les

Arimaspes à prendre les armes contre les Griffons, gardiens

jaloux de ce métal précieux dans le sein de la terre (12). De

là vint que cette nation fut accusée de violences et de rapines ;

nous savons, d'aill(?urs, que les peuples scythiques étaient

absolument sauvages et quelques-uns d'entre eux d'une

extrême cruauté fl3). Ils n'avaient ni temples, ni autels, ni

images sacrées, excepté en l'honneur de Mars (li;, que l'on

regardait comme l'auteur du carnage, et ils devaient, au con-

traire, mépriser plus que tout autre le culte d'Apollon, dieu

promoteur de toute civilisation 15).

De là vient que celte représentation du combat entre la

féroce compagne de brigands impies et un Griffon, attribut

spécial d'un dieu si bienfaisant lIC), semble réveiller l'idée

(6i Cette remarque a été déjà faite par Millingen, Peint, de ras. grecs,

p. 48 1 .

[1] Vov. Callimaque, Ifynwe à lHane, vers 11 et 12, et la not<^ 62 de l'ex-

cellente dissertation de Bottiger sur le type des Furies représentées comme

des cbasseresses selon la pensée d'Eschyle dans les Etiménides ; v. 231,

éd. Stanley.

'8j L'histoire d'Hérodote -lib. III, c. 1161 est sans nul doute le plus an-

cien des livres où cette hostilité soit mentionnée.

(9) Le poëme où Arisiée de rroconnéso sm-nonmié TArimaspéen avait

réuni tous les récits de cette nature n'est pas parvenu jusqu'à nous; il faut

attribuer à cette perte notre ignorance de la plupart des narrations fabu-

leuses relatives aux Arimaspes. Voy. MùUer, llislory of Ihe Ulteral. q[ ancient

Greece, I, 233 4.

(10) De la description des Grifl'ons par Aelien, Ilist. nat., IV, 27, on doit

inférer avec certitude que l'on donnait ordinairement à ces monstres mytho-

logiques les extrémités d'un lion avec les grandes ailes et le buste entier de

l'aigle.

ill) Relativement à cet usage des nations scythiques, on peut consulter

les observations do M. Baehr dans son savant commentaire sur les fragments

de Ctésias, p. 98.

(12; Hérodote, 1. o. — Tansania?, I, 24, 6.

(13 II suffît de dire (ju'on les regardait comme anthropophages. Hérodot.,

IV, 1U7. — Kplior., frarjm. 76, Marx; et l'on alla jusqu'à croire qu'ils dévo-

r.aient leurs propres parents. PorplivT., de Absliiu, III, 17.

,14 Hérodot., IV, 59, 3.

il5. On lui attribuait cette influence parce que l'on croyait qu'il avait,

par la puissance de la musique, adouci les hommes encore sauvages, et

qu'il les avait ainsi soumis à l'empire des lois. Suidas Iv. Nouot, xiôipa),

soutenu par la tradition, atteste qu'Apollon fut le législateur des Arca-

diens, Cicér., l'e nal. Deor., III, 23. Ou s.ait, d'ailleiu-s, que dans la consti-

tution politique de Lyeurgue l'origine du gouvernement de Sparte était

attribuée à la même divinité. Plutarclu, rit. Lycurg., § VI, 3.

il6 Quelques-unes des i-pithètes d'Apollon, réunies par Muller, Dor., II,

6, 3, démontrent qu'Apollon était considéré comme le Buprïme bienfaiteur

des hommes. On peut citer particulièrement l'expression yifV^ "poTOÎn, ou

joie des mortels, titre sous lequel est invoqué le dieu d£ Délos dans l'hymne

homérique en son honneur , 25.
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d'un contraste entre la puissance civilisatrice et les efforts de

la barbiuie. L'issue d'une senibiahle lutte ne peut être dou-

teuse ; aussi le monstre symbolique appartenant au culte

d'Apollon a déjà renversé sa farouche ennemie et s'apprête à

la déchirer.

Nous retrouvons cette même image d'antagonisme dans la

protome ou tête de cheval qui forme l'extrémité inférieure de

ce rhyton, puisque les Griffons étaient regardés comme les

ennemis acharnés des chevaux (17). Et, s"it fallait chercher

quelque motif au choix du sujet représenté en bas-relief sur

la frise de ce i;rand vase à boire, il faudrait se souvenir de

rinlempérance des Scythes et de leur passion pour le vin (18).

Le cornu-potorhim, que nous venons de décrire, est large

de plus d'une palme dans sa grande circonférence; sa lon-

gueur est d'au moins une palme et demie. Nous en avons fait

réduire les dimensions dans notre dessin en conservant au

bas-relief sa grandeur exacte. Nous devons encore avertir que
l'esquisse (fig. 3) représentant un Arimaspe aux prises avec

un Griffon est tirée d'une terre cuite antique du Musée britan-

nique 'Combe, op. cit., VI, 8); elle est insérée dans notre

planche parce que les figures y sont disposées exactement

comme dans notre rhyton ; duii il résulte que les deux grou-

pes paraissent avoir été empruntés au même modèle en raison

de son élégante composition.

F(LIPPO GARliALLO-GRIMAI.DI.

i\.scuiPTio\ 1 L\i:uAin e

CONTENANT ULS l'OR.MULE.S SINGULIKRH-S.

Un antiquaire de Chercliel, dont l'obligeance égale le zèle

désintéressé, M. P. de Lliotellerie, vient de madrcsser l'estam-

page de l'inscription suivante, ([ui a été récemment décou-
Terte dans cette ville.

DVL M'ES
s A L L Y s T I A" S H () N R A l' V S C L A V
DIAE EXTUIKATAr: M ATRIK ARISSIME
QVOD TV .'^IIHI VEL QVO.S hY SEROS EX
ORUAÏO.S KEL1UVI.STI DEBVISTI FACE
R E HA E C C V M S C R I B i: R E M L A C R J M I S

A r R A >I E \ T \' .VI T E >I 1' E R A ^
I 1) V L C I S

.SIMA MATER EILIIS .SALVTE-M qVID STA
TIS ET RECITATIS ÏITVLVM .MO.NVMEXTI

M E I c^ X L V A N \ I S \' () B I S X' l X I IN
X L V I E X C I D I li \' A ;\ D O B A T \' .11 E S T

Cette inscription est gravée sur une plaque de marbre

bleuâtre de (J"',.'!08 de ïiauteur sur O^.'iHO de largeur et

(17) De là vient qTï'- ^'îrgi^, j.'inr cxjtrîîni.T un" clio-'" contre iititure,

écrivait : .Jiingentur juin Ciryiilies .•nuis. Ei-hi'j., VIII. v. 21, et, ii ce sujet,

les coinmeniiiteiirs ajoutent que, scluu l'oiiinion g'-nérale, les (irilVons avaient

pour les eljevaux une liainc implacable.

(18; Voy. Kéroflot., VI, Kl, on Pst rnppel.k- l'e.xpressi'in Snjllii/er è-L7y.j-

8i^ïiv) employée par le, r^partiatcs avec la >igni(icatioM île .s'c/iirri'r et pro-

prement Je boire rfii riii pur, ce que l'on regardait cunmiu un usage

particulier aux barbares. Plat., De Icjih., I, ii.37.

0™,02o d'épaisseur. Elle se lit ainsi , sans aucune difficulté :

Dul{cissuna) Mater.

Sullustius HnnoratusChnidiae Extrikntae, matri knrisdme :

« Quodtu mihi, vel (//) quos ini/scros (sic) exo/^batos reliquisti,

» debuisti facere, hacc cum scribercm, lacrimis atvamentv.m
» temperavi. »

Dulcissima mater filiis salutem : « Qtàd statis et recitafis

» titidum monumenti mci? quadraginta qidnque annis vobis

)3 vixi; m quadragesimo sexto excidi
, quando d.atum est. »

Les initiales D M des mots Dul(cksima] Mater, qui forment
la première ligne, et servent, en quelque sorte, de titre à cette

épilaphe, sont, ainsi qu'on l'a vu, beaucoup plus grandes
que les autres lettres de l'inscription. Cette circonstance
pourrait à la rigueur s'explitiiier en supposant que l'auteur

avait voulu faire lire à la fuis les mots dont il s'agit, et l'invo-

cation aux dieux Mânes, D,m) M{andjus). Les jeux de mots
de ce genre sont en effet assez comujuns dans les inscrip-

tions fiuiéraires latines, et l'on pourrait en citer beaucoup
d'exemples. Mais si telle avait été l'intention de Sallustius

Uomratus, il aiu'ait ccrtaiiunient mis au génitif les deux mois
dont il s'agit. Il ne l'a pas fait, et ces deux mots, placés

comme ils le sont, au nominatif, en tète de l'inscription,

forment une exception aux règles du style épis;rapliique,

exception dont je ne crois pas qu'on puisse citer un autre

exemple; il faut donc chercher une autre explication. En
voici une, que je crois pouvoir hasarder à titre de simple con-
jecture.

SuUustii's Ilunoratus était païen lorsqu'il perdit Claudia
Extricatu, et il avait fait graver, suivant l'usage, en tète de
son épitaphe, les initiales des mots />/« Manibus. Plus tard,

étaiit devenu chrétien, il aura été choqiK; de la présence de
cette invocation à des divinités païennes, sur le tombeau de
sa mère, et voulant la supprimer ou la eiumger en une for-

nmle indifférente, il aura fait graver, à la suite des grandes
lettres U M, l(^s petites lettres qui en font les initiales des

mots Datcissima Mater. Ainsi s'explique la présence de ces

mots au nominatif en tète de rinscriptiou ; ainsi s'explique

aussi cette autre circonstance, également remarquable, ([ue le

mot Btdcissima est abrégé, et abrégé d'une manière ii'n'gii-

lière (DVL. pour DVLGIS.S. ), tandis que Mater est écrit en

toutes lettres; c'est qu'il n'y avait pas entre les lettres D M
iissez d'espace pour y écrire ce mot tout entier.

Sans doute, il eût été plus simple d'effacer les lettres D M
comme cela a été fait dans d'autres inscriptions évidemment
chrétiennes (1). Mais la plaque de marbre sur laquelle se lit

cette inscription est fort mince : elle n'a que 2 centimètres

et demi d'épaisseur, et les lettres D ^I, qui ont aussi i centi-

mètres et demi de hauteur, doivent y être profomléinent

gravées. Les effacer, ceùt été détruire le monument, et Sal-

lustias IJonoratas avait fait, en le composant, une assez

grande dépense d'esprit pour tenir à le conserver.

L'orthographe du mot im/seros , à la fin de la ligne 4,

est encore une particularité remarquable, mais qui peut éga-

lement s'expliquer. Le graveur avait oublie' 11 de ce mot, et

deux lignes plus loin, il avait écrit par un I le mot lacrimis,

que Sidlustit's llonoratus voulait écrire par un Y, conformé-

|1) Voy. notamment l'inscription cit^'e par .M. île Rossi, Index inscr. riux

l/O'JOî sirjiw nolalx sunl, in Spicileri. Solcsm., t. III, p. 37.5, n. 58.
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ment à l'usage le plus général. Averti d'abord de la première

faute, il l'aura réparée en allongeant le deuxième jambage de

la lettre M; puis, la seconde lui ayant été signalée, il aura

voulu la réparer également , mais se sera trompé de mot,

genre d'erreur que commettent souvent , de nos jours^ les com-
positeurs d'imprimerie, et qui s'appelle, je crois, une coquille.

J'arrive enfin au texte de notre inscription. Elle se com-
pose, je n'ai pas besoin de le faire remarquer, d'un dialogue

entre Clmirlin Extricnta et ses enfants. Les dialogues de ce

genre sont plus communs dans l'épigraphie grecque que dans

l'épigraphie latine, et ils y sont aussi plus élégants. Tout le

monde m'accordera cependant qu'il en est peu de plus

remarquable que celui-ci, du moins pour la singularité des

idées qui y sont exprimées.

L'encre des anciens était solide; c'était quelque chose

comme notre encre de Chine (2). Avant de s'en servir, on la

délayait dans de l'eau ou du vinaigre. Les gens pressés ne

donnaient pas toujours à cette opération le soin nécessaire, et

il en résultait que leur écriture était peu lisible. Quint us

Tulliiis Cicéron s'étant plaint à son frère de n'avoir pu lire

nne de ses lettres, celui-ci lui répond que pour lui épargner

à l'avenir nn semblable regret, il se servira d'encre délayée

à l'avance et de papier poli, atrnmento temprrato, charta

eiiam dentatn rcsorjetur (3). Quand on voulait mettre les ma-
nuscrits à l'abri des ravages des rats, on se seivait, pour
délayer son encre, d'une infusion d'absinthe, airatnentum li-

hriirinm ex diluto [alisinthii] iemperatum litteras n musadis
tiietur (4). Il me semble que l'emploi

,
qui est fait dans ces

deux passages, du verbe lemperare, donne quelque chose de

plus piquant encore à notre inscription, et qu'il prouve que
Sall/'sti/'s llonorattis n'a pas voulu dire seulement, qu'il avait

mèié ses larmes à lencre dont il se servait, mais bien qu'il

s'était servi de ses larmes pour délayer son encre.

L. Uenu-r.

SÏATLE D'l\ ])IRL DKDIEE A U\ ALTRE DIEU.

La dédicace de la statue d'un dieu à un autre dieu est un
de ces faits qui, pour avoir préoccupé à diverses reprises l'émi-

nent esprit de Leironne, ont en quelque sorte le privilège

d'attirer l'attention des archéologues. Un contradicteur habi-

tuel de l'illustre érudit avait avancé , dans un article des An-
nrdes de l' Institut arclukilogique, « qu'il était contraire à toutes

les traditions de l'art et de la religion antiques, qu'une statue

d'Apollon ait pu être dédiée à Minerve (I); » etLetronne, qui

n'aimait pas les allégations vagues à l'aide desquelles on op-
pose' une fin de non-recevoir aux règles tirées de l'observation

des faits, s'était dès lors attaché à signaler tous les exemples

qui |)ouvaient démontrer la justesse de son opinion. C'est

ain^i que, dans les Annales de l'Institut archèolorjique (2), puis

dans un mémoire lu à l'Académie des inscriptions en 1842 (3),

i2 Voy. Pline, //isf. »a(., XXXV, fi, 25.

(3) Cic. Ad (^uinhim {ral.^W, ep. 15

(4 Pline, lUil. nul., XXVll, 7, 28. Cf. Dioscoridc, III, 28.

|1 Annali ileW Inst. Anii. 1833, t. V, ]). 200.

|2) T. VI, 1H34, p. 198.

13) ilém. de l'Acad. des Inscripl., t. XV, 1815, p. 132.

plus tard, dans la Bévue archéologique , à l'occasion d'un ar-

ticle de M. Le Bas, et enfin en 1848, dans le même recueil (4),

il était revenu à la charge pour bien faire voir quels dédicace

delà statue d'un dieu à une autre di\inité était tout à fait

dans les coutumes de l'antiquité. Cette notion ressortait encore

des observations particulières faites par M. Le Bas (.")) et par

M. le docteur Cari Keil(G).

A toutes ces autorités on pourrait encore ajouter un pas-

sîige d'Ammien Alaicellin , dans lequel cet historien rapporte

un fait qui se rattache à l'usage dont il vient d'être parlé. Le
philosophe Asclépiade, pendant un voyage à Antiochc qu'il lit

pour voir l'empereur Julien, étant allé visiter le temple d'A-

pollon à Daphné, avait déposé aux pieds de la colossale statue

du dieu une figurine d'argent de la Dea cxlestis
,
près de la-

quelle il avait, suivant la coutume, allumé des cierges. C'était,

disait-on, des flammèches de ces cierges qui avaient mis le

feu au temple : «Asclepiades philosophus... ., çum visendi

gratia Juliani peregre ad id suburbanum venisset, deae Cae-

lestis argcnleum brève figmentum, quocumque ibat, secum
solitusefl'erre, ante pcdes statuitsimulacri sublimes, accensis-

que cereis ex usu cessit (7). » .\sclépiade accomplissait un acte

pieux en faisant à Apollon hommage d'une figurine de la mère
des dieux. Le passage d'Ammien Marcellinest encore curieux

parce qu'il nous montre l'emploi liturgique des cierges chez

les païens; et, à ce sujet, il est bon de rappeler une décou-

verte faite il y a quelques années dans un lieu relativement

peu éloigné d'Antioche. M. l'éretié trouva en 1849, à Rimât,

près de Sayda, plusieurs grottes dans l'une desquelles était

suspendue à une potence de fer une espèce de lustre de bronze

d'environ soixante centimètres de diamètre sur autant de hau-

tt!ur. 11 était formé de deux cercles ou étages rattachés l'un à

l'autre par des chaînes dont les extrémités pendaient au-des-

sous du cercle inférieur. I)ans chaque cercle étaient implantées

des pointes en forme de clous à tète énorme qui devaient

servir à supporter le luminaire. Au-dessous du centre du
lustre, était fixé dans le ciment qui formait le fond de la

grotte, un plateau de bronze sur lequel reposaient les pieds

d'une statuette de même métal, haute d'environ cinquante

centimètres, et représentant un enfant nu, portant sur ses

épaules un bélier. En face de cette figure, étaient placés à

terre et ajipuyés contre la paroi intérieure de la grotte deux
bustes d(> bronze à tête radiée 8). L'enfant criophore et les

deux bustes du soleil, qui lui avaient peut-être été dédiés,

font actuellement partie du cabinet de M. le duc de Liiynes,

aussi bien qu'une di^s pointes du lustre, et il paraît bien évi-

dent que cette pointe a servi à maintenir un cierge comme
ceux que le philosophe Asclépiade avait allumés dans le

temple de Daphné. Adrien de Loxgpérier.

I4i /ici', arch., 1845, p. 439, et 1848, p. 248.

(5) lhid.,t. I, 1844, p. 180.

(6. Sylloije insiript. liipoticar. Lips., 1847, p. 87.

(7i Amni. Marc , Her. yest., lib. XXII, c. xiv,

'8 Cette description est empruntée à une note de M. Peretié, insérée par

M. Félix L.ijard dans le Archàologischer Auzeiijer de M, Gerhard, n" 29^

mai 1851, p. 50.

I.e directeur-gérant , Lt'DOVIC L.aA.\'.XE.

Paris. — imprimé par E. Thlnot el C, rue Racine, 20.
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LES MESIRES DE LOXCLEIH (îiEZ LES (HAI.DÉENS

ET rx DOCT-MIÎNT d'aRPENTAOE BAn\LoNlI-N.

L'auteur «le ces liâmes eut l'occasion de remarquer pen-
dant son exploration à Babylone, (|ue les briques portant le

» timbre des rois Nabucliodonosor, Nérifilissor et Nabonid
avaient une égale !,'randeur. Klies formaient un parallélipi-

pède rectangulaire dont la base est carrée. Cette uniformité

de dimensions lui lit supposir (jue dans la longueiu' du côté

de ce carré s'était conservé une mesuie des l>abyioniens. Des

expériences entreprises siu- ririO briques lui tburiiircnt la

moyenne de 0"',:i\:t pour ce côté.

Il reconnut également cpie la grandeur des dalles de pierre

était constante, bien qu'elle différât «le la dimension com-
mune aux briques. (:t\s dalles ont la forme d'un carré plus

grand, et des mesuraires rtipétt'îs tirent voir que la longueur

de coté des dalles était de 0"',.">2.").

La valeur de la coudée royale dKgy|)te étant également

de 0'".."')-2.''i, il conclut que le « ôté des dalles di' pierre repré-

sentait une eoudéi' babylonieime , tandis f|ue celui des bri-

ques nous fournit le pied clialdéen. Il établit ensuite que la

proportion avec le pied était dans cesysième celli' de cinq à

trois; la cituiuième partie de la |)remière ou la troisième du
dernier m; [)ouvait «"tre que le /inlnit' de liabylnue.

L'auteur sl^iuala ces faits à .M. AlcNandre de Humboldt et

eut la sati.sfa* tion de voir (|ue M. lioekh, dans un mémoire
lu à l'acadéuiie de IJerlin , coiilirma les résultats de cette di'-

couverte.

Les mots lii'hreu et clialdt'en pour coudi'e sunt ininiinh ,i

mnnifit. .Nous retrouvons cett«' expression dans un passage de

la grande inscription de Xabucliodonosor, *'*-A ^^']

^- ^] T^T ^^ ^^^TT ^JTaT t^^-: ^*^:-^ ^
lii - O'IV - k^ll - il. Ml Mil,' - ri l'M - VMll

*' * |T , «'«juservi'c dans le musi'e de la r.ompaguie des

oiir

Indes il Londres. On y lit icoloiuie \ III. ligne V.>) que le roi

construisit les murs de Itabylone |iiiur ;:,iraulir la ville «'onlr«>

l'ennemi et ([ue la longiU'ur di' celle eiiçi'inti' était de

m) nnwmt,in,,ar, T^ \^ \\\{ J^T^ ^J fr^ J ^;^
t - l'"l - -'I .1111 - un .t . LM -

*"^r* »-TT<T. Le pi're «le riu>toire tivalue le pt'runètre de

pa - ri

IJabylone à iSO sta«lis; et il ajoute que la ville formait un

carré dont chaque « oté a\ait t-2<) stades.

Le mot .'y.'/'"', ^y^ *^fT^ *"IT'*'T'
^'^"' '"''*' «l'i'rcle».

\jis Clialdéens ont pai tagé le cercle de l'écliptiquc en .300 de-

grés, division rpii subsiste encore aujourd'hui. 11 était donc

lH5«j.

permis de supposer, ce qui s'est confirmé depuis par d'autres

analogies, que le mot (jdcjur joint à une mesure, n'indiquait

que le complexe de 360 de ces unités; nlovs ammntyagar était

une mesure itinéraire de 3t)0 coudées.

Mais d'après la proportion établie, IMSO coudées équivalent

à 600 pieds. Dans tous les systèmes métriques do l'antiquité

600 pieds forment le stade: nous pouvons donc traduire le

a)iimalf/nf/(ir par le stade clialdéen en lui assignant une lon-

gueur de 180 mètres, c'est-à-dire 5 mètres de plus qu'au

stade olympique (1).

Nabuchodonosor et Hérodote sont donc d'accord sur l'é-

tendue de la grande cit«;.

Babylone couvrait donc une superficie de 1 i,i0O stades ou

o,l8i millions de pieds carrés. .Mais dans un autre passage

de l'inscription de Londres {vo\. VI, 1. ^ri) Nabuchodonosor

révaluo à -i,000 m'ik/i(irg<n/or, -rpr aJ^
, , !

iiiakli.u- -

M^ yrx^

>-|-"[-<y, ce qui veut dire -i,000 fois 3()0 iiinhlinr ou mesures

ri

agraires. Si notre idée est juste, il faudra que le chiffre de

5,18i millions, divisé par le produit de 4,000 et 360, ait une

racine ratioimelie : sinon , elle sera fausse. Ce quotient est

3,()00 dont la racine est 60. Le inakhar est dont; une mesure

agraire, correspondant au socarion des .Mexandrins, et un

carré de ()0 pieds ( ï'vyj. ) de eùt«;, partant la centième partie

du stade carré.

D'autres données nous fournissent le/)'/.< r/in/d/vn ,
'cr}

( le

pas accéléré), résultant, coumie le Pm^ï des Grecs, de la

composition du pied et de la coudée. Il était de 0"',8i, et se

trouve connue longueur de queUiues dalles de Khorsiibad (-2).

Eu dehors du mulilinr ordinaire (de 3,600 pieds carrés) et du

nifik/iartjHf/dr (de 360 X 3,600 pieds carrés) on trouve aussi

le inoljii'f rahit ou grande mesurt> agraire qui était un

carré de 360 pieds de c<jté, éfiuivalant à 30 mesures ordi-

naires.

Le même système existait à Ninive, avec cette différence

qui' le i>alme était plus long de 3 millim<;tres. Les mesures

prises par h s explorateurs de Khorsabad, MM. ISottael l'Iace,

ne nous laissent pas île doute siu' cette dilférence. Tandis

qu«^ la mesure de liabylone était égale à celle d'I-lgypte, celle

de Niuive a formé 1«,' systt'uie des Mèdes et des l'erses. Nous

voyons, après .Mexandre, ce système transplanté en Lgypt*! où

il reçoit le nom de philélérien ; et de là il a [jassé aux Arabes

«pu, probablement, l'ont imposé à l'Uceiilent oii le i)ied de

Niuive «'st «levenu h; pied-de-roi de France. Nous donnons

maintenant les deux systèmes en mètres et ares.

(1) X'n nUMiioire d(! r.-mtcur, que M. Frcsni'l s'était l'Hipi-os.^ù d'iulrossor

à l'Acidémie des inscriinioiiâ et bellos-lettres , n'tst pa^i parvonu h s.i desti-

nation.

(2) C'est éfçalomont l'espace que couvre l'inscription d'Esmunaz,-!? sur le

sarcop]ia!!;e donné au Louvre par M. le duc fie Luyiies.
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i pjiae èquiîahnt a

:; . = I pifJ

;. I, =: I fou'iée »'

s II =; 4 pas "

I>0 " ^^ (ilipi(ds= 3liroudées »

l.SMii » :== (iUO !> =:3G0 u r=2-2Llpas^ 1 starte. . . »

3.i;mi - =l,-iOO » =7ill » =.'i30 11 =1 siadtdouWe »

m. m.

(1,105 (I.IOS

li,31li (I,3Î4

(i,oij 0,5i

(1,84 (l,»Ot

IS/J 19,41

IS'.i l'Ji.l

378 388,*

1 makhii- mesure en syriaque;, .

I mAhar rabjt =^ 30 malhar.

! makhar pasrar =^ 3CiO » 10 i3aLhar rabi(.

= 3",b7 3»,77'J

= i'',28C l'',3r.

= 12'',Sli9 13'',C0l

Les Perses formèrent leur parasange {parâthanha en

perse) de 10000 coudées, ce qui la porte à ii/iOO mètres ; les

valeurs que Xénophon nous transmet, nous fournissent une

légère différence de quelques mètres seulement.

Nous possédons encore beaucoup de documents assyriens

et babyloniens qui contiennent des résultats géodésiques.

Parmi ces documents , un des plus curieux est le caillou de

Micluiiix ,' consev\c à la Bibliothèque impériale, et dont nous

donnons maintenant la traduction presque complète. Des

études ultérieures rectifieront nécessairement des erreurs de

détail inévitables ; mais le sens général est (;ertain dès à pré-

sent.

Traduction du caillou de Micliaux.

Preinii'ie col. ^'ingt et quarante soixantièmes, ^^ ^.,<>
20 i"

(c'est lo chiffre de 1 iionmie de l'art) en grandes mesures

agraires , Ç-yj
|

^=y "* "< ^T ,
prises dans la propriété

Jlakliat rai.

de Iv.. (3), dans le circuit de la ville de Kar-Nabou, sur le

tleuve de iMi-Kaldan. Voici la table du relèvement :

Trois stades doubles regardant l'est, yjT *"^T *'^T
1res iliaiili

^^y ^w^I ^ ""TT V ^I' '^^ ''"'*" '^^ '''' ''"^ ''°

Vi.'lMli t 'lii'llti'lH

Klioudad.

Trois stades doubles regardant louest
, Jjy ^^J %^T

Ircs diaiili

<'^ ^^T ^ *^ ^J— ^^\ ^T, touchant au champ

vi'l'^US OL-iidcJlt('ill

de Touna..

i:n stade o-i pas regardant le sud^
J ^w^I ^^^^QS^

IT ^
1 1 1

riiuui .st;nliiim

<^--î:;^t.^^ît^ïï4
{lasius Méridien!

touchant

au cliamp de K..

In stade 5-4 pas regardant le nord, T ^V-T*! ^^^'VL^

^S^^-i:i^M^TT-^TTiEJ' touchant

SijiteilUii.'iir

au champ de K.

Siroussour,
J ^k-J ^^ ^^ ^^ W' ^''^ "^^ ^ ' "

Sir (ii.-Miir

donné ce terrain, en éternelle propriété, à [lisr-Sarginait

Feinuie Hisi- - sar - gi na - ai -

t^t^ >

—

*\-* (.">), sa fille, la fiancée de Tab-achap-Mardouk

i - ti

T^ r^^ If ^ilII-^-T C^^I (6), nis fie In-hccal-

Tali - a - .saji .Marilmili

irf'ii^ I^ ^^T^T XI"T r^ I!^ v^^
isiti

'''; '.•: nom ij'i-i-t \'i\^ encore (k-oliidVr.

[suit l'ciKidoi], et 'l'ab-achap-Mardouk, fils île In-hecal-ichib

[suit l'emploi), a, en souvenir inetï;i(,'able, commémoré la

grâce de grands dieux et du dieu Sir dans cette inscription.

Seconde col (8) dans ses districts, dans les frères et

les fils de sa tribu, amitié et facilité des relations, affection du

maître et justice. Mais celui qui attaque la propriété de K...,

qui la dévaste et qui l'alllige
,
qui en détruit les édifices, qui

tente d'abattre cette table et de dépeupler ce district, que

cette table leterritie. Car le donataire et le donateur ont invoqué

le dieu, ont déclaré la guerre à la méchanceté, ont amené
devant leur maître les gens de leur canton et de leur pro-

priété, ont renouvelé leurs vœux déjii accomplis, et ont placé

au milieu cette table avec le relèvement. Ils ont prononcé

et... la malédiction terrible inscrite sur cette pierre dont

l'efficacité est indubitable, ont commandé ces images (9) (?)

contre lesquelles la révolte est impossible, et cet écrit qu'on

ne peut changer, et ont fait graver l'inscription.

Troisième col. «Ils retireront à cet homme l'eau, ils le

» feront agiter par les vents, ils le cacheront dans la terre, ils

» le brûleront dans le feu, ils l'anéantiront. Ils le renverront

«dans l'exil, ils le placeront dans un endroit oii il ne peut

» vivre.

«Que Oannès, >->^yy^»^^, Bel-Dagon,
^^^^J *-^][[

» ^yyy , Msroch , K>—T ^jy_T Tf , et la souveraine des

)) dieux . ^^y V^«- tT >-t^!I ^•-^TT'<<<'< ^- }M< ,

» le couvrent de honte enti('rement, qu'ils dépeuplent son

» district, qu'ils détruisent sa race.

» (Jue :\leroda(h , >^>—y -^ \ *^

J

> le grand maître , lui

)) qui est mon roi , l'enchaîne dans des liens indéchirables.

» Que le soleil , >~>^ ^ • le grand arbitre du ciel et de

» la terre, juge selon lu mesun^ de sa justice : qu'il le sur-

» prenne en ffagrant délit.

„ (jue sin , ^^y^^^ ^^^ ^^] ^^y tLi

,

Sir proté.iî'o. Le' caractère —y , dériM (le la forme aiie

p,
^^^

. (-1 un Hi'^nc idéographitjne qui signilie Uh'u e: étvih\ C'est

lie l'iinat;e d'une étoile (jue pinniont lo rilîue arcliauiue: ce caractère a,

en ontre, la valeur syllaH(iue an. Mais quand il sert de deterniinatit'à un

nom de dieu qui entre dans un nom propio il ne se prononce pas.

5j " La Khorsabadienne. -

^6 • l'vopice est l'augure de Merodaeh.

,7) " Il est assis dans le palais, i-

;8) repassage, quoique bien coiservé, est tiés-oliscur.

i') La signification n'est jias du tout pveuvi-e.
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"(Lumis) Nannai'OU;, qui habite les ciciix des images, le

)i revêtisse de qu'il le terrasse

» dans son fort et sa ville, avec le monstre (10).

» Que Istar, »->—J ^ -«JJ
""À^, la souveraine du ciel et

» de la terre, excite à la rapine ?i le dieu et le roi; qu'elle

» entraine à sa destruction ses ennemis (?).

» Quatril-nii; roi. Que Ninip, -—T ^*^~~~>-^ T- TT ,

«rejeton de Sir, lils de Bel-Dagon le Suprême, enlève les

» habitants do son district et de son canton.

» Que la lune nouvelle ,
^>-J|/^,^^

"^^I >
^'^ grande

» déesse, l'épouse du soleil hyperborécn , ûte à ses fruits leur

» goût et leur parfinn : (pi'elle noie dans les pluies son cou-

» cher et son levtn'.

«Que Hou(Ao), *-*-] ^*'''u , le grand gardien du ciel

» et de la terre, le (ils d'Oannès, inonde son district.

»Que les déesses ^-T '^^ ^^^T^^ *>) détnii-

» sent sa priniogéniture , qu'elles écoutent le chant de la sor-

» cellerie, qu'elles énervent ses animaux.

» Que Nebo, ^>—J >-^=''— , l'intelligence suprême

» atlliction et terreur
,

qu'il pousse sa fennne vers son

» déshonneur qu'il ne puurra ùk'r (? .

» Et que les grands dieux dont les nums ne sont pas conte-

» nus dans cette inscription, le frappent d'une malédiction dont

» rien ne pourra le relever; qu'ils dispersent sa race jusqu'à la

» tin des j<jurs. »

Le résultat de l'arpentage est facile à véritier, et en réalité

nous voyons que la confirmation que nous fournissent les

chiffres est la plus incontestable de toutes. La terre de Sirous-

sour présente un rectangle (hjnt deux côtés ont t> stades, et

les deux autres 1 stade ri4 pas, c'est-ii-dire 279 pas de lon-

gueur. Le contenu sera donc de Ox2i.jxOx3l pas carrés.

Four exprimer cette surface en (jrdnài's me.<iires af/rtii/-f's équi-

valant à un carré de 300 pietls ou LJ'i jias de coté, il làut

diviser le produit par 13.')". Nous aurons donc

0.-22r>.'.».31 __fi2

1 OÔ" ','}

20 ^

La propriété foncière dont le remarquable nioniunent de la

Bibliothèque impériale nous a conservé le souvenir, s'étendait

sur un fleuve fini coulait du nord au sud; elle formait un ree-

fangle di' I,I34' et 23-i mètres de cê)té, et sa surface était

de 2G\.%7.

Nous pn^nons acte ici de la résolution d'une question. Com-
ment les inscriijtions cunéiformes expriment-elles les frac-

tions? Nous devrons pourtant nous borner à y répondre sans

(10 AîHt^i ûitVicilc à iiiterpr'.'-ter qut- facile à lirii.

(11 Monogramme encore à (-xplicuior. l.a tnniu; du pr/catifà la trol-ième

personne tlu pluriel, .au féniiniii, nous diMiintitre qu'il s'agit ici de plusieurs

déesses. Quant au dieu llou (pie les Grecs expriment À(o , et qu'ils

mterj)rétent par tè çtî>; vot.t'/.', lu lu;niëre intelligil>le, il est uoinnu-

>-<^\ »-] —TaT <* ' T>?^?, iiniilar • le gardien , et il pn-çerve

Ni - 111 - f.i - r-'^ii

la terre du feu et des eaux. Dans cette qualiti-, il préside à la construction

des canaux.

donner les preuves dont nous sommes munis. Il est connu de

quiconque a regardé seulement les chiffres de Bisoutoun, que

les Babyloniens avaient, pour les nombres entiers, le système

de la notation décimale. Les clous verticaux, T, indiquent les

unités, les crochets, ^, les dizaines. Seulement à partir de

soixante on peut indifféremment mettre autant de crochets

qu'il faut de dizaines, ou l'on peut écrire ces nombres par

un clou vertical suivi d'autiint de crochets qu'il y a de dizaines

au-dessus de cinquante. Ainsi 60 s'écrit '*^^ ou 6 di-

zaines, ou par un clou vertical suivi d'une dizaine
J4;

70 par

7 crochets, ou 1 clou et 2 crochets, et ainsi de suite.

La centaine s'exprime par un coin perpendiculaire suivi

d'une ligne horizontale ]^ , et ce signe a seulement en

assyrien et en arméniaque la valeur phonétique mi , proba-

blement à cause de la désignation sémitique pour la notion

de cent en hébreu. Les centaines s'expriment par les unités

suivies de ce signe. Mille s'écrit par la centaine précédée du

crochet ^J— , ce que M. de Saulcy a bien expliqué par dix

centaines ;
le signe ainsi composé a la prononciation phoné-

tique de chi. Les centaines de milliers s'écrivent toujours à

part, ainsi 432,000 s'exprime 400,000 32,000.

A côté de cett3 notation décimale, M. Rawlinson en a voulu

constater une autre sexagésimale : selon notre illustre ami, on
pouvait indifféremment écrire le nombre 3, t3G pieds carrés

.3,000 100 30 6 et 52 IG, c'est-à-dire 52x00+10=3,136.
A priori déjà on pourrait objecter qu'il y aurait là une com-
plication très-inutile; la remarque du savant colonel a pourtant

cela de vrai qu'il s'agit, dans le second cas , réellement de

3,1.36, mais de ,3,130 soixantièmes, c'est-à-dire de 52 et J+

ou de ,52 Vt (12).

Nous formulons ce fait ainsi :

Lorsque deux chiffres sont juxtaposés de la manière indi-

quée, le premier exprime un nombre entier, et le second une

fraction au dénominateur de GO. Ainsi 2 30 n'indique pas 150,

mais simplement 2 K

Mais si le second nombre est suivi do la lettre

du duel , il signifie une fraction au dénominateur de 3,600 :

ainsi 2 225, ^ ^ f , indique 2 ,'„, ce qui se peut écrire aussi

2345,^,c'est-à-dire2+,;V + 3^;„.

M. Hawlinson a cru que le clou vertical, signe de l'unité,

signifiait aussi 60 et 3,000, nous ne pouvons nous associer à

son opinion : cet élément veut dire J^ et
Jl^-;}, c'est-à-dire un.

On sait que cette subdivision chaldéenne s'est perpétuée

dans les minutes primes et minutes secondes de l'heure et du
degré circulaire.

Dans notre cas, 20 40, -^-^ ^^, n'indique pas 1,240, mais

20 §. Le calcul, du reste, le prouve.

Le caillou de Michaux n'est pas l'unique pièce de son
genre; mais il est la mieux conservée. Tous les monuments de

|, signe

(12j Beaucoup do documents assyriens fourni.ssent des cliiiïres contrôlés

par d'autres. Sj^uvent le clou perpendiculaire se trouve employ»' dans dt's

séries après 50 ou après 59 , et cette circonstance a fait croire au colonel

Rawlinson que cet élément iinliquait également !a soixant.aine. Nous avons
partagé l'erreur de sir Henry, jusqu'il ce que la découverte des fractions

sexagésimales nous ait éclairé sur la question.
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celte naliiiv sont gravéô sur la même pierre noire, et peut-

être cette circonstance se rattaclie-t-elle à une superstition

antique. 11 y en a deux à Londres. Le plus grand est très-

mutilé ; le cabinet des médailles de la Hibliothèque impériale

en jtossètle un moulage, on n'y lit guère avec sûreté que les

expressions pour les quatre points cardinaux. L'autre, mieux

conservée , est une pierre de quinze centimètres de longueur

et de largeur et a trait à une donation royale. L'image du

roi s'y trouve , mais on y lit seulement le mot r-alam

,

T^ ^* TT, image; le nom est détruit. Cette propriété était

à Bultylone même , sur l'Enphrate ; mais le chiffre de relè-

vement n'est pas bien lisible. Six noms propres figurent

comme témoins de la donation dont les détails sont impos-

sibles à reconnaître à cause de l'état fruste de l'iiisciiplion.

Jci.F.s (IPrEHT.

LE SVCRIÏICi; 1)1 POISSON.

Dans le Ihdletin du mois de décembre 185"), page fOI,

noire savant collaborateur, jM. Adrien de Longpérier, a publié

un remarquable cylindre assyrien sur lequel est gravé un
prêtre faisant nne offrande à une divinité figurée sous la

forme d'une hache. La victime olferte en sacrifice au dieu re-

présenté par la liaclie est un paissan placé sur une table ou

autel, et, à ce qu'il paraît, posé sur un lit d'herbes ; au-dessus,

on remarque deux corps sphéiiques réunis, l'un plus grand

au-dessous, l'autre à la partie supérieure plus petit et ter-

miné par un appendice qui sembler indiquer que c'est un fruit,

peut-être une calebasse. Le prêti'e tient à la main nn objet de

forme allongée dans lequel on serait tenté de reconnaître un
couteau de sacrifice; c'est réellement une palme, comme il est

facile de s'en convaincre en jetant les yeux sur d'autres mo-
numents analogues (I).

M. de Longpérier n'a parlé que du culte de la hache. En
terminant sa note, il ajoute : m Pour ce qui est du poisson qui

» ligure ici sur la table d'offrandes, nous le signalons à l'at-

» tention des antiquaires, comme nn déUiil intéressant à com-
)) menter. a

Plusieurs peuples de l'antiquité rendaient un culte aux pois-

sons. Et qui dit culte, dit sacrifice. La victime est la plupart

du temps idinitiflée avec la divinité à laquelle on l'immole (-2).

Le culte des poissons se rattache à une foule de traditions

mythologiques et de pratiques religieuses. Je me bornerai à

signaler ici quelques faits; car, pour faire comprendre l'im-

portance du sujet, il sufFira de réunir quelques témoignages

tirés des auteurs anciens.

On trouve, et précisément eu Asie, le culte de la hache uni

à la vénération pour les poissons. Élien (3), en parlant du dieu

honoré à Mylasa, en Carie, dit qu'il existait dans l'enceinte

(1) Voyez cet objet dans les mains di; personnages sacor<lot.iux sur plu-

sieurs cylindres : Cullimore, Cylinclers, pi. I, n"' 4 et .5. Cf. Layard, The

iiicinumeiit of Ninevelt, 1849, Atlas, pi. 35. Sur les tctradraeluTies des rois par-

tlii^s de la dynastie des Arsacîdes, on voit souvent une leninie tourrelée qui

présente une palme au roi assis.

i2j Voyez à ce sujet ce ijue M. Cli. Lenormaut a dit sur les Fortunes des

villes, dans les Soiicelles Annales de ilmt. arch., t. I, p. 260.

i3) /;,s(, amni., XU, 30. Cf, Plin., H, A'., XXXII, 2, 7.

sacrée de Labranda un bassin dans lequel vivaient des pois-

sons apprivoisés qui portaient aux ouïes des pendants

d'oreille. On connaît la forme du dieu de Labranda par les

médailles frappées à ÏNIylasa : c'est une divinité barbue, ter-

minée en gaîne et armée d'une bipenne et d'une lance. Plu-

tarque (i) nous apprend que k; mot liopo; signifiait, dans la

langue des Cariens, \me hache {T.iliyjj;). Chez les Lydiens,

cette arme était l'emblème du pouvoir suprême. C'est encore

Plutarque (^i) qui indique cette particularité, quand il raconte

l'origine du culte du dieu de Labranda.

Maintenant on sait qu'à Rome les rois et les dictateurs se

faisaient précéder par des licteurs armés de faisceaux au mi-

lieu desipiels était placée une hache.

Ou trouve les poissons sacrés dans bien des localités, tant

en Asie qu'en Grèce. Il suffit de rappeler les bassins situés

dans l'enceinte ou aux environs de quelques siinctuaires célè-

bres et dans lesquels on nourrissait des poissons; par exemple

à Ascalon G), à Aphaques (7), à lliérapolis (8i, dans l'île de

Cypre (9), à Sardes (IO),etc.

On regardait comme un sacrilège de pêcher les poissons qui

se trouvaient dans les bassins de la source d'Aréthuse en

Sicile (11:.

A Pharai, en Achaïe, il y avait, dit Pausanias 12;, une fon-

taine qui avait nom Hama et dont les poissons étaient consa-

crés à Hermès.

Dans la ville d'.Egia^ en Laconie, se trouvait un étang,

nommé l'étang de Posidon , avec des poissons sacrés , et

personne ne se serait avisé de prendre ces poissons : le cou-

pable aurait à l'instant ressenti les effets de la colère du

dieu (13).

Dans la Lycie, il y avait des poissons sacrés que l'on con-

sultait pour connaître l'avenir et que l'on faisait venir à la

surface de l'eau an son de la flûte (li).

Varron (1.%) raconte une anecdote à peu près sem-

blable au sujet de certains poissons de la Lydie qui étaient

sensibles aux accords de la musique; le même auteur

ajoute que les Lydiens offraient des poissons en sacrifice aux

dieux.

Le culte des poissons se rattache à celui des divinités

ichthyomorphes de l'Orient, Dagon, Oannès. Dercéto, Aterga-

tis, etc. Les Syri('ns s'abstenaient de mangerdes poissons {HJ).

^1) Quaesl. gr., t. Vil, p. 205, éd. Keiske.

5 /,. cil. Cf. Lenormant, .Voiir. (jtileiie mijlh., p. 54 et 55.

(fi) Diodor. Sicul., II, 4.

|7) Zosim., IHsLA, 58.

(8) Lucian., de Jtet .Syr., 45: .Klian., Hisl. nnim., XII, 2.

9. Voyez les nu-dailles. Cf. Félix Lajard, .Vour. Annules de l'Insl. arrh^,

t. 1, p. 207 et Monuments inédits de la secl. française de finst. arch., pi. IV,

n" 10,11, 12.

ilO Vovez les médailles. Il y avait près de Sardes un lac nomme le lac

Gygaea oii Coloé. Strab., Xlll', p. 026; Scliol. ad Homer. Iliad. B, 865 et ad

Il'iad. V, 391.

,11 Cic, in Verrem, IV, 53; Diodor. Picul., V, 3; Schol. ad Pindar.,

Sein.. ], 1 -, Plutarch., de Solert. anim., t. X, p. 63, éd. Keiske; -ïliau., «.-«(.

auim.. A III, 4.

il2, VII, 22, 2.

(131 l'aus., m, 21,5. Voyez sur les lacs, les bassins et les étsings sacres

Movers, Die Phm.izier, Bd. I, p. 666 iolg. ; p. 591 folg.

(14i riin., H. A., XXXII, 2,8; Polycliarm. «p. Atlien., Mil,

p. 333, D.

ll5i De fie Rusl., III, 17,4.
^, j v i

(16) Artemidor., Oneirocrit., I, 8; Xenopli., jMa6., 1, 4, 9; tic, d« Ao/.
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L'alistinoiu e des poissons était égalcniont pirscrite aux
pivlres (le l'Éj^'vpte 17), à certains prêtres de Fosidon (IS),

aux initiés, du moins à l'époque de la célébration des mys-
tères d'Éléusis (19), et d'après un passage do Julien (20), on
serait porté à croire que les (ualles de la mère des dieux ob-

servaient la même abstinence. Ce qui est certain, c'est que les

pythagoriciens ne se permettaient pas de manger des pois-

sons (-2 T.

Mais si on se gardait de toucher aux poissons sacrés, cela

n'empêchait pas de les olfru' en sacritice aux dieux. Chez tous

les peuples, les victimes destint'cs à êtn^ offertes à la divinité

étaient constanuuent choisies parmi les êtres les plus chers.

De là le sacrifice du premier-né chez les peuples ([ui avaient

l'usage barbare d'immoler drs victimes humaines; de là les

prémices choisies parmi les animaux, parmi les fruits ou leo;

plantes.

Plusieurs poissons élairnt plus particulièrement consacrés

à certaines divinités. On peut citer le thon et le pompile con-

sacrés à Nepttme -2-2
. l'anehciis, i-^^f, 23 , le poisson pliala-

n's (H}, le poisson ym)'/:jl; à Vénus (2.'>), le mulet, -p'-'f'-r,, à

Diane ou à Hécate (2!)), le jjoisson
'''^^-ly-, (27; et le poisson

xiTTOî à ISacchus (2«i, le poisson bux ou hoaj: à Mercure (29),

le poisson /.(Oa,;'.,- à Apollon (.'iO). etc.

On sacrifiait de préférence aux dieux les animaux qui leur

étaient consacrés et toujours ou leur dédiait certains animaux
quand on croyait trouver des rapports entre les qualités, les

mœurs, les formes même de ces animaux et les qualités ou

les attributs de la divinité'.

Les péclieuis offraient à .Neptuniî le premier thon (|u'ils

prenaient dans leiu's filets. Ce sacritice s'appelait ej>-

VX'-OV (31).

Les Lléotiens , qui habitaient dans les environs du lac Co-

païs, sacrifiaient des anguilles aux dieux 32).

I)ans quelques pays, les prêtres seuls avaient le [)rivilége

/Jc/riiiii, 111,15; Hy^rin., ;'...(. .1.-/1'...., Il, ;iu .'t U: F.;/).. l'.'T : iM.i.,

/••.i3<. Il, 171; l'.,ri.l.v.-., ./<• .16.</., Il, lU; IV. 1.-,; Di,„I,„-. Si,.-ul., II. I;

Plllt;in'Ii., i/f .s'i/j..'rj/i(., t. VI, p. li.^.i, .-.l. l;<i-)i.'; >i-li..l., «.' <;,-nn:lll. .Ii'.j/.

/'/i.riwni., 210: Cl.-m. Al.'T., l'nlrei.t., p. 34, .-.1. r..tt.-r. Cf. S..l.l.-ii. .(.- /(.«

.«yr., Sunkifjm. II, 2; Cri-uz.!!-, Symlmltl;, lid. Il, p. 395, .397, .Vus^'. 3; "Slj-

ver». /h> l'h/piiizifr, H.l. I, p. 591.

Il7- ll.T.jd..t., II, 37; l'lut;u-ili., ./. /.M./. .•/ Osin.l., t. \'II,p. -393. .•.!.

I!ii,ki-.

IH) l'lm;ir.-li.,.Svi»i.".«., \III. H. t. \II1. p. 913.11;./.S.,/..,/. <i,i/»,.,t. .\',

p. 92, e<l. Ki.i,-k^..

(19i Porplivr., tir Msl., IV, l(i; l'iul.iicli., 'le Sole, I. utiifii., I. . i7. . .Kliaii.,

Ilist. anim.^ IX, 51. < oin[uiii.-/. Saint..--* 'n.l,\, -Vj/.-i.c...-- ./» /'.(^y.i/.i'.-.f..., t. 1,

p. 280, i-t hi n.itc il.> Sylvfstre .1.- Sary.

2fl Oriil., V, p. 176.

i21 Plutarrl]., .sym,,...<., \'lll,!t, i. \'11I. p. 9ii7, ...l. i;. !>!;.: Ku-tath.,

a./ HomcT. Od|/.<». , .M, p. 172ii. (f. l,ol;.-il< , .|.//.iu;./i<iim.
,
p. 219; (.'ruu/.fr,

Symijnl., li.l. II, p. 39H, Au.-;;. 3.

22, .Vt!..-.!., VII. p. 2'.i7, K; p. 2H3, A.

i23| Athi-ii.. Vil, p. 325, lî. (T. ma f;c.s.Tij,ri'."i 'les r.is.-j ./.< j.n'M.c Je

('anino, n" 105.

,31) AllR-ri , I. .-II.; Ku.^talli., a.t 11..iu.t. //..i/. A, p. «7.

2.5; Voyi.'z mon Méinnire sur Ajilirtuliir Cnliiis ilaii.< I.'- Suutelles AiintiUs de

Vlnst. itrrh., t. I, p. B7 Pt .'Uiv.

.26 Atlicii., VII, p. 325, A .t (.'; Kustatli., /. al.

(27) IIi..>ycli., sub rerh.

28i Athcn., VII, p. 325, H.

;29| Ku«tatli., I. cil ; Atlu-n., /. «(.

;30| Athen., VII, p. 325, A ; Kustatli., (. cil.

31 Antigoii. Caryst. ap. Atli.ii., VII, p. 297, E.

•32i Athen., VII, "p. 297, D.

de se nourrir des animaux sacrés. Et comme l'a démontré

M. Mariette, dans les remarquables communications qu'il a

faites à r.\cadémie des inscriptions et belles- lettres, les chairs

du bœuf Apis étaient, chez les Égyptiens, mangées par les

prêtres attachés à son temple. Pausanias (33) dit que dans les

environs d'HIéusis, il y a des courants d'eau salée auxquels on

donne le nom de Rheti; il n'y a que les prêtres seuls qui

aient le droit de pêcher les poissons qui se trouvent dans ces

eaux.

Je ne m'arrêterai pas à la misérable étymologie qu'Anti-

pater de Tarse, cité par Athénée (3i), donne du nom de la

déesse asiatique Atergatis. Les (jrecs cherchaient toujours à

forger des étymologies, empruntées à leur propre langue,

sans se soucier le moins du monde des étymologies étran-

gères. Ce qui est bien plus curieux, c'est un fait conservé par

iSInaséas, également cité par Athénée (33). D'après le témoi-

gnage d(! cet écrivain, qui avait composé des traités de géo-

graphie, les dévots étaient dans l'usage d'offrir des poissons

d'or et d'argent à la déesse Atergatis. Puis il ajoute : « Les

» prêtres chaque jour présentent à la déesse sur la table de

» vrais poissons tout préparés, cuits et grillés, qu'ils mangent

)) eux-mêmes. »

Le passage est bien remarquable et je demande la permis-

sion de le mettre ici sous les yeux du lecteur.

To'j; o'î Uoot"; -"(ja-j i^ixipoi-i -t, Zzw à),r|0'-vo'.i; '-'/O^J; î~'. tT,'' tpi-

o'; aÙTol -/.a-rxvaXtay.oua'.v o\ tï,.; Oeoi UpîT^.

On aurait pu croire que le poisson ne pouvait pas être agréa-

ble comme victime à une divinité ichthyomorphe telle (|u'Ater-

gatis. Ce que j'ai dit au commencement de cet article, que la

victime s'identifie avec la divinité, se trouve pleinement con-

firmé par le témoignage de Mnaséas.

Je ferai remarquer de plus le mot :Gi-iZ,-x, qui est la table

il'(i/j'r(indvs, telle que nous la voyons sur les cylindres assy-

riens.

Dans les fêtes nommées l'iscutoriiludi, à Rome, on offrait

des petits poissons vivants à Vulcain pour remplacer les vic-

times humaines. C'est ce que nous apprend Festus, sub vcrb.

— l'iscatorii huli vofinilnr, qui quotunuis mense junio trans

Tiberim fieri soient n praetore urbano , piro piseutoribus Tibc-

rinis quorum quaestus non in nmcellum pervcnit , sed ferc in

(irenm voi.c.\>i, quod id t/eni/s piscicclorcm vivohim datur pro

aniinis hninunis.

Je termine par cette citation de Festus. On y retrouve en-

core une fois ce que nous avons constaté dans les religions de

r.\sie, les rapports des poissons avec le dieu armé de la

bipenne(\W\,A la naissance d'.\tiiéné, fend d'un coup de /«(t'Ac

la tête du souverain di!s dieux.

Mais à l'étude du culte des poissons se rattachent, comme
j'en ai fait l'observation, quantité de fables, de traditions, de

pratiques. Je n'ai fait qu'eflleurer un sujet très-vaste; je n'ai

cité (piuiie très-petite partie des témoignages qui parlent du

culte des poissons et des divinités iehthyomorphes. U aurait

fallu parler des dieux ou des héros qui se précipitent dans la

mer, dans des fleuves, dans des étanys, des personnes qui sont

(.33| I, 38, 1.

3 11 VIII, p. .346, C et D.

35) L. cit., K.
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ti'iinsforaiées en poissons, des divinités qui se livrent à la

pèche, etc (36).

On comprend que si l'on voulait examiner tons les récits

mythologiques qui se rattachent au culte que nous venons

d'indiquer, on dépasserait facilement les bornes assignées à

un simple article. Je n'ai eu l'intention, en rassemblant quel-

<]ues textes anciens, que de faire voir comment le culte de la

hache se lie intimement à l'offrande du poisson.

.1. DE WiTTE.

j\OTi: SI r. LX 1 u VGMExr de statle égyptienne
DU MISÉE DE CIlEIUni:!..

Le musée de Chercliel, assez riche en antiquités romaines,

possède plusieurs monuments qui remontent à une époque

plus reculée que la conquête de la Mauritanie, et qui ne man-
quent pas d'un certain intérêt. Parmi cenx-ci, se trouve un
fragment de statue royale égyptienne, d'un très-beau style et

d'une élégance rare.

Cette statue, dont nous ne possédons que la partie infé-

rieure, représente un homme dans l'action de la marche, la

jambe gauche en avant. Elle repose sur un so(;Ie avec lequel

elle fait corps et qui porte sur sa face supérieure, à droite du

pied gauche, une inscription rectangulaire; ime antre inscrip-

tion, tracée dans le sens vertical, règne sur le dos.

Voici ces légendes, accompagnées d'une traduction que je

dois à l'obligeance de M. le vicomte de Uougé.

(36 Voyez le ciirioux vase reproduit ilans VHlile (les monuments céramo-
graph., t. III, pi. XIV.
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connue dans le pays soils le nom de Rampe d'accès, et con-

duisant du port à la ville, à 2no mètres environ de la mer,

sur le côté droit de la route, et à une profondeur d'environ

2"',oO. En faisant cette route, on a trouvé des fragments de

corniches en niarltre, d'un beau travail romain, et plusieurs

statues; c'était donc un des ijuartiers riches de .Iulia Ca'sarea.

Voici les dimensions du monument :

ll;iunnil' Iutal<; cUi ilir-. . . . ii, .51111

Humeur du dus ii,an.5

Hauteur Ju -iicli' 'i.ll-"i

Longueur du soele.

Largeur du sucle. . 0.300

En rapprochant la trouvaille de cette statue en AIrique de
la présence des neuf arcs sur le socle, on s'est demandé si

Thoulmès I" n'avait pas .Hcndu ses conquêtes jusqu'en Mau-
ritanie, el si notre statue n'aurait pas été faite par les f^gyP"
tiens pendant l'occupation du pays. La matière s'oppose en

premier lieu ii cette hypothèse; elle est essentiellement égyp-
tienne et son origine n'est pas douteuse pour quicou((ue a

visité la première cataracte qui est pleine de rochers de la

même nature; si les ll^yptieus avaient occu[)éle i)ays, on au-

rait trouvé sans doute d'autres traces de leur séjour; à Clier-

chel, on bâtit en plein dans la ^ille auti(iue: on a fait des

fouilles à l'endroit où notre statue a été trouvée, et l'on n'a

rencontré aucune anliciuité égyptienne; le nuisée possède, il

est vrai, un nrient: grossièrement sculpté, mais je n'ai pu en

connaître la provenance.

D'ailleurs. Hérodote et Diodore de Sicile ne parlent qu'assez

vaguement des guerres contre les Libyens. Le nom de Lihi/ens

est élastique; il s'applique sans doute aux Numides et aux

-M.iuritaniens; mais il convient tout aussi bien aux nomades
de la rive gauche du .Nil (jne les Pharaons étaient souvent

obligés de rejeter dans le désert, conune les vice-rois dl^gypte

le font encore aujourd'iuii pour leurs desc(.'n<lants, les liédouins

(iliiiihifh. Cette dernière hypothèse mi; parait la plus prol)a-

ble, car si les expéditions eu Libye avaient amené des con-

quêtes aussi lointaines el d'une aussi grande importance, il

est à supposer ([ue les auteurs qui [)ailent de ces expéditions

n'auraient pas négligé de mentionner de tels résultats.

HiTodote, (|ni fournit une assez longue nomenclature des

peuples Libyens, en donnant sur chacun deux tous les ren-

seignements ((u'il a pu recueillir, ne parle d'expédition

égyptienne che/ aucun (voy. liv. IV, ch. eux et suivants).

Seulement, au teuq)S d'.Xpriès, ie> Liliyens dépouillés de leurs

terres par les colons grecs <|ui, obéis'iant aux ordres de la

pythie, vinrent se joindre aux Lacedf^uKjniens partis de l'Ile

de Tiiéra sous la conduite de lîattus, se donnèrent aux l-gvp-

tiens; Il s'ensuivit une guerre avec les <'irecs, guerre qui

amena la chute d'Apriès et l'avènement d'.Vniasis (Hérodote,

llv. II, ch. iiAi. liv. IV, ch. iLivl. Si les Libyens de la Cyré-

naiViue étaient iridéi)en(lants des Egyptiens, dont les frontières

étaient si voisiner des leurs, il semble dilliclle (jue les Mauri-

taniens, sépan-s de l'Egypte par une navigation assez longue

d'un <oté et de l'autre par une vaste étendue de dt^serts et de

montat'nes, aient été- conquis au temps des '1 lioutniès, quand

les Libyens limitrophes étaient (ncore in(li''|)eudants.

Le fait de la découverte du monument en Aril([ue ne m<^

>emble pas une preuve bien convaincante en laveur de la

conquête, lu cpbjet d art peut être trouvé' dans un [)avs étran-

ger sans que l'on d(jive en conclure (|ue la nation à la(|uelle

a[)parleuaient les ar'i'-tes qui l'ont j)rodull ait, à ime ('[«(((ue

quelconque, occupé ce pays. Nos musées ne sont-ils pas rem-

plis de monuments étrangers?

On connaît le goi'it des Romains pour les monuments égyp-
tiens; les obélisques si nombreux à Rome sont là pour en faire

foi; quoi de plus naturel, quand la métropole transportait à

grands frais dans ses murs ces énormes monolith(>s, que de

trouver un monument égyptien à Julia Ciesarea, l'une de ses

colonies les plus riches et les plus florissantes, surtout lorsque

cette découverte a lieu dans la partie de la ville qui semble

avoir contenu les édifices les plus somptueux? Les petites

dimensions de la statue de Tlioutmès en rendaient le transport

facile, et l'on peut sans peine concevoir qu'un riche particu-

lier en ait orné sa demeure. C'est ainsi que l'on a trouvé à

Rénévent et à Pompéi des monuments égyptiens. L'origine

de l'uraius du musée de Cherchel s'expliciue do même. De plus,

une princesse égyptienne a régné à Julia Ca'Sarea. On sait que

Gléopàlre Séléné, lille d'Antoine et de Cléopâtrc
( 1) , épousa

JubaII,roi de Mauritanie , et résida par conséquent à .Iulia

Cffisarea, capitale de ses États; elle apporta sans -doute avec

elle le goût di's arts de l'Egypte et les mit à la mode. Ce fait

fournit pour la trouvaille de cetl(> statue une explication

aussi simple ((u'ille est i)lausible. ,). R. Cirfine.

PAinUlS GllEC.

l'RAC.MEXTS DU VI' (IIANT DE L'iLIADIi.

C'est encore à l'amitié de .M. Louis Ratissier que je dois de

pouvoir transcrire ici une fraction du plus br-au des poèmes
d'après une copie très-ancienne, plus ancienne à ce qu'il me
Semble que celle dont j'ai déjà parlé dans ce Bnllftin (I).

Notre zél('! consul m'envoie du Caire, dans une lettre, sept

pi!tits fragments de ])apyrus, trouvés à Louqsor, et longs de

2 à (( centimètres. En rajustant ces précieux débris, j'ai re-

trouvé des bouts dt' lignes appartenant aux .'W premiers vers

du Vf' chant de Vllintlr. Le récit des combats entre les

Troyens et les Grecs s'interrompt au moment où Mc'nélas se

rend maître d'Adraste, (|uel((ues vers avant ce passage,

no'/.Àà '/' i-i 'j:-W''i~j -'x-yic, y.-j,\i:i),'.y. v.vr.'X'.

,

si curieux pour nous dans la bouche d'un .\slatl([ue, mainte-

nant que les reclierclies île M. \lctor Place ont fait découvrir

dans un palais assyrien, outre des objets de bronze et d'or, un

di'l)ôt très-considérable d'ustensiles de fer de toutes formes,

soign(uisonient enmagasiné. Ces 30 vers formaient toute la

jircmière coloime du oolnmca, car 11 existe en haut du pre-

mier fragment et au bas du septième uti peu de marge. Sur

la gauche du deuxième fragment, on dislingue les lettres OC

plus grandes que le texte voisin, ce f|ul nous iudl(|ue. je crois,

([ue le titre LVIAAOC Z (occupait, en tète du manuscrit, l'espace

(l'une colonne, ainsi que cela se voit dans les papyrus d'Iler-

culamnn. A quelipies centimètres plus bas, sur le même frag-

ment, on aperçoit or terminaison d'un nom. et plus bas

encore, sur le cinquièmi» fragment, quelques tr;ices li-gèi-es

de caractères très-fins.

I I lu •upiie^eciue le-^ re?te- de ('le(i)iritre S.di'ni- reiiii^riil dan, ].

uîfur eounu ^ou- le- U'-ui de- Tenidn-au di* la ehrétienne ; ^;;'~^ tv'

1 ]]„n,-l xr-hr,A., ISô'i. 1'. 01.
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[ 1 A I A A ] c [ Z
]

[Tp('iw]v 0' o'tôO-f, [ xal A/auov ti'j),o-t; a'.v/-

[-ÙJ.i.] 0' ap' IvOa x[a( svO' ''O'jj: lii/r, t;o(o'.o,

|àA/.r]X](o-y !'l'jvo;i[iv(OV yy.h/.r'ipiT. ooùpa ,

[;j.;7(ir,-f]ù; Stij.is.v [t'j; '.Îe îivOo'.o poioiv.

5 [Aï.-/.; 0=] Tipôno; T;)>[a|iiôv.o;, 'ipy.o; A/aiwi,

[Tpt.Vov p]ï,J; o'i),a[Y-i'ï, 'fJ('K 0' STipoiaiv I'Ot,-/.iv
,

[avîpy. oajÀwv, 0; à[p'.ciTo; t'A 6pf,xïCJi tât'jy.TO
,

[j'.ôv lv.;77iti)po-j , Ay. [àij.c(v:' vJv zi jaÉy»"' "î"

[T(iv p' ESa]Xî Ttpû)T[o; jc'jp'j'io; oàXov i-zoîadifTiç

,

10 [i't i'- iJ.fc](ô~a) ~fiç[î, Tzip-t{z-. î' àp' 'jj-iov î'soj

[a!y;j.T, yjaXy.îiT/ TÔv [fs axoTo; oîi; /.àÀ-j'^tv.

.À^'jAo/ 0' ip =7t;'iv[£ IjOt,v à-caftô; AiojjltÎt,;

Tî'jf)3av!oT,v, fj; l'[va'.îv ÈU/.T'.;iivr, àv Ap'iSri
^

à-ivitô; piÔTOio* '^[[Ào; 3' v ov6p(()zo'.7iv

15 TrivTa; "càp
-.j '.),k!r/t[EV , ôîiû s-t c:/.!a vaîwv.

ÀX/àot o'jT'.; tÛ)-4yî 'Ô-' T|p-/.S3; l-i-;pht iAsOpov,

rpiTOîv Û7:avT'.à['ja;' à/.).' aaçw 0'J!J.ov à-rr/jp!,

aÙTÔv -/.a'. OîpiT:ov[Ta KaÀ'/^a'.ov, 0; pa •:ôO"'!--ojv

20 Apf,70v î'IvjpJa),o[(; -/.a! ()a.£).-:'.ov È$svip'.5=.v

ISj-f, ?£ ij.tT' A''aT,[7:ov y.at Flr^oaTOV, oG; ro-:: Ni[J.-iT,

[vjr,!; ÀSapoap|é]r, -.i/. à|A[i[jLOvt Bojy.oÀiiov..

liouy.|o).''(ov 0' T,v u'ijô; àY[a'jo\J AaojxioovTo;,

T:ptci[SjO[Ta-]&? [y]£vït,, [t/.Ô-io-i oi ï-^tbi:ivj ;J.f,rr,p*

25 -otij.[a!]v[co|v S' ÈTc' o;ac7i [ji.i[-cïj ç'.)>ÔtT|T'. -/.a; ;->/t,
,

T, 0' [•JT:o]y.'jToi|A=vT, î'.?'j[[j.àovî
Y^'''*''^^

^*^^-'

x[at |i.l]v TÔjv (jTÀl'jiji [xt[-jrj- -/.a'. oa(ot|jia -j-'/^a

M[r,-/.'.a]T-v.io/.; •/.ï.' àr:' w[ao)v Tiîyî' sjû/.a.

AlsT'Ja/.ov] oip ETtiov; |j.î[vî—ToX-ao; IIo/.jro'.Tr,;"

30 [i\:'/jTt,-/] 0' Ôvjjîïj; lI;p[y.iÔ7'.ov i;;vàpt;iv

[rC7-'- "/a]).x£'(5J' T=ô-/.p[o; 3' Api-:iovï oTov.

[Av-:(Xoyo]; S' A[o]Xr,po[v ivr pa-zo îo'jpi 'iai'.viô

[N£5Top!oT,;* i;Xa]:ov 0$ avot; [àvopû)'/ \-;7.'xi'viofr

[va'-] 0= , £a[Tv.oî]vto; £'jppî-![-:ao rap' oyOa;
,

35 [Il'ioajîov [c(l-Ei]vr'v 'iôXx/.[ov o'sX; .V/|'.-o; r^poj;

[ci'jY'jjv:'. IvjpjT'jXXo; % M;[Xà'/0'.ov è;£vip'.;zv.

[Àopr,7]-0'/ 0' ap' ï-îi-ra 3ot,v à[Ya()ô; M'viXio;

[ï(oôv] îX''"--ojYip 0'. i-:-j!^oa|ivio -iO'O'.o

,

[o!J'jj Iv]'. [•iXa'^OÉv-:(a)£ ^jp'.y.'[vto, ïy/.jXov ap|j.a

Le texte de ce papyrus est très-beau; les A sont d"une forme

plus anciriin;' que ceux des l'ragments du XVIII' chant, et

Ion n'y reinar(iue pas d'accentuation. D'un autre côté, on y

trouve qtiehiues incorrections : au vers lU, î^/îv; au vers '.id,

KJpJTtjXXo,-; au vers 38, le P de -;ip avait été oublié par le

copiste et a été ajouté; au vers 39, [iXa'iOivTïE. A cela près, on

peut constater une identité complète entre ce texte et celui du

inaruiscrit de Venise publié par Vilioisou. Comme le manu-

scrit de la bibliothèque de Saiiit-Marc est du x' siècle, et que

les fragments retrouvi'S par le cardinal Mai ne sont que de

cin(| cents ans i)lus anciens, Scluell a pu dire dans son Histoire

dr lu liitri-iitiuc (p-ecque , si consultée dans notre enseigne-

ment , que c( ce fut surtout par les soins des grammairiens

dWlexandrie des troi>:i'/me et quotrii-me siècles après J.-C.

i(uc le texte [des potuies d'Homère] prit défmitivement la

forme sous huiuelle ils nous ont été transmis, » que « le tra-

vail d'.\pion. grammairien du tenq:)S de Tibère, devint la base

(1 une dernière révision qui fut faite, dans les troisième et

ijii„t,i!')Hf siècles après .1. -C.
,
par des grammairiens pour ainsi

(lire éclectiques c|ui choisirent presque au hasard des leçons

(k' diverses éditions, » ajoutant que « c'est cette dernière édi-

tion, ijiii seule nous est parrenue, et qui constitue notre texte

V ulgate (-2^. » Je n'ai jjas besoin de montrer quelle importance

ac(|uièrent, ('U présence de ces assertions, des papyrus du

deuxième siècle avant l'ère chrétienne. Adr. de Loxgpkrier.

[2 Ilist. (/c („ /;((. i/r. prof., t. I"-. liv. II, cliap. IV, p. 111 et 138.

le directeur-gérant , LIDOVIC LALANNE.

e.iri*. — Impiinié p.Tr K. ï(ii>0T i-l C, rue Racine, '20.
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>OMMAIP.E. Andquitrs aauh.i/es ; le (jMcnicr mourant du Capifoie : ejpHcation de la planche III).— Textes hicro<jl:iidH,,ues relatifs nu.r esprits possesseurs

— S'-arnbée trouvé à Cherchel {Algérie i

AXïIQtlTKS GAULOISES.

LE GUERRIER MOURANT DU CAPITOLE.

Kxiilicatlon delà )ilanclie 111.

L'pxcftllpnte statue dont il va être ici question, un des

marbres les plus célèbres qui existent dans la riche collection

du Capitule, a été déjà l'objet de tant de dissertations qu'on

s'étonnera peut-être de nous voir en parler encore. Mais
quand il s'agit d'une d'uvre d'art si remarquable, à laquelle

s'attache en outre un intérêt national, des observations d'un

ordre secondaire peuvent avoir leur utilité.

Cette statue, on le sait, trouvée an xvr siècle, à Rome, avait

été considérée comme l'image d'un gladiateur; et, depuis

Perrier qui, en 10.'Î8, la grava sous le titre de .)iirmillrjn

moriranl, jus(|u"au docteur Irlmile Braun qui la décrit en 183i

avec le nom de Sterbendc Fechter, l'appellation traditionnelle

a été généralement admise malgré la protestation des plus

habiles antiipiaires, parmi lesquels il nous sutlira de citer

Winckelmaun, Visconli, Nibby, C. Fea, Haoul Hochettc,

Otfried .Millier, I-:. Gerhard (I).

'

Ce n'est pas que tous les auteurs (|ui si^ sont refusés à

reconnaître un gladiateur dans la statue du Capitole aient été

guidés par les mêmes raisons et soient tous arrivés à trouver

la véritable signification de cette figure. Quelquefois même
on a pu l'étrograder dans l'interprétation de certains détails.

Ainsi Montfaucon avait dit : « Le collier qu'il porte montre

que c'était un gladiateur de quelque renom (2) ; » Winckel-

maun, dans son histoire de l'art, s'exprime ainsi : « Ce per-

sonnage a une amie (H'Idin- du roi', nouée sous le menton et il

est concile sur un bouclier ovale sur l(H[uel on remarque un
cor hrké. Cette statue ne saurait représenter un gladiateur,

tant |)arce que dans les beaux siècles de l'art les Grecs ne

connaissaient pas les jeux de gladiateurs, que parce qu'aucun

artiste célèbre de qui cette figure est digne n'aura voulu

s'abaisser à représenter de pareils personnages. Ce ne peut

/^tre non plus un gladiateur, puisf[u'ils ne portaient pas de cor

tortueux comme étaient les trompes ou les litià des

Romains 3\ » Winckelmann essaye de ]u'ouver que la statue

représente un héraut (jrec blessé. ÎNIais n(''gatifs c»u positifs ses

arguments sont mauvais. Une peintiuv de Ponipéi nous

!l) IVrriiT, SM/pi.r, n' 01. — MalTfi , Ilnrcolta, u" >'•'>.— Bottari, Museo

cnpitolinn, t. III
, p. 13('i. — Winckclnmnii , (iffhirhti- drr Kutisl, IX , 2,

««ç 33 - 36. Triul. fraiip., t. 111
, p. 41 .— Hcyne, AnI. Aufsutze , II , 230. —

Mongez , }frm. de i'Inst. : lill. et beaur-arls ,11, p. 4.)3.— retit-Ii;idel , Musée

l^a\-<déon^ t. IV, p. .51.— Lt'gr.nn'l , Galerie des antiques
, p. 11.— Vîsconti,

Opère rarie , t. IV, p. 325. — Xiliby, Hssert. saja-. la ;/«;. rali/. a].p. il Glad.

inorib.— C. Fc.i, Iliillel. iiijf. nrc/i., 1830, p. 122. — Kaoul-lioclictte, Ihil-

lelin des sciences hist., t. XV, p. 3«5.5.— K. Gerliard, hullet. imt, urch., 1830,

p. 271.— Otfrii-d. Millier, Ilandburh^
5J

1.59, 2.— Landon, Annales du Musée.

Srulpt. ani., t. n
, p. 64. — Clarac, Mus. de -iculpl., pi. 869, n» 2214, t. V,

p. 135. — Mt'Ichiorri , Guida metnd. di Honia
, p. 530. — Tofanclli , Museo

capital,^ p. 91, n" 1.— K. Braiin, Ilie Uuinen undMuseen Honis, p. 215.— Yaq.

(2 Anliiiuilé elplii/-, t. III, p. 267, pi. CI,v.

3 llist. de l'art
, p. 41.^ Cf. Mununi. ined. trallatij prelim., p. lx.xi.

1856.

montre un gladiateur sonnant de la trompe recourbée (4); et

Montfaucon ne se méprenait pas en voyant un collier au cou

du guerrier mourant. On doit se demander aussi comment

un bouclier pourrait convenir à un héraut.

Mongez vit bien que le guerrier blessé porte au cou un col-

lier; mais il connaissait si peu d'antiquités gauloises qu'il

n'avait pu trouver comme point de comparaison que des

monuments de travail romain, et il conclut en disant que la

statue représente un Barbare ou un esclave moin-ant.

« Tout dans cette figure, dit Visconti, concourt à y faire

reconnaître un guerrier barbare (peut-être gaulois ou ger-

main) blessé à mort et expirant en bomme de courage sur le

champ de bataille qui est couvert d'armes et d'instruments de

guerre. » Ou sent que l'illustre antiquaire a été étonné de la

présence de ce litinis, qu'il n'a pu en concilier l'usage avec

celui d'un grand bouclier, et qu'il a eu recours à une interpré-

tation sur laquelle il valait mieux ne point s'appesantir.

En effet le litia(>< que l'on voit dans un assez grand nombre

de bas-reliefs romains , entre autres sur la colonne Trajane

et dans les condamations, est muni d'une barre transversale

qui reposait sur l'épaule du liticen, et l'une de ses extrémités

présente un large yxwi//oH, indispensable à la sonorité de

riiistrumcnt. C'est ainsi que sont représentés les littà sculptés

et peints sur les piliers qui soutiennent une grande chambre

sépulcrale découverte près de Cervetri par M. Campana (.^).

Rien de semblable dans l'objet qu'on remarque sur le bou-

clier du Guerrier mourant { voy. pi. Hl, n" 1) ; aussi peut-on

observer que depuis que Mbby, Raoul Rochette et Otfried

Millier ont reconnu dans ce gucrrit>r un Gaulois , il n'a plus

été question de la prétendue trompette comme signe dis-

tinctif.

C'est là que nous en voulions venir. Cet objet dont les deux

extrémités ont le même volume
,
qui ne peut être un instru-

ment de musiciue guerrière , car on n'en saurait tirer un

son qui fût entendu au milieu du combat, c'est , suivant

nous, une grande ceinture de métal, un torques celtique, et

il nous suffirait peut-être pour être compris de mettre sous

les yeux du lecteur le dessin du torques d'or trouvé près de

Cherbourg, en iS-'t-i (v. pi. 111, w" 6), dans les carrières gra-

nitiques de Flamanville. Cependant on nous permettra d'en-

trer dans quelques détails à ce sujet.

Depuis une douzaine d'années on a découvert des torques

d'or d'un grand diamètre. Le cabinet des médailles de la

Bibliothèque impériale en possède un trouvé à .Saint-Leu

d'Esserens près Creil, qui a un mètre de longueur; un autre

semlilablc existe au Musée de l'hôtel de Cluny et mesure

1 mètre 30 centimètres; cet ornement fut découvert à Cesson,

arrondissement de Rennes, et pèse 388 grammes; le

torques de Flamanville pèse 3,">3 grammes. La ceinture de

Cesson est roulée en spirale; le torques de Saint-Leu était,

(4i Mazois, Antiquités de l'nmpéi, IV= part., pi. XLVni, fig. 1.

i5) Voir ramioiice de cette découverte dans les Aunal. deW insi, arcli.

1854, p. 58.
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quand il fut recueilli, replié à peu près comme celui dont

nous publions le dessin. Que les Gaulois aient été dans l'usage

de fabriquer de grands torques , c'est ce qui résulte non-seu-

lement de l'existence des monuments qui viennent d'être

cités, mais encore de ce passage de Quintilien : Divus Att-

gustus quimi et Galli torqucm aureuni centiim pondo dédis-

sent (6) ....

Sur l'une des faces du monument érigé pendant le règne

de Tibère et découvert sous le chœur de l'église de Notre-

Dame, on voit un Gaulois tenant un grand cercle qui représente

fort probablement un ornement envoyé à l'empereur romain

par les Nontx Parisiaci (voy. pi. III, n<" 7 et 8); les diffé-

rentes interprétations données au mot EVR1SE3 qui se lit

au-dessus du bas-relief s'accordent avec l'idée que nous sou-

mettons aux antiquaires (7).

Dans le recueil des statues de Venise (8), on trouve celle

d'un jeune Gaulois étendu sans vie; son bras gauche est

passé dans les attaches de son bouclier oblong, dont on ne

voit que l'intérieur; ses reins sont entourés d'un torques funi-

culaire semblable à ceux qui ont été recueillis à Cesson et à

Saint-Leu. Du reste la figure est entièrement nue et sa pose

est identique à celle du jeune Gaulois mort représenté couché,

sur le côté droit du sarcophage de la Vigna Ammendola.

Nous croyons pouvoir citer encore un des bas-reliefs anti-

ques encastrés dans les murs de Narbonne; ces sculptures

ont été faites par les Romains pour célébrer leurs victoires

sur les Gaulois, ainsi que le prouve clairement la forme des

armes qui composent les trophées. Le bas-relief dont nous

voulons parler représente un Gaulois de très-grande taille

étendu mort; près de lui s'allonge une grande torsade qui

nous paraît une ceinture de métal. Un jeune homme porte

la main au cou du cadavre et paraît chercher à en détacher

le torques; ceci rappelle les aventures de Manlius Torqualus

et de Valérius Corvinus.

Suivant Varron, cité par Jean Lydus, les Gaulois donnaient

à leur T:îpîÇ(ij[j.a ou ceinture le nom de curtameru. L'auteur

grec, qui vivait au vi'^ siècle de notre ère, applique ce nom à

une ceinture de cuir ornée d'une boucle d'or bien plus ana-

logue à celle des Francs, ses contemporains, qu'à celle que

portaient les Celtes du temps de Varron (0).

Grivaud de la Vincelle possédait une petite figure de bronze

trouvée à Reims, représentant un Gaulois agenouillé, les

mains liées derrière le corps, et le dos couvert d'un bouclier

à wnho allongé comme celui du Guerrier mourant (voy.

pi. III, n" 5). Ce Gaulois a des hraccx ou pantalons, retenus

par une ceinture en forme de serpent; et celte forme montre

bien clairement que la ceinture était faite de métal (10). On en

(6; Institut. Oral., lib. V, o. 3, 70.

(7; Baudelot, membre de l'Académie des inscriptions
,
proposait d'expli-

quer euri.'^es par eitrhl, qui, en langue cambrieune , signifie doré ^ et il pense

que le grand cercle est une couronne offerte à Jupiter. Eccavd croit iju'eN-

Ti'ses est le pluriel i'eurkh, qui , dans la même langue, a le sens d'orfèvre.

Félibien [llisi. de Paris, t. I", p. cxxxiiij
) dit : " Ce cercle demeurera cou-

ronné, si M. Eccard trouve bon que nous aions cette déférence pour

M. Baudelot , à moins que par une nouvelle descbuverte quelque autre an-

tiquaire ne nous apprenne que ce cercle est une trompette. "

Dans les Mém. de VAcad. celtique, t. I'", p. 275, on trouve le mot ciin'scs

rapproché du Ijreton gou riz, ceintitre ; malheureusement l'autour prend pour
un dieu le Gaulois armé d'une pique et d'un bouclier.

I8j Zanetti, Anl. stiit. Ji S. Marco, etc. 1. 11 ,
pi. 44.

(9) Johan. Lyd., de magistrat. P. «., lib. II, 13.

110, Grivaud, lier, de monvm. ant., pi. v, n° 2. Le Gaulois porte sur l'é-

voit une aussi qui fait deux fois le tour du corps de Gaulois

barbus, portant au cou des torques , et sur le bras gauche un

bouclier allongé , figures qui décorent un beau vase de bronze

provenant de Pompéi 11). La ceinture était donc, comme le

torques, les braceœ et le bouclier allongé avec un lanbo sail-

lant, un signe distinctif des Gaulois. 11 est vraisemblable que

les ceintures d'or appartenaient aux chefs et les faisaient re-

connaître. Bien loin d'être l'image d'un esclave, d'un prison-

nier vulgaire , la statue du Capitole nous paraît donc repré-

senter un guerrier important, un chef gaulois. C'est ainsi

qu'au centre du bas-relief sculpté sur le grand sarcophage

découvert en 1830 dans la Vigna Ammendola, on voit un

chef gaulois expirant dont la tête est ceinte d'une bande-

lette (12). Sur leurs monnaies, Vcrcingétorix et Luchtérius sont

gravés avec la tète nue; mais un diadème entoure celle de

Vergasillaumis. Le chef gaulois sculpté sur le sarcophage est

t®mbé, et s'eft'orce de se soutenir à l'aide de son bras gauche

appuyé sur la terre; c'est la pose du guerrier du Capitole;

c'est aussi celle d'un Gaulois dont Caylus nous a conservé le

dessin (pi. III, n° 2), mais qu'il prenait pour un mime (13).

paille une sorte de plaque dont il était difficile de s'expliquer la présence.

Une seconde figurine do bronze, trouvée à Bavay, et entrée au cabinet des

médailles de la Bibliothèque impériale, nous fait comprendre ce détail. La

figurine i-eprésente aussi un Gaulois, et sur son épaule subsiste le pied d'une

statue brisée. Ces prisonniers servaient donc de supports à des images de la

Victoire ou d'empereurs.

(11) Museo Borbonic. , vol. 'Vin , tav. xv, n° 1. M. Giovtnnbatista Finati

n'avait pu trouver une explication satisfaisante pour ces figures. Ou remar-

quera la frise formée de boucliers gaulois ovales qui décore tout le pourtour

du vase; ici, comme dans les sculptures des arcs et des tombeaux de la

Gaule, comme sur le sarcophage de la Vigna Ammendola, comme sur les

bas-reliefs des Naut,T Parisiaci pi. III , n" 7 et 8 , les boucliers hexagones

sont réunis aux boucliers ovales.

(12 Moiuim. dcir iiisl. arch., 1. 1", pi. 30.— Disserta:, délia Ponl. Acad.

Bom. di arclieol., t. IX, 1840, pi. 30 et 31. Xibby, auteur du mémoire, dit :

" Il costume de' harbari détermina la razza alla qualo apparteugono ;
Jorio

Galli. .,

(13| Rec. T. I, anl. Rom., pi. I.xx, n» 1.
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Les Romains, tenus longtemps en échec par ces terribles

Sénonais, qui s'étaient emparés d'une partie de l'Italie,

éprouvaient, on n'en peut douter, une vive satisfaction lors-

qu'ils pouvaient montrer vaincus de si redoutables ennemis.

11 est curieux de comparer la chevelure , la moustache , le

torques, le bouclier 'I4J représentés parles sculpteurs romains,

avec ceux que les Sénonais faisaient figurer sur leurs propres

monnaies fabriquées à Rimini
i
voy. pi. ill , n°« 3 et 4 ), dans le

iv" siècle avant notre ère (13); cette confrontation donnera peut-

être lieu de penser que les Romains n'ont pas attendu les

triomphes de Ciçsar et de Germanicus pour célébrer par des

monnments les avantages qu'ils remportaient sur les Gaulois.

AriRIHN DE LoXGPÉniER.

DE QUELQUES TEXTES HIÉROGLYPHIQLES RELATIFS
AUX ESPRITS POSSESSEURS.

L'habile égyptologue, M. S. Birch (1), a fait connaître au
monde savant un fait irès-curieux dont le récit fait le sujet de

l'inscription qui couvre la Iwlle stèle donnée par M. Prisse

d'Avennes à la Bibliothèque impériale ('2). Il s'agit de l'envoi en

Asie de l'une des formes du dieu Ghons pour délivrer une
jeune fille possédée par un esprit malin [A].

Voici les parties du texte qui relatent la maladie et sa mira-

culeuse guérison :

Ligne 8 du texte publié par M. Prisse :

n Le messager dit en présence du Roi : Je viens à toi, chef

suprême, mon maître, à cause de Biuat-Rosch (3), la petite

sœur de lii reine Ra-Nefrou (i); un mal s'étend (5) (huis ses

membres, s

11] Quant au boticlior gaulois, nous ne croyons pas devoir répéter ici

ce qui en a été dit bien des l'ois d'après les textes anciens. Nous nous conten-

tons de renvoyer aux figures des monuments d'Orange , de Narlionnc , de

Saint-Renii, de Carpentras. Ce liouclier se retrouve encore sur le sarcophage

de lîeinis c()nnu sous le nom de tombeau de Joviuus. Le loir^ues et le bou-

clier long avec wf7j6o saillant sont reprt'-sentés sur beaucoup de monnaies

frappées dans lesOauIes à Ti-poque de l'autouoniie. Au revers d'un denier

de la t'umille Claudia, on voit le consul M. Claudius Marcellus (pii consacre

dan? le temple de Jupiter Férétricn l'armure du rois gaulois Virdomarus;

quel([ue iietit que soit le trophée gravé sur cette monnaie, on distingue la

forme oblongue du bouclier.

\')) Sur la petite monnaie de bronze qui est pliLs récente que lequincimx,

en voit , avec la légende AIiiM, un guerrier gaulois ayant la tête nue, nue

monstaclie, un lorques au cou et le corps caché par sou long bouclier.

'1 Transnrt, of the hxtj. soc. o( litcr,, vol. IV, new séries,

12} L'inscription a été publiée par M. l'risse, Clioij de monument.^, pi. 24.

(31 M, Birch a reconnu l'origine sémitique de ce nom, qui me semble

reprorluire les cleux mots ht'bn.-ux Cï^"^ P.-— ,
lîinal liosvhffilia Cn^iUis, la

fille du chef.

'4i Le roi, l'un des Rameès de la XX" dynastie, a\ait épousé la fille

aînée du chef de liakhten.

lig. 40 ;

tJ'âî'
ai/c/./i, dresser, étendre, s'étendre. Il', 'l'odtb., XY,

S^bekh - ton kalioii-ew iiii-ek

Ses «î^'iu bras sont ctenJus sur lui.

M. Birch a déjà citi- ]<• passage relatif aux pyramidions de l'obélisque de

Karuak : ...l'ai commandé qu'on lui fit deux obélisques d'nr dorés) dont les

pyramidions se dressent abukliou . en haut.- Prisse, Mon., pi. XVIII,

lig. 7, ouest.

Le roi , après avoir consulté les docteurs de la science sa-

crée, envoie au pays de Bakhten le basilicogrammale Thoth-

em-hevvi, avec la mission d'examiner le cas. Le texte rend

compte, en ces termes, du résultat de cet examen :

Ligne 12 : « Il trouva Binat-Rosch dans la situation d'être

sous des esprits; il trouva un ennemi qu'il lui fallait com-
battre. »

Le basilicogi'ammate ne se crut sans doute pas préparé pour

cette lutte, car il revint en Egypte sans avoir opéré la guéri-

son de la jeune fdle et le chef de Bakhten dut bientôt recourir

une seconde fois à l'assistance du pharaon, son gendre; il

fait alors demander l'un des dieux de l'Egypte et le roi lui en-

voie, avec un cortège imposant, le dieu Chons-pe-iri-skher

(Chons, qui accomplit les intentions, exauditor).^0[istvoii-

vons dans l'inscription les renseignements suivants sur le

succès de cette nouvelle mission :

Ligne 18 : « Ce dieu alla dans le lieu où était Binat-Rosch;

il donna assistance (6) à la fille du chef de Bakhten dont

l'amélioration fut subite (7) . »

Alors cet esprit qui était en elle dit au dieu Chons : « Tu
es venu en paix , ô grand dieu qui dissipes les fantômes, la

ville de Bakhten est ta forteresse, ses habitants sont tes escla-

ves, moi-même, je suis ton esclave et j'irai au lieu d'où je

suis venu, afin de te satisfaire dans l'objet de ton voyage. »

Cette confession soudaine de l'esprit possesseur rappelle

celle des démons qu'approchait Jésus-Christ et qui procla-

maient aussitôt sa divine origine (8). Mais devant le dieu

égyptien l'esprit fait ses conditions; il impose une fête, et ce

n'est qu'après l'accomplissenient des cérémonies convenues

qu'il quitte la jeune tille et s'en va où bon lui semble, bien

différent en cela des démons qui imploraient la faveur de

passer dans le corps des pourceaux (9).

Je ne crois pas qu'aucun autre texte, relatif à des esprits

possesseurs, ail été signalé depuis la publication de JM. Birch.

Aussi ne nr'a-t-il pas semblé tout à fait hors de propos d'ap-

peler l'attention des égyptologues sur une inscription qui ren-

ferme des mentions se rapportant à cette croyance.

(«)

^ aV >C
iri-eii-ew en se-t en pe ncO

U fit assistance à la fille da chef.

y i-st un hiéroglyphe très-embarrassant; on a cru qu'il signifiait aiijjrM,

à cijlé, mais j'ai toujours pensé qu'il emportait une idée de garde, protec-

tion, assistance. Les formules des canopes et des sarcophages ; Je viens pour

être, ' y , doivent, selon moi, se traduire : Je viens pour être ta

garde, et non : Pour être à côte' de toi. On trouve, Lepsius, Deidcin,, abtli. 3,

bl. 35, ces paroles, que la déesse Ilatlior adresse à Tbothmès :

Mt-s liras sont sur toi, en garde de ta vie.

Ici la valeur à cote est tout à fait inadmissible. On voit d'ailleur.s sur cer-

tains papyrus mystiques ime espèce d'enceinte arrondie par le haut et

remplie de têtes ceupées, auprès de laquelle se tient une déesse armée d'un

glaive. La légende .<^^ V
,
qui accompagne cette scène , me semble devoir

être lue sans lu'-sitation ; Faire la garde.

(7i Litt. '.Son bien {se fi(| tout ù coup. L'expression T paraît suscep-

tible du sens subitement, tout de suite, eitemplo.

(R Paint Matthieu , ch. VIII, v. 29. Saint Marc , 1 , 24; III , 11 , 12.

(9) Saint Matthieu, VIII, 31.
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L'inscription dont il s'agit fait partie du recueil de

Sharpe (10); elle a été rédigée pour un prêtre de Klieni,

nommé Ounnefer, fils de la dame Tent-Amon; les qualifica-

tions ordinaires d'Osiris et de ma-toio^ justifié, nous font

connxiitre que ce personnage était mort à l'époque de l'érec-

tion du monument.

Le texte consiste en une suite d'invocations adressées à cer-

taines divinités ou génies portant des noms complexes; elles

ont pour objet d'obtenir que le défunt soit préservé de toute

attaque de la part des esprits maudits, des reptiles et autres

animaux chargés d'accomplir les vengeances divines sur les

corps des damnés; par malheur, la stèle est brisée à la partie

supérieure, en sorte que des 36 lignes copiées par Sharpe, les

onze dernières seulement sont sans lacunes. Dans cet état

de l'inscription et aussi à raison de la nature mystique du
texte, une analyse complète me paraît bien diflicile, sinon

impossible. Je ne me propose pas de l'entreprendre ici, mon
but étant d'expliquer seulement un petit nombre de passages

qui m'ont paru particulièrement remarquables.

Le premier de ces passages commence un paragraphe à la

ligne 5 de la planche 11-12; je le lis ainsi :

« brebis (11), enfant de brebis, agneau (12), fils de bre-

bis, qui (13) têtes le lait de ta mère, la breliis, ne permets pas

que soit mordu (14) le défunt par aucun serpent mâle ou
femelle, par aucun scorpion, par aucun reptile; ne permets

pas que Vini d'eux (15) [D] maîtrise ses membres; ([u'il ne soît

pas pénétré (10) par aucun mort ni par aucune morte! que
l'ombre d'aucun esprit ne le hante 1 que la bouche du serpent

Hem-kahou-ew n'ait pas de pouvoir sur lui. »

Je n'essayerai pas de hasarder la moindre conjecture sur

l'animal mythologique auquel est adressée cette curieuse

invocation. Je me contenterai d'insister sur la formule sui-

vante :

(10) S)iaii)c, Eg. iiisc, Isl séries, pi. 9 ii 12.

(11'
' ^ "t; '

*""> ""^ P''"' '"''''" '1"*^ '*' '^''P'" GCOOT» '"•-'•'•

(12) (T^ ' ''"' "'-''^'^*»"'''C"'>-'iit, Vaijiieuu, le pelit il:: la brebis [1J|. Je

ne vois pas Je correspondant copte. Les clièvres qui piétinent dans une
scène d'agriculture (Lepsius, Denkm., abtli. 2, bl. 51) portent le même
nom; sans doute chevreaux , agtteauj de chèvres. JI. de Rongé [Xole sur les

noms e'rjypl. des planètes, p. 19, traduit hesii par veau dans le titre du elia-

pitre CIX du rituel. La figure de l'animal , dans la vignette du Todtenbueli

,

permet l'hésitation. Si le sens veau est justifié par des variantes, il faudrait

en conclure que le mot hes servait à uonuner tous les jeunes animaux domes-
tiques, les fis du troupeau j selon l'expressiou hébraïque.

113) Les mots soulignés correspondant à une lacune dans le texte, j'ai

restitué ici la formule i)lusieurs fois répétée : , '^^r^, iY« fais pas

que. ...

(U) J^ I V 3l ' P"*'""'- L« copte ?x5.nCS . "lordere, dérive peut-

être du thème antiqve psii. Quoi qu'il eu soit, le sens mordre
,
piquer comme

un reptile, me semble bien établi. Le cliapitre XXXIV du rituel a pour

titre : Cliapitre do ne pas laisser 8tre mordu l'homme par l'animal nommé
ham-ha (sans doute un reptile'. De même le cliapitre sui\ ant est celui de ne
pas laisser dévorer l'homme par les reptiles. 11 y a dans notre texte une
dilî'iciilté de syntaxe a raison de la marque plurielle dont est all'ecté le mot
pesehou. Il laut lire probablement : Ne laisse pas faire de morsures au dé-

funt par, etc.. [C].

115) Encore une lacune. Je crois reconnaître les débris de i , oua, un.

!1C) I.ilt. : Entre. La marque du passif manque ici, mais Cette suppression
est fréquente dans les hiéroglyphes.

An ak-ew en maii neb inau-t ntb au rir es

Qu'il ne soit pénétre par aucun morl, par aucune morte; qu'elle ne le haute pas,

. . . ente kbou neb

l'ombre d'aucun esprit.

L'Égyptien justifié quittait la nuit le tombeau et se levait

comme le jour nouveau (17), en d'autres termes, il vivait en-

core après la mort (18j; le coupable, au contraire, était frappé

de la seconde mort (19); certaines prières du livre funéraire

avaient pour objet d'épargner au défunt ce trépas définitif (20).

Les réprouvés frappés de la seconde mort reçoivent dans les

textes soit la simple dénomination de morts, comme dans le

passage étudié, soit celle d'esprits morts (21). Assimilés aux

ennemis d'Osiris, ils subissaient les tortures de l'enfer égyptien

et leurs corps démembrés servaient de pâture aux monstres

et aux divinités chargés de supplicier les coupables (22).

Riais ils avaient eux-mêmes le pouvoir de nuire et remplis-

saient le rôle que nous attribuons aux démons. Nous les

voyons ici investis de la faculté de s'introduire dans des corps

qui ne leur appartiennent pas. On trouve dans le rituel (23)

cette prière du défunt :

« Fermez-moi contre les morts qui font le mal contre moi !

qu'ils no fassent pas de mal contre moi. »

L'adjuration étudiée s'adresse, non-seulement aux morts qui

entrent dans les corps , mais encore aux ombres des esprits

qui hantent.

Les ombres sont désignées par l'hiéroglyphe du flabellum,

^ ,
[El ; il n'est nullement certain que le phonétique -=-

,

sn--t, qui nomme cet instrument, s'applique également au

sens ombre, màne; il faut noter seulement que dans l'une et

l'autre acception, le tlabellum est du genre féminin. AI. Brugsch

a déjà proposé le sens ombre dans sa traduction du S/iaï en

sinsinnoii (2i), et le doute n'est d'ailleurs pas possible, puis-

qu'on trouve le symbole en question associé, dans des énu-

mérations, aux hiéroglyphes bien connus qui nomment les

âmes et les esprits. Le cliapitre 02 du rituel a pour titre :

« Chapitre d'ouvrir le monument de l'âme, l'ombre sort au

jour. »

Dans la vignette le défunt est représenté ouvrant un pelit

édicule d'où s'échappe l'épervier à tête humaine qui repré-

sente l'âme.

On lit à la ligne 4-o : « N'arrêtez pas mon âme, ne retenez

pas mon ombre
j
^ *^^ ; ouvrez la voie à mon âme, à

mon ombre, à mon esprit. » Je citerai encore la phrase sui-

vante empruntée à la ligne 7 du même chapitre :

il7i Je croi. .lue c'est dans ce sens qu'il faut traduire l'expres.-ion

n V ra X o^ J^-=»-^ ''
„ , . ,

(18' Vovez le titre du clmpitre II du rituel.

(19i Saint Jean .Apocalypse, ch. II , 11 se sert d'une expression semblable.

l20| Voyez le chapitre XLIY, 135, 137, etc., du ritueL

(21. Voyez ïodtb.,U9-14.

(22 ïodtb., 149-14 et 125-2.

(23 ïodlb., 92-U.

(24) Brugsch, iider.V/edimjisiyc/iosis, P- 22, lig. 6.
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« N'être pas arrêté par les gardiens des membres d'Osiris^

qui gardent les âmes et ferment les ombres des morts. »

H me reste à justifier le sens hanter que je donne au groupe

==> , re)\ kl.

La valeur radicale de ce mot est tour, révolution. J'en

trouve une preuve frappante dans ce passage du chapitre 14G

du rituel où il est dit de la neuvième porte Sewkhet qu'elle a

^^ -. I n n^ ^ "~"

Perches 320 dans son pourtour.

De ce sens radical sont dérivées les valeurs faire le tour,

entourer, circuler, et peut-être le copte AAAG, vcujari. En
voici un exemple :

« Je circule [^] dans l'étendue des champs d'Anouro;

le seigneur des siècles m'accorde de ne pas être limité (20). »

La signification entourer s'est développée dans les idées

voisines : accueillir, (v'^quenter et hanter. Du moins notre

verbe -=^ désigne l'accueil empressé que les dieux font à

l'élu admis dans leurs rangs (27). Quelles que soient du reste

les nuances variées de signification que présente le mot -==-

,

on ne saurait douter que dans le texte étudié 11 ne désigne

l'obsession des esprits possesseurs. Au surplus, les esprits

qui hanlent ne sont probablement introduits à la suite des

morts qui pénètrent, que pour le parallélisme de la phrase

égyptienne. C'est la même idée exprimée de deux manières

dift"èrentes. Il faut noter cependant que les •V'^ (les

morts étaient regardés toujours comme des êtres méchants

et funestes; les noms A'omljres et d'esprits s'appliquaient au

contraire le plus ordinairement dans un sens favorable ou

comme dénominations générales pouvant recevoir des attribu-

tions bonnes ou mauvaises.

Je passerai rapidement sur les adjurations suivantes que je

rencontre dans l'inscription :

Ligne 8 : « toi qui entres, n'entre dans aucun des mem-
bres du défunt. »

Ligne 13 : « Ne permets pas que le hantent les influen-

ces (-28) d'aucun serpent mâle et femelle, d'aucun scorpion,

d'aucun reptile, d'aucun mort, d'aucune moite. »

Hien que ces invocatioriS aient été formulées en faveur d'un

défunt, je n'hésite pus à penser qu'elles reflètent très-exacte-

ment ce qui se passait en pareil cas pour les vivants. Les

Égyptiens ne se représentaient pas la vie d'outre-tombe diffé-

rente de la vie de ce monde. Leurs textes funéraires insistent

minutieusement sur la similitude de ces deux existences et

(2")) Le sigiio lie réduplication ^ \\ , '.'uns le ^rroupe • \^ '^X, , semble

ra;>pekT la double mort dont ces esprits ont été frappés.

{2<\) Todtl)., 62, lig. 3.

(27) Todtl)., ch. CXLVIII, lig. 5 : .. Ces dieux l'entourent (l'accueillent,

lui font société, cortège), iU le distinguent; il lui est donné d'être comuu.'

l'un d'''iix.

(2«) f X I I , skhaou. Le radicaK</.7ia signifie jjrcscrire,oriio;m(,T,

iitfiiircr. Suivi de l'adjectif nefer, 6oji, il riuid l'idée J'iuflueiice favorable, de

bonne iiisjilration. C'est ainsi t|U<; je l'ai traduit dans l'inscripliou deltadesicb.

{ \'t>yi'/ ( 'lialîu-, l'ne inscriptiuii de Srti ler, p. 2y, 5"' alinéa.)

répètent à satiété que le défunt agit en tout comme s'il était

sur la terre et se sert de tous ses membres selon les fonctions

qui leur sont naturelles ici-bas. On trouve aux lignes IC-IT

du chapitre 1(33 du rituel une mention dont la précision

dépasse les bornes d'un langage bienséant (29)

.

Le conte si curieux, déchilfré par M. de Rougé, sur le

papyrus hiératique de M"" d"Orbiney, nous offre un remar-

quable exemple de la facilité avec laquelle les défunts étaient

censés pouvoir se transporter partout, à leur gré, et se revêtir

de formes diverses. Satou, mort à la suite de l'indiscrétion

commise par sa femme, quitte la sphère céleste, ranime son

propre corps et redevient tel qu'il avait été; ensuite, il se-

change en taureau sacré, puis en arbre; enfin, il pénètre dans

le sein de sa propre épouse devenue reine et renaît comme
fils du pharaon

.

Il résulte de ces textes précis que les bons comme les mau-
vais esprits pouvaient, dans l'opinion des anciens Égyptiens,

devenir des esprits possesseurs. Leurs manifestations avaient

été sans doute étudiées avec soin et le grammate Thoth-em-

hewi avait dû être choisi parmi les dépositaires de la science

qui enseignait à reconnaître ces manifestations. Aussi, tandis

qu'à Bakhten la maladie de la jeune fille était restée incon-

nue, pui.sque le messager se contente de dire qu'un mal a

roidi ses membres, le grammate égyptien sut aisément recon-

naître les symptômes de l'invasion d'un esprit telle que l'ad-

mettaient les croyances de son pays. Ces faits acceptés, il faut

de toute nécessité admettre l'existence contemporaine de

prières et de formules conjuratrices. Les invocations que je.

viens d'analyser nous en offrent certainement des exemples.

Au surplus, nous trouvons à la ligne 14 de notre texte la

mention d'un véritable exorcisme.

« J'ai prononcé les paroles sur les herbes (30) placées dans

tous les coins (31) de la maison. J'ai aspergé (32) la maison

tout entière avec le suc de ces herbes pendant la nuit et pen-

dant la lumière du monde. »

Vient ensuiti; une phrase qui me semble pouvoir se tra-

duire :

« Et quicoïKiue est enseveli reste à sa place. « Bien qu'il

puisse exister quelque doute sur l'interprétation de ce der-

nier membre de phrase, il n'en reste pas moins certain que

nous trouvons ici l'antique formule d'une opération magique

destinée à préserver une maison de l'invasion des mauvais

esprits ou des revenants.

[G] Plus loin, à la ligne 10, le texte nous ofi're une adjuration-

tendant au même but :

i29i Est ille coinedcns bibens et exonérait^ rentrent lawjuam ti esset in lern'r.

L'égyptien s'explique encore plus crûment.

30 f *^ . Le si^iM^ des végétaux est construit avec le vase renversé
1 I 1

1

°

qu'on trouve dans le nom du proiihète et dans le titre qui correspond à l'ex-

pression Sa Majesté. Il s'agit sans doute de certaines herbes consacrées poui:

les exorcîsmes.

(31) .^ S ^ , kaliou. Ce mot, déterminé par l'indice des lieux,

signifie coin , recoin
,
angle. C'est le copte KO D'y •

i32' • , ntasli. Je ne connais pas d'autre exemple de ce sronpcv
t m 1 V—J

dont le sens me semble sullisamment étaldi par le contexte. Au snr[)lus, l(^

copte nO'i^K 1 '''T'''".?'^'''-''
rappelle un peu le thème antique. Ce serait,

toutefois, une exce]jtion il la loi d'adoucissement reconnue par AL de iiougo-

(Insr. d'Ahmès, 11. L5). Chez les Hébreux la maison infectée était aspergée

sept fois avec l'bysope et le bois de cèdre trempé dans le sang d'un oise;u

mélangé à de l'eau vive (Lévit., XIV, 51) (F|.
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K Écoulez -vous! tout sorpent mâle et femelle, tout scor-

pion, tout reptile, n'entrez pas dans cette maison qui est celle

du défunt. »

Le monument contient plusieurs autres formules du même
genre dont le décliitfrement est possible. Celles que j'ai ana-

lysées suffisent au but que je me suis proposé. Ce sujet est à

peine effleuré, il pourra être repris avec fruit par d'autres

égyptologues mieux placés que moi pour l'étude des richesses

archéologiques rassemblées dans les collections publiques.

Telles qu'elles sont les planches de Sharpe ne me fournissent

pas les moyens d'apprécrer avec quelque certitude l'antiquité

de l'inscription du prophète Ounnefer. L'orthographe m'em-

pêcherait de songer à une époque très-basse, s'il n'était pas

possible que l'inscription ne fût que la reproduction d'un

texte antique perpétué d'âge en âge, comme le rituel
,
par

exemple. L'examen de la gravure des hiéroglyphes jetterait

probablement quelque lumière sur la question. Quoi qu'il en

soit, il me paraît vraisemblable que les opérations magiques,

reprochées à quelques-unes des sectes du gnosticisme, avaient

des racines profondes dans la science antique de l'Egypte. Il

est exlrêmement intéressant de rechercher, dans les textes

originaux, les débris de cette science vénérable. C'est là une

tâche vaste et belle à laquelle les égyptologues ne failliront

pas. F. CiuBAS.

Chalon-sur-Saône, juin 1856.

[A] M. Chahas. en ni'envoyant ce travail, dont les lecteurs

du Bulletin apprécieront focilement l'intérêt, mais dont les

égyptologues seuls pourront comprendre le mérite, m'a prié

d'y joindre quelques notes : il ne connaissait pas la traduction

de la stèle relative à l'exorcisme de la princesse de Bachtan

que j'ai publiée lors de l'exposition universelle. Cette traduc-

tion fut alors tirée, avec le texte égyptien, à un très-petit

nombre d'exemplaires pour l'exposition de l'imprimerie im-

périale. Ce travail va bientôt reparaître dans le Journal asia-

tique avec un commentaire accompagnant la traduction inter-

linéaire. M. Chahas se trouve d'accord avec moi dans presque

toutes les interprétations que j'ai données, même quand j'ai

cru devoir m'écarter du sens proposé par M. Birch. Je ne

diffère avec M. Cliabas que sur quelques points de détail qui

n'ont pas trait au sujet sur lequel il écrit aujourd'hui et sa

traduction peut être regardée connue incontestable dans son

ensemble.

[B] Iles signifie certainement venu, puisque ce mot est écrit

fiuprès des quatre veaux sacrés dans les tableaux des temples;

mais il n'y a aucune difficulté à l'appliquer aux petits d'autres

quadrupèdes.

[C] Pesahou s'employait aussi pour la piqûre du scorpion.

[D] Le mot à demi brisé est reconnaissable à ses traces ; il

y avait .;7 ,
qui se retrouve à la ligne 16 et qui, dans

les textes de ce genre, désigne le venin du reptile, et méta-
phoriquement la corrujjtion et l'aiguillon de la mort. Je pro-

poserais donc à M. Chahas de traduire ce membre de phrase

jjar : ne permets pas que le venin s'empare de ses membres.

[E] j ,
que M. Chahas interprète avec toute raison par

ombre, a, en pareil cas, pour phonétique ^^^Hl»
Chaïbi-t, le copte cbHS£iI , umbra. (Todtenbuch, ch. 125,

17, variante des rituels du Louvre). lier est bien circuler, la

preuve se trouverait dans la variante usuelle «=» ' ^" '®

caractère principal est un anneau.

[F] Je crois qu'il faut séparer ce groupe en deux mots et lire

en tascha; ce membre de phrase serait alors em kahmi nev en

pa /ma en teschapa er-t'er-w; dans tous les côtés de la maison et

dans le voisinage de la maison entière. ( Tescha est le copte

TEUjF, , vicinus). Pa est la nouvelle lecture proposée et,

suivant moi, très-bien prouvée par M. Brugsch pour la

figure ".

[G] Cette formule fait partie d'un nouveau chapitre intitulé :

Autre chapitre qu'on doit dire bouche à bouche et dent à

dent, etc.

Je suis convaincu, comme M. Chabas, que ces curieuses

formules avaient un double but; c'étaient des talismans pen-

dant la vie; mais, dans l'origine, elles étaient destinées à

assurer l'immortalité à l'âme et au corps de l'Égyptien. Les

figures sous lesquelles la mort est conjurée sont très-nom-

breuses, et le venin des reptiles est une des plus -employées.

Isis, comme la déesse de la résurrection, est l'ennemie natu-

relle de la mort ; c'est elle dont les paroles magiques l'avaient

conjurée chez Osiris. C'est une forme très-curieuse de l'an-

tique symbolisme de l'hostilité entre la femme et le serpent.

Le soleil, grand auteur de la vie de la nature, est ordinaire-

ment invoqué contre le venin de la mort; parmi les allégories

auxquelles cette doctrine a donné lieu, je citerai comme très-

analogue au texte signalé par iL Chabas une invocation

gravée sur une magnifique stèle appartenant au prince de

Metternich: elle est du règne de Nectanélx). L'âme, dans les

angoisses de la moit, s'adresse au soleil sous l'emblème d'une

chatte, la favorite de cet astre. Ce texte curieux, dont je

compte publier la traduction, commence ainsi : « Chapitre de

» l'invocation de la chatte. soleil ! viens à ta fille; un scor-

» pion l'a piquée dans sa route. Qu'un de ses cris parvienne

» jusqu'au ciel, qu'il soit entendu dans tes chemins ! Le venin

» a pénétré dans ses membres, il circule dans toutes ses

» chairs; elle a sucé sa plaie (?) mais le venin est en elle.

» Viens dans ta puissance et ta colère (?) qu'il disparaisse

» devant toi , car il est entré dans tous les membres de cette

» chatte Ma fille, ma gloire! me voici sur toi; je vais

» détruire le venin qui est dans la suhstance de cette chatte.

» Chatte, ta tête est la tête du soleil dieu des deux mondes. »

Le dieu continue d'identifier ainsi les parties de la chatte avec

des membres divins que le venin de la mort ne peut atteindre.

C'est ainsi qu'il lui assure l'immortalité par la vie divine en

détruisant l'aiguillon de la mort. Vicomte E. de Rougé.

NOTE SIR IN SCARABÉE DÉCOLVERT EN ALGERIE.

La découverte à Cherchel d'un monument égyptien avec

légende hiéroglyphique, signalée dans le Bulletin par

M. Greene, me remet en mémoire un scarabée qui fut, il y a

deux ans, apporté au cabinet des médailles. Nous donnons en

tête de cet article un dessin de ce petit monument d'après

une empreinte prise à l'époque où il nous avait été donné de

l'examiner. C'était un scarabée en une espèce de serpentine

verte qui avait été trouvé à Cherchel avec deux autres scara-

bées de plus petite dimension, en matières dures, dont le

style rappelait d'une manière frappante celui des pierres phé-
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niciennes que fournissent maintenant en assez grand nombre

les nécropoles de la Phénicie et de la Sardaigne. Malheureu-

sement mon père ne put pas faire prendre d'empreintes de

ces deux derniers scarabées, et l'on dut se borner à celui qui

présentait le plus grand intérêt et dont j'aspect paraissait le

plus nouv eau (1).

Sous le plat du scarabée, dont nous donnons le dessin, est

gravé, comme on peut le voir, un personnage agenouillé et

levant la main droite en l'air, accompagné de la légende

hiéroglyphique suivante „^ e • Le personnage, portant tous

les caractères de la race numidique, muni d'une longue

barbe pointue, vêtu d'un espèce de subligacidum et d'un

petit manteau court jeté derrière ses épaules et visible seule-

ment sur le devant de la poitrine, rappelle tout à fait le

Jugurtha, tel qu'il est représenté sur les deniers d'argent de

Sylla (2). La coiffure, la disposition de la barbe, le costume

sont identiques.

Nous trouvons aussi une grande ressemblance avec la tète

barbue et diadémée qu'on voit sur quelques monnaies de

bronze numidicpies et dans lufiuelle nous serions assez disposé

à reconnaître simplement la tète de Melkart. Le personnage

agenouillé et la légende sont entourés d'une bordure formée

de chevrons.

Quoique portant une légende hiéroglyphique, le scaral)ée

de Cherchel ne nous paraît pas égyptien. Le style n'est pas

du tout celui des monuments de l'iigypte. Il est bien plutôt

asiatique et rap{)ellc celui des pierres gravées phéniciennes.

La légende elle-même, quoi qu'écrite en hiéroglyphes, n'est

pms égyptienne. Sa lecture est dillicile à cause de l'incertitude

du dernier caractère. Est-ce le signe —<—
,

qui a valeur

de s ou le signe - <>-
,
qui semble avoir la valeur de t et

sert fréquemment dans le Uituel d'initiales au mot '
',{ *

,

TOEiC» fascia? En tous cas, le mot anouf. ou nnoul ne saurait

être en aucune façon égyptien. Mais ne serait-on pas, d'après

le style même de la pierre, en droit d'y cherclier un mot
appartenant aux langues sémitiques? La pose soumise et sup-

pliante du personnage représenté sur notre monument, le-

quel me paraît être un chef numide demandant la paix i3) et

(1) Je no sais co que sont di'venns ces nionuniciitri. lU appartenaient ù

un milîtairo do notre amiôo d'Afrique
,
qui les avait découverts étant ou

garnison a Qierchel. Peut-être sont ils encore en .«a possession, car il no

vonlait pas les vendre et paraissait dispose à les garder cùinme souvenir du

son séjour eu Algérie.

(2) Visconti , Iconogr, Rom,, pi. IV, n° 8. — Kiccio , ifon. del. fam. Jiom.,

pi. XVII , n° 49.

3 1,'attitude de ce personnage est celle du Bocclms aftenouillé , livrant

Jugurtha captif à Sylla , et présentant un rameau d'olivier en signe de paix

an questeur de Marias, tel qu'il est sur la mé'daille que nous venons de citer.

La composition du revers do cette monnaie doit Stro probablement imitée

dn cachet de Sylla (Plutareh., Marius, § 10 ou plutôt du groupe élevé an

faisant sa soumission, me ferait penser à la racine nJï,

opp-essit, dep7-essit, afflixit. Nous trouvons dans cette racine

les formes nuv , animus demissus, et môme nij V , afflktio. En
reconnaissant un mot de cette racine, il faudrait, ce qui nous

semble le plus probable, voir dans le dernier signe de la

légende le t, " «>-«, et cette inscription désignerait le

chef numide agenouillé comme un vaincu venant faire sa

soumission. Peut-être aussi comme le mot niav a le sens de

clémence (4) , fiiut-il y voir une exclamation mise dans la

bouche du \Amçx\: grâce! On \o\i qu'en adoptant l'une ou
l'autre des leçons que nous proposons, sous toute réserve,

le sens ne varie pas beaucoup et qu'il se rapporte également

bien à la représentation qu'accompagne la légende hiérogly-

phique.

L'emploi d'hiéroglyphes égyptiens sur des monuments de

travail phénicien n'est pas absolument sans exemples. On
coimaît les magnifiques ivoires trouvés à Némroud et qui font

aujourd'hui partie de la collection du .Musée britannique (3).

Ces ivoires, dont le style tenant à la fois de l'art de l'Iigyple et

de celui de l'Assyrie, indique sutlisamnient la provenance phé-

nicienne et qui correspondent tout à fait à l'idée que nous pou-

vons nous faire des ivoires de Tyr, tant vantés

dans la Bible (0), portent quelques fragments de

légendes hiéroglyphiques. A côté de débris in-

sigiiitiants, qui ne contiennent que des caractères

isolés ctdout on ne peut rien tirer, nous y voyons

un cartouche complet contenant un nom de roi \^ V
. Au

premier abord, ce nom paraît parfaitement égyptien,

0'VSk.n-^\-\ , la splendeur du soleil, nom tout à fait analogue

à celui de deux anciens rois d'Egypte dont le canon de Turin

nous a conservé la mention

,

(•^JtI'^' Mais en

examinant plus attentivement, ou est frappé de la physio-

nomie s(''mitif[ue qu'ollVe ce nom quand on le prononce et

de sa ressemblance avec celui d'Abner, "ij'^i.s', le /ihe de In

Inmir-rc. Ne serait-il p;is permis de conjecturer que le car-

touche des ivoires de Nemroud contient ce nom transcrit en

hiéroglyphes de manière à lui donner une signidcation égyp-

tienne? Les exemples analogues dans les transcriptions d'une

langue à l'autre dans l'antiquité ne seraient pas dilliciles à

citer.

Mon savant ami, M. le comte Melchior de Vogiîé, a publié

dans rAtliena'uw (8) un curieux monument de la collection du

cabinet dos médailles dont le travail est entièrement phéni-

Caiiitolt; par Boccluis lui-même : Bdx/_Oî 6 Noiii?, coaii-x/oî Piojjiîttojv

àvaysypaauLÉvr);, èOT,T£v èv Ka-:T£T(oX£o> èv £:xo'-t ^^puîjalç 'lo'JYOÛpOav

èvytipiî^OfiEvov u~' aÙTOÛ ZûX^a. Idem, ibid. 32,
'

(i, l'rov., XVIII , 3ii. Cf. l's!, XLV, 2.

iô| On trouvera la représentation de ces ivoires dans l'ouvrago do

Jî. Layard , Ihe mon. o/* A'i/'erc/i, pi. 89.

(6) C'est à mon père qu'on doit d'avoir dé-couvert le premier l'origine

phénicienne des ivoires de Némroud. Le savant M. lîircli les avait publiés

comme égyptiens dans les Transaciions de la Sociélê royale de Ullérature

[nouv. sér., t. III, Observations on luo er/yplian ravtoucUes and somc other

ivory ornameuts, found at Nimroud) ; mais dès l'année 1849 mou père les

avait signalés à Londres comme des ivoires de Tyr. Cette opinion, qui avait

d'abord rencontré de nombreux incrédules, est aujourd'hui admise par tout

le monde et a été pleinement confirmée par les découvertes récentes.

(71 Lepsius, Ausnahl
,
pi. V, col. IX , I. 8 et 12.

'8 Athenceum français, 1855, p. 141. — Fragments d'un voyage en Orient,

p. 71-72.
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<icn. Je citerai la description qu'il en donne : « Une petite

» pierre rectangulaire, de la niilliniôtrcs de longueur sur il

j) (le hauteur et 3 d'épaisseiu% est percée comme une amu-
» lette pour recevoir un anneau ou le cordon d'un collier. Sur

» les deux petites faces, de chaque côté de l'ouverture du
n trou, est gravé un œil symbolique entièrement semblable à

» celui des Egyptiens. Les deux autres faces latérales portent

» ciiacune une figure de divinité vêtue d'une longue rolje,

» l'une avec une tête d'oiseau coiffée du schent égyptien,

« l'autre avec une tête de lion cornu assyrien. Sur une des

» faces principales, un roi est représenté devant une figure de

B divinité dans l'attitude de l'adoration adoptée sur les monu-
» menls égyptiens Un oiseau assez semblable au vautour

» des monuments assyriens, plane derrière sa tête, et auprès

» de ses pieds sont deux fleurs de papyrus Derrière le roi

» est un cavalier coiffé d'un bonnet pointu rappelant le schent

» et armé d'une lance. Sur la fiice opposée, trois fignres

» symboliques sont rangées devant le cartouche royal. La

« première semble avoir une tête d'oiseau et tenir dans la

n main droite une tige de plante sacrée...... La seconde

B possède une tête de taureau et des ailes La troisième

» figure est informe ; sa tête semble néanmoins être une tête

» d'animal, et elle tient à la main un long sceptre à fleur

» de papyrus. Quant au cartouche qui termine cette face,

» c'est, à peu de chose près, un cartouche

» égyptien surmonté de deux plumes d'au-

j) t ruche. »

Voici donc encore un monument incontes-

tablement phénicien et portant un cartouche

en hii''roglyphes égyptiens. Ce cartouche

doit SL> lire très-probablement 7?6'»i«/ ou Itamai , semble

avoir été écrit de manière à faire une différence avec le car-

-touchc égyptien bien connu qui correspond au Mœris des

umun

H
qui

Grecs

lîD'^
Si notre conjecture relativement au

nom royal des ivoires de Némroud était adoptée, on pourrait

voir encore un exemple analogue sur la pierre du cabinet

des médailles et rapprocher le nom qne nous fournit ce nou-

veau cjrlouche du mot "', excelms
,
que nous trouvons em-

ployé coiiuiic nom propre à plusieurs reprises dans la

Hible (9). On pourrait aussi, tout en y reconnaissant le

mot 21, voir dans ce cartouche, qui se répète avec de légères

variantes sur plusieurs petits moimnKnits découverts en Phé-

iiicie, non pas un nom propre, mais un titre royal. Les rois

<lc Tyr et ceux de Cittium portent tous sur leurs monnaies le

titre de Cl ~T2 (10). M. Melchior de Vogiié, dont j'ai dans

ret article l'occasion de citer fréquemment le nom, m'a signalé

Jiii petit monument fort important à comparer avec notre

cartouche, et qui est par lui-même tellement curieux, que je

n'ai pu résister au désir d'en faire connaître le dessin au lec-

t"in-s du liulletin. C'est un des ivoires découverts dans le

palais S. E. de Némroud, par M. Loftus, et publiés dans

ïllli'Hralioii de Londres (11). Celui dont nous voulons parler

porte un cartouche parfaitement égyptien, surmonté des

!9 .lob, XXn,2;Hutli,IV, 19.

10 Duc de Luynes, A'iimismalnyuc des nilfapic'
,
pi. XIII ,

ii"' 2— 4;

jH. XIV, n" 21. M. le duc de Luyncs lisait CI ~\''^ '
'''" •'

P'''"''"- ^îous

;ivons suivi la locturo de M. de Vogiié, qui nous pavait certaine et que nous

»':-p TOUS lui voir publier bientôt .avec les développements nécessaires.

lU; 12 avril 1856.

deux plumes d'autruche, et dans lequel nous lisons l'inscrip-

tion purement phénicienne q-i -Syzh , ''eyis magni.

i-^ui:Lii2£>

\.
[)fy/.K

Le cabinet des médailles possède encore une petite corna-

line gravée provenant des fouilles de M. Péretié dans les

nécropoles de la Phénicie. Le style, la gravure de cette pierre

sont purement phéniciens, et elle porte une légende hiérogly-

phique, tout à fait égyptienne cette fois, qui semble contenir

une espèce de devise ou de compliment à une princesse ;

®
L-^

Don de la belle déesse à son seigneur.

Enfin, dans la curieuse collection d'objets trouvés dans la

nécropole phénicienne de Tharrus, en Sardaigne, que nous
avons pu voir entre les mains de M. Cara, de Cagliari, lors de

son passage à Paris au mois d'octobre dernier, j'ai remarqué

plusieurs bagues d'argent niellées portant sur le chaton des

inscriptions hiéroglyphiques. Mais je n'en parle que pour
mémoire n'ayant pas pu en prendre de copies.

Des exemples que je viens de citer, le fait de l'emploi des

caractères hiéroglyphiques sur certains monuments exécutés

par les artistes phéniciens me paraît ressortir d'une manière

désormais incontestable. < »n doit même distinguer deux de-

grés dans cet emploi : les légendes purement égyptiennes

comme sur la cornaline du Cabinet de France, les mots et les

noms propres sémitiques transcrits en caractères hiéroglyphi-

ques comme sur le scarabée de Cherchel, les ivoires de Ném-
roud, et la pierre publiée par M. de Vogiié. Il nous sera per-

mis de rapprocher un fait du môme genre qui se produit à

l'autre extrémité de l'Asie. C'est ainsi que les Japonais, à

l'aide de leur syllabaire appelé Man-ijû-kana , transcrivent

quelquefois les mots de leur langue avec des caractères chi-

nois qui, dès lors, n'ont plus de valeur idéographique, mais

seulement letu" valeur phonélico-syllabique (12).

Quant à l'importance des faits que nous avons rassemblés

dans cet article, je n'ai pas besoin de la signaler, ils parlent

assez deux-mêmes, et l'on pourra y puiser des arguments

nouveaux et irréfragables pour l'opinion qui attribue une ori-

gine hiéroglyphique égyptienne aux formes et non aux valeurs

de l'alphabet phénicien, opinion émise et développée déjà en

1837 par mon père dans ses cours de la Sorbonne.

FiiAKrois Lenormaxt.

12) .le dois ces renseignements à la complai.-.ance de mon .mû M. l.i'on

de lîosny, qui va bientôt donner au public scicntinque une grammaire et un

dictionnaire de la langue japonaise.

A partir dul"JuHlet, on s'abonne nu BILLKTW ARCIIÉOLOGIOIE
chex M. A. Franck, libraire-édtlenr . rue de Btehelleu , 67 — l-ti an :

1.5 fr. pour Paris et les départements ; 18 fr. pour l'étranger. —Pour
le deuacienie semestre de 1836 seulement on recevra des abonnements
de six mots an prl,r de 7 fr. 50 c. pottr la France et de 9 fr. pour
l'étranger.

Le directeur-gcrant , LfDOVlG LAUN.NE.

Paris. — imprimé p.ir E. TuixoTcl C, rue Kaciue, 20.
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